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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 

omme  les  Américains  forment  le 
Chapitre  le  plus  curieux ,  &  le  moins 
connu  de  PHiftoire  de  l’Homme,  nous 
nous  fbmmes  propoles  d’en  faire  le  prin¬ 
cipal  objet  de  nos  Recherches. 

Nous  confidérerons  la  Angularité  de 
leur  conftitution  phyfique ,  &  quelque¬ 
fois  la  Angularité  de  leurs  idées  morales. 

Il  n’y  a  pas  d’événement  plus  mé¬ 
morable  parmi  les  hommes ,  que  la  Dé¬ 
couverte  de  P  Amérique.  En  remon¬ 
tant  des  temps  préfents  aux  temps  les 
plus  reculés ,  il  n’y  a  point  d’événe¬ 
ment  qu’on  puifie  comparer  à  celui-là  ; 
&  c’eft  làns  doute  un  fpectacle  grand  & 
terrible  de  voir  une  moitié  de  ce  glo¬ 
be  ,  tellement  dilgraciée  par  la  nature , 
que  tout  y  étoit  ou  dégénéré ,  ou  mon  1- 
trueux. 
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Quel  Phyficien  de  l’Antiquité  eût 
jamais  fbupçonné  qu’une  même  Pla¬ 
nète  avoit  deux  Hémifplières  fi  diffe¬ 
rents,  dont  l’un  fèroit  vaincu  ,  fubju- 
gué ,  &  comme  englouti  par  l’autre ,  dès 
qu’il  en  feroit  connu,  après  un  laps  de 
fiècles  qui  fè  perdent  dans  la  nuit  & 
l’abyme  des  temps? 

Cette  étonnante  révolution  ,  qui 
changea  la  face  de  la  terre  &  la  fortune 
des  Nations,  fut  abfolument  momen¬ 
tanée  ,  parce  que  par  une  fatalité  prefi- 
qu’incroyable ,  il  n’exiftoit  aucun  équi¬ 
libre  entre  l’attaque  &  la  défenfè.  Toute 
la  force  &  toute  l’mjuftice  étoient  du 
côté  des  Européans  :  les  Américains 
n’avoient  que  de  la  foiblefie  ;  ils  dé¬ 
voient  donc  être  exterminés  &  exter¬ 
minés  dans  un  inftant. 

Soit  que  ce  fût  une  combinaiion  fu- 
nefte  de  nos  deftins ,  ou  une  fuite  né- 
cefiaire  de  tant  de  crimes  &  de  tant 
de  fautes ,  il  eft  certain  que  la  conquête 
du  Nouveau  Monde,  fi  fameufe  &  fi 
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injufte ,  a  été  le  plus  grand  des  mal¬ 
heurs  que  l’humanité  ait  efluyé. 

Après  le  prompt .  malfacre  de  quel¬ 
ques  millions  de  Sauvages ,  l’atroce 
vainqueur  le  fentit  atteint  d’un  mal 
épidémique ,  qui ,  en  attaquant  à  la  fois 
les  principes  de  la  vie  &  lesfburcesde  la 
génération ,  devint  bientôt  le  plus  hor¬ 
rible  fléau  du  monde  habitable.  L’hom¬ 
me  ,  déjà  accablé  du  fardeau  de  Ion  exif- 
tence ,  trouva ,  pour  comble  d’infortu¬ 
ne  ,  les  germes  de  la  mort  entre  les  bras 
du  plaiür,  &  au  fein  de  la  jouiflance  :  il 
le  crut  perdu  làns  reflource  :  il  crut  que 
la  nature  irritée  avoit  juré  là  ruine. 

Les  Annales  de  l’univers  n’offrent 
pas ,  &  n’offriront  peut-être  plus ,  une 
époque  femblable.  Si  de  tels  délàftres 
pouvoient  arriver  plus  d’une  fois ,  la 
Terre  leroit  un  féjour  dangereux  ,  où 
notre  Elpèce  luccombant  fous  fes  maux , 
ou  fatiguée  de  combattre  contre  la  defti- 
née ,  parviendrait  a  une  extinétion  tota¬ 
le  >  &  abandonnerait  cette  Planète  à  des 
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êtres  plus  heureux  ou  moins  perfécutés. 

Cependant  des  Politiques  à  projets , 
ne  celfent ,  par  leurs  féditieux  écrits , 
d’encourager  les  Princes  à  envahir  les 
Terres  Aullrales.  Il  eft  trifte  que  quel¬ 
ques  Philofophes  aient  poffédé  le  don  de 
Finconféquence  jufqu’au  point  de  for¬ 
mer  eux-mêmes  des  vœux  pour  le  lîic- 
cès  de  cette  coupable  entreprifè  :  ils  ont 
théoriquement  tracé  la  route  que  de¬ 
vra  tenir  le  premier  vaiffeau  qui ,  au 
fortir  de  nos  ports ,  ira  porter  des  chaî¬ 
nes  aux  paifibles  habitants  d’un  Pays 
ignoré.  Irriter  la  cupidité  des  hommes 
par  de  faux  belbins  &  des  richeffes  ima¬ 
ginaires  ,  c’eft  agacer  des  Tigres  qu’on 
devroit  craindre  &  enchaîner.  Les  Peu¬ 
ples  lointains  n’ont  déjà  que  trop  à  le 
plaindre  de  l’Europe  :  elle  a,  à  leur 
égard,  étrangement  abufé  de  là  fupé- 
riorité.  Maintenant  la  prudence,  au 
défaut  de  l’équité ,  lui  dit  de  laiffer  les 
Terres  Aullrales  en  repos ,  &  de  mieux 
cultiver  les  liennes. 
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Si  le  génie  de  la  délolation  &  des  tor¬ 
rents  de  fàng  précèdent  toujours  nos 
Conquérants ,  n’achetons  pas  l’éclair- 
ciffement  de  quelques  points  de  Géo¬ 
graphie  ,  par  la  deftruction  d’une  partie 
du  globe  ;  ne  maffacrons  pas  les  Papous , 
pour  connoître  au  Thermomètre  de 
Réaumur ,  le  climat  de  la  Nouvelle 
Guinée. 

Après  avoir  tant  ofé ,  il  ne  refte  plus 
de  gloire  à  acquérir ,  que  par  la  modé¬ 
ration  qui  nous  manque.  Mettons  des 
bornes  à  la  fureur  de  tout  envahir, 
pour  tout  connoître. 

Il  eft  beau ,  il  eft  grand  de  tirer  de 
l’oblcurité  des  forêts ,  des  hordes  barba¬ 
res  ,  &  d’en  faire  des  hommes  ;  mais  les 
Moralilles  qui  devraient  le  charger  de 
cette  tâche ,  trouvent  trop  de  plaifir  à 
nous  ennuyer  par  leurs  écrits ,  pour  fè 
réfoudre  à  voyager  à  la  Terre  deDie- 
men.  Si  ceux  qui  prêchent  la  vertu  chez 
les  Nations  policées,  font  trop  vicieux 
eux-mêmes ,  pour  inftruire  des  Sauva- 
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ges  fans  les  tyrannifer ,  biffons  végéter 
ces  Sauvages  en  paix ,  plaignons-les ,  fi 
leurs  maux  liirpaffent  les  nôtres  ;  &  fi 
nous  ne  pouvons  contribuer  à  leur  bon¬ 
heur,  n’augmentons  pas  leurs  mifères. 

On  a  liüvi ,  autant  qu’il  a  été  poffi- 
ble,  dans  la  partie  hiftorique  de  cet  Ou¬ 
vrage,  les  Auteurs  contemporains  de 
la  découverte  du  Nouveau  Monde ,  & 
qui  ont  pu  le  voir  avant  qu’il  n’eût  été 
entièrement  bouleverfé  par  la  cruauté , 
l’avarice ,  l’infatiabilité  des  Européans. 
Il  n’eft  prelque  rien  relié  de  l’ancienne 
Amérique  que  le  ciel ,  la  terre  &  le  lou- 
venir  de  les  épouvantables  malheurs. 

Oviedo  le  plaignoit  déjà  de  Ion  temps, 
qu’on  avoit  été  fi  prefle  d’égorger  les 
Américains,  qu’à  peine  les  N aturalif- 
tes  avoient  eu  le  loifir  de  les  étudier  : 
auffi  en  nous  livrant  à  ce  travail ,  avions- 
nous  délelpéré  d’abord ,  de  pouvoir  ti¬ 
rer  quelque  lumière  de  tant  de  ténè¬ 
bres,  Il  a  fallu  enfin  s’armer  d’opiniâ¬ 
treté  pour  le  fray  er  une  route  au  travers 
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des  contradictions  &  des  obfervations 
vicieufès  des  Voyageurs ,  à  qui  les  ex- 
travagances  ont  moins  coûté  qu’au  refte, 
des  hommes ,  &  elles  ont  été ,  làns  corn  - 
parailbn ,  plus  pernicieufes.  Leurs  pré¬ 
jugés  qui  ont  voyagé  avec  eux,  ont  ac¬ 
quis  une  elpèce  d’autorité  en  pafTam:  la 
Ligne  Equinoxiale,  ou  les  Tropiques. 
De  quelque  févérité  qu’on  ufe  à  l’égard 
de  tant  de  témoins ,  il  faut  encore  du 
bonheur,  pour  reconnoître  &  laifir  la 
vérité,  tant  de  fois  traveftie  par  leur 
imbécillité ,  ou  violée  par  leur  malice. 

C’eft  fur-tout  en  filant  les  Lettres 
Edifiantes  des  Millionnaires ,  qu’on  le 
croit  tranlporté  au  centre  des  abliirdi- 
tés  &  des  prodiges.  Il  eft  étonnant  qu’on 
ait  tant  de  laulfetés  à  objecter  à  ceux 
qui  ont  été ,  à  ce  qu’ils  dilént ,  prêcher 
la  vérité  au  bout  du  monde.  Si  ces 
Hommes  Apoftôliques ,  étourdis  par  le 
vertige  de  leur  enthoulîaline ,  ont  fi 
mal  vu  les  choies,  ils  auroient  dû  par 
relpeCt  pour  la  ration ,  s’abftenir  de  les 
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décrire  :  on  n’a  pas  exigé  d’eux  des  Re¬ 
lations  où  les  miracles  font  répandus 
avec  tant  de  profulion ,  qu’on  y  diftin- 
.gue  à  peine  deux  ou  trois  faits ,  qui  peu¬ 
vent  être  plus  ou  moins  vraifemblables. 

Quand  après  des  Recherches  labo- 
rieulès  &  ingrates ,  on  veut  fixer  les  ré- 
lul  tats ,  on  voit  les  exceptions  arriver 
de  toute  part  :  on  en  eft  accablé ,  &  ce 
qui  étoit  vrai  dans  un  fens ,  cefie  de 
l’être  dans  un  autre  ;  parce  que  nos 
lÿftêmes  les  plus  raifonnables ,  ne  peu¬ 
vent  jamais  s’enchaîner  allez  exacte¬ 
ment  entr’eux  pour  former  un  cercle 
parfait,  qui  embraffe  l’immenfité  des 
phénomènes  :  il  relie  toujours  des  vui- 
des  par  où  les  erreurs  &  les  plus  gran¬ 
des  erreurs  s’échappent,  afin  d’avertir 
fans  cefie  l’elprit  humain  de  Ion  im- 
puiflançe ,  &  d’accoutumer  le  Philolb- 
phe  à  douter  malgré  lui ,  malgré  le  pen¬ 
chant  qui  l’entraîne  à  décider. 

L’Amérique,  plus  que  tout  autre 
Pays ,  offre  des  phénomènes  finguliers 
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&  nombreux;  mais  ils  ont  été  julqu’à 
préfent  fi  mal  obfèrvés ,  plus  mal  dé¬ 
crits  ,  &  fi  confufément  aflemblés ,  qu’ils 
ne  forment  qu’un  cahos  effroyable. 

Les  Elpagnols ,  ces  pofieffeurs  indo¬ 
lents  &  fanatiques  d’une  Contrée  qu’ils 
ont  dévaftée  en  brigands  &  en  barba¬ 
res  ,  n’ont  jamais  montré  la  moindre 
curiofité  à  réunir  les  débris  de  cet  édi¬ 
fice  prodigieux  :  contents  de  l’avoir  dé¬ 
moli  de  leurs  mains  avares ,  ils  en  ont 
négligé  les  ruines  en  partie  cachées  fous 
des  ronces ,  en  partie  difperfées  fur  une 
furface  immenfè.  Nous  ne  nous  flat¬ 
tons  point  d’avoir  marché  d’un  pas  tou¬ 
jours  fur ,  par  des  chemins  fi  hérifles  : 
ce  feroit  un  excès  de  témérité ,  lorlque 
nous  avons  befoin  d’un  excès  d’indul¬ 
gence  ,  auquel  nous  ne  nous  attendons 
cependant  pas. 

Si  nous  avons  dépeint  les  Américains 
comme  une  race  d’hommes  qui  ont  tous 
les  défauts  des  enfants ,  comme  une  efi 
pèce  dégénérée  du  genre-humain ,  lâ~ 
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che ,  impuifîante ,  fins  force  phyfique , 
fans  vigueur ,  fans  élévation  dans  l’ef- 
prit ,  nous  n’avons  rien  donné  à  l’ima¬ 
gination  en  failant  ce  portrait ,  qui  fur- 
prendra  par  la  nouveauté  ,  parce  que 
l’Hiftoire  de  l’Homme  Naturel  a  été 
plus  négligée  qu’on  ne  le  penle.  Cet 
Effai  prouvera  au  moins,  ce  que  l’on 
pourrait  faire  dans  cette  carrière ,  fi 
de  grands  Maîtres  y  excitoient  l’ému¬ 
lation. 

Comme  on  a  eu  à  parcourir  des  objets 
ifolés  &  très-différents  entr’eux ,  on  n’a 
point  tenté  de  les  réunir  par  le  fil  de  la 
narration ,  de  peur  de  rendre  l’étude  du 
dilcours  plus  difficile  que  l’étude  des 
faits.  On  peut  à  cette  occafion ,  repro¬ 
cher  aux  Naturaliftes  modernes  d’avoir 
montré  trop  de  prédilection  pour  le  ftyle 
pompeux  &  maniéré  :  en  femant  tant  de 
fleurs  fur  leurs  Ouvrages ,  ils  en  ont  trahi 
&  décelé  les  endroits  foibles.  On  s’eft  ap- 
perçu  qu’ils  vouloient  enchanter  le  Lec¬ 
teur  ,  pour  le  dédommager  de  n’ être  ni 
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inftruit,  ni  convaincu.  Cette  perte  d’é¬ 
loquence,  ou  ce  jeu  de  déclamation  li 
inutile ,  quand  on  a  railbn ,  eft  plus  que 
ridicule ,  quand  on  le  trompe. 

Celui  qui  a  épuifé  Ion  fuj et  &  recueilli 
des  obfervations  neuves,  vraies  &inté- 
refiantes  ,  peut,  fans  danger,  méprifèr 
ce  ftyle  enflé,  excefîif&  accommodé  aux 
oreilles  des  Lecteurs  de  nos  j  ours ,  trop 
corrompus  par  les  futiles  &  les  innom¬ 
brables  productions  des  beaux  Elprits , 
pour  juger  équitablement  des  travaux 
de  quelques  Gens  de  Lettres ,  qui  ont 
aflez  eftimé  leurs  contemporains ,  pour 
ne  rien  lacrifier  au  mauvais  goût  de  leur 
fiècle. 

La  connoiflance  de  l’Homme  ph  y  ti¬ 
que  ayant  été  le  premier  objet  de  ces 
Recherches ,  ce  leroit  une  bizarrerie  ex¬ 
trême  ,  de  ne  pas  pardonner  de  certains 
details  qu’on  pardonne  tous  les  jours  à 
ceux  qui  décrivent  des  infeétes ,  &  qui 
compofent  des  volumes  entiers  fur  la 
façon  dont  les  Limaçons  s'accouplent. 
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Egalement  éloignés  d’une  liberté  cy¬ 
nique  &  d’une  retenue  trop  fcrupuleu- 
le ,  nous  avons  donc  porté  nos  regards 
fur  tous  les  myftères  &  tous  les  écarts 
de  la  nature  animale;  mais  dans  l’expo- 
lition  qui  en  a  été  faite,  on  n’a  atta¬ 
ché  aux  mots  que  des  idées  philofophi- 
ques,  &  dès-lors  tous  les  mots  font,  ou 
doivent  être  égaux  aux  oreilles  de  la 
pudeur. 

Comme  on  n’a  eu  jufqu’à  préfent 
que  des  notions  fauffes  fur  les  Peuples 
les  plus  fêptentrionaux  de  l’Amérique  „ 
nous  nous  fommes  vus  à  portée  de  ré¬ 
pandre  quelque  jour  for  leur  hiftoire, 
fur  leurs  mœurs ,  fur  leur  féjour  dans  le 
voifmage  du  Pôle ,  en  nous  fervant  de 
Manufcrits  que  des  perfonnes  relpeéta- 
blés  nous  ont  communiqués ,  &  en  con- 
foltant  les  dernières  Relations  que  les 
Danois  ont  publiées  touchant  le  Groen¬ 
land  en  1 765,  en  une  langue  peu  con¬ 
nue  de  l’Europe  lavante.  Il  étoit  impoE 
fible  d’avoir  des  avis  plus  récents,  plus 
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authentiques ,  &  de  puifer  dans  de  meil¬ 
leures  lources. 

En  décrivant  ces  hommes  blêmes  ou 
blafards  qu’on  rencontre  à  l’Jfthme  Da- 
rien.  on  a  fourni  toutes  les  lumières né- 
celfaires  pour  développer  l’origine  des 
Nègres  blancs,  &  pour  rélbudre  enfin,  à 
force  de  recherches ,  ce  grand  problème 
qui  a  jufqu’à  nos  jours ,  divifé  les  Na- 
turalilfes ,  moins  occupés  à  s’inftruire 
des  faits  &  à  examiner  la  nature ,  qu’à 
imaginer  des  hypothèfes  ingénieulès 
que  les  faits  &  la  nature  contredifènt. 
Dans  cette  quefüon  le  génie  ne  pou- 
voit  rien  ;  tout  dépendoit  de  la  connoif- 
lance  exaéle  du  fujet  :  s’ils  a  voient  raf- 
lemblé  plus  de  preuves  avant  de  pro¬ 
noncer  ,  s’ils  avoient  allégué  des  obfer- 
vations  décifives ,  pour  appuyer  leurs 
lentiments ,  ils  n’auroient  railonné  ni 
fi  long-temps ,  ni  fi  fubtilement  ;  ce  qui 
prouve  prelque  toujours  qu’on  héfite, 
qu’on  le  trompe ,  ou  qu’on  eft  envi¬ 
ronné  de  l’erreur.  Aufîi  a-t-on  hérité 
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cette  méthode  des  fiècles  ignorants  où 
l’on  abondoit  en  arguments ,  &  où  l’on 
manquoit  de  démonftrations  :  on  avoir 
enfeveli  les  Iciences  fous  tant  de  déli¬ 
res  fcientifiques ,  qu’on  n’auroit  pas  du 
s’attendre  à  les  voir  renaître  de  ütôt 
d’une  nuit  qui  paroiffoit  impénétrable 
à  la  lumière. 

On  a  réduit  en  un  Abrégé  tout  ce 
qui  a  été  écrit  de  vrai ,  de  vraifemblable , 
de  faux  &  de  ridicule  fur  les  Patagons , 
depuis  l’an  1520  julqu’en  1767.  On  a 
prétendu  que  ce  Peuple  peu  nombreux, 
&  plus  que  miférable ,  qui  erre  dans  les 
fables  Magellaniques ,  étoit  un  Peuple 
de  Géants ,  &  que  ces  Géants  avoient 
une  taille  de  dix  pieds.- 

Plufieurs  Voyageurs  les  ont  vus,  di- 
fent-ils ,  &  ils  demandent  ce  qu’on  a  à 
leur  répliquer,  ce  qu’on  peut  objecter 
contre  le  témoignage  de  leurs  yeux. 
Rien ,  linon  que  l’amour  du  merveil¬ 
leux  éblouit  les  oblervateurs  prévenus, 
&  que  l’amour-propre  leur  fait  défen- 
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dre  leurs  illufions  avec  opiniâtreté.  Si 
l’imagination  n’avoit  pas  tant  de  fois 
féduit  les  yeux ,  la  lbmme  de  nos  con- 
noiflances  ferait  infiniment  plus  gran¬ 
de  ,  ou  celle  de  nos  erreurs  infiniment 
moindre. 

Depuis  le  voyage  de  l’exagérateur 
Pigafètta ,  qui  le  premier  crut  voir  des 
Sauvages  de  ftature  coloflàle  au  Sud  de 
l’Amérique ,  il  s’eft  écoulé  deux  cents 
quarante-fept  ans ,  qu’on  a  employés  à 
fe  contredire  avec  acharnement. 

Sebald  deWert  cqnduifit  *  en  1599, 
une  fille  Patagonne  on  Hollande ,  où 
cette  créature  n’atteignit  pas  quatre 
pieds  &  demi ,  après  avoir  achevé  là 
croiffance  :  ceux  qui  fe  font  refufés  à 
l’évidence ,  auraient  dû  amener ,  à  leur 
tour ,  quelques  Géants  en  Europe ,  & 
ne  pas  dilputer  davantage  ;  ils  auraient 
dû  tout  au  moins  rapporter  des  offe- 
ments  &  des  fquelettes  de  ces  hommes 
prodigieux  ;  mais  on  conçoit  aifément 

pourquoi  ils  ne  l’ont  pas  fait.  Turner 
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eft  le  feul  qui  fe  foit  hazardé  de  mon¬ 
trer  à  Londres  l’os  de  la  cuîffe  d’un  Pa- 
tagon  :  depuis  qu’on  a  prouvé  à  Tur¬ 
ner  que  ce  débri  avoit  appartenu  à  un 
taureau  du  Brefil ,  depuis  que  Mr.  Hans 
Sloane  a  publié  la  Gigàntologie ,  aucun 
Charlatan  n’a  oie  reparaître  avec  des 
dépouilles  fuppofées  de  Géants  ,  qu  on 
employoit  déjà  pour  tromper  les  Ro¬ 
mains  du  temps  d’Augufte ,  comme 
Suétone  en  convient ,  en  parlant  des 
fquelettes  que  cet  Empereur  confervoit 

dans  fon  cabinet. 

#  '  » 

Les  articles  de  cet  Ouvrage  qui  con¬ 
cernent  le  tempérament  &  le  génie  des 
Américains ,  les  Anthropophages ,  les 
Hermaphrodites,  la  Cîrconciüon ,  & 
l’Infibulation,  font  autant  de  morceaux 
qu’on  s’eft  efforcé  de  rendre  intérêt 

fants. 

Comme  les  fuperftitions  reHgieufes 
des  Peuples  de  l’Amérique  ont  eu  un  v 
rapport  fènfible  avec  celles  qu  ont  pra¬ 
tiqué  les  Nations  de  l’ancien  ContL 


Préliminaire,  xïx 
nent,  on  n’a  parlé  de  ces  abfurdités 
que  pour  en  faire  la  comparailbn ,  & 
pour  démontrer  que,  malgré  la  diverlité. 
des  climats ,  l’imbécillité  de  l’efprit  hu¬ 
main  a  été  confiante  &  immuable. 

Je  n’ai  qu’un  mot  à  dire  des  Notes 
répandues  dans  mon  Ouvrage  :  fi  je  m’é- 
tois  apperçu  après  coup  qu’elles  ne  font 
pas  toujours  inftruélives ,  &  qu’elles 
n’occupent  que  de  la  place,  je  les  au- 
rois  retranchées,  lâns  héfiter,  &  mefè- 
rois  applaudi  de  ce  iacrifice;  mais  com¬ 
me  dans  une  fi  grande  diverlité  des  ma¬ 
tières  importantes  ,  on  a  dû  quelque¬ 
fois  fe  commenter  foi-même ,  il  efl  ar¬ 
rivé  que  les  Notes  renferment  autant 
d’intérêt  que  le  Texte  ;  &  fi  on  les  en 
détachoit ,  elles  formeroient  foules  un 
Recueil  qui  ne  fèroit  rien  moins  que 
vuides  de  chofes. 
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&u  climat  ae  l  uîmerique  9  de  la  complexion  al~ 
tirée  de  fes  habitants  «,  de  la  découverte  du 
Nouveau  Monde ,  &c. 

<tr=====!rr—™ 

e  placerai  ,  a  la  tête  de  cet  Ouvrage ,  quel¬ 
ques  obfervations  frappantes  &  décifives* 
afin  de  donner  d'abord  une  notion  pré- 
cife  du  Climat  du  Nouveau  Monde  :  je 
décrirai  enfuite  fes  habitants ,  leur  confti- 
tution  oc  leur  tempérament  avec  toute  l’exaflitude  dont 
je  fuis  capable.  Quelle  que  foit  la  circonférence  &f  éten¬ 
due  de  mon  plan,  j’ai  ce  témoignage  à  me  rendre,  de 

A  2 


4  RECHERCHES  PHÏLOSOPÎL  ' 

n'avoir  rien  accordé  h  mes  préjugés  ou  à  mes  conjeéte 
res ,  aux  dépens  de  la  vérité  des  faits  dont  j’ai  cru  en¬ 
trevoir  les  caufes  &  les  principes  dans  la  nature  mê¬ 
me,  &  non  dans  mes  idées. 

Les  matières  qu’on  difcutera,  quoiqu’également 
intérelTantes ,  feront  néanmoins  fort  difparates  &  plus 
attrayantes  les  unes  que  les  autres.  Il  faut  fe  figurer 
qu’on  va  traverfer  fuccefÏÏvement  des  terreins  incultes 
&  dépeuplés ,  &  des  payfages  riants  &  pitorefques. 

Cette  variété  n’efl  pas  une  confufion  qui  puifie 
brouiller  les  objets,  ou  troubler  la  compofition  du  ta¬ 
bleau,  c’efl  une  conféquence  qui  réfulte  bien  plus  du 
fujet,  que  de  l’arrangement  arbitraire  de  l’Auteur. 

Le  Climat  de  l’Amérique  étoit  au  moment  de  la 
découverte  ,  très -contraire  à  la  plupart  des  animaux 
quadrupèdes ,  qui  s’y  font  trouvés  plus  petits  d’un  fixiè- 
me  que  leurs  analogues  de  l’ancien  Continent. 

Ce  Climat  étoit  fur-tout  pernicieux  aux  hommes 
abrutis ,  énervés  &  viciés  dans  toutes  les  parties  de 
leur  organifme  d’une  façon  étonnante. 

La  terre,  ou  hériffée  de  montagnes  en  pic,  ou 
couverte  de  forêts  &  de  marécages,  offroitl’afpeétd’un 
défert  ftérile  &  immenfe.  Les  premiers  Aventuriers  qui 

y  firent  des  Etabiifiêments ,  eurent  tous  à  effuyer  les 

< 

horreurs  de  la  famine  ou  les  derniers  maux  de  la  difette. 

Les  Efpagnols  furent  de  temps  en  temps  contraints 
de  manger  des  Américains,  &  même  des  Efpagnols, 
faute  d’autre  nourriture.  Les  Florides ,  en  voyant  ces 
abominables  repas,  jugèrent  dès  lors,  quelle  feroit  un 
jour  la  férocité  de  leur  vainqueur,  fi  acharné  à  fa  con¬ 
quête,  que  la  faim  ne  l’effrayoit  plus. 
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Les  premiers  Colons  Français  envoyés  dans  ce 
inonde  infortuné ,  finirent  par  fe  dévorer  entr’eux.  Les 
Anglais  qui  firent  la  conquête  de  la  Virginie ,  en  revin¬ 
rent  affamés  fur  les  vaiffeaux  du  Commodor  Drack  ; 
on  ies  prit  à  Londres  pour  des.  fpectres ,  &  on  ne  trou¬ 
va  plus  perfonne  dans  toute  la  Grande  Bretagne,  qui 
voulût  de  long  temps  s’embarquer  pour  un  tel  Pays; 
mais  quand  on  eut  appris  que  la  terre  y  cachoit  dans 
fes  ahymes  d’inépuifables  tréfors  ,  la  foif  de  l’or  af¬ 
fronta  tous  les  dangers ,  furmonta  tous  les  obftacles ,  & 
vainquit  la  nature  même. 

Quel  qu’ait  été  jufqifà  préfent  le  progrès  du  tra¬ 
vail  &  de  l’induftrie  des  Commerçants  &  des  Plan¬ 
teurs,  il  y  a  encore,  aux  Indes  Occidentales,  plufieurs 
Colonies  fecondaires  abfolument  hors  d’état  de  fe  nour¬ 
rir  de  leurs  propres  productions  :  elles  fe  diffiperoient , 
fi  les  Métropoles  Européanes  n’avoient  foin  de  les 
pourvoir  de  vivres. 

Dans  les  parties  méridionales  &  dans  la  plupart 
des  Ifies  de  l’Amérique,  la  terre  étoit  couverte  d’eaux 
corrompues,  malfaifantes  &  même  mortelles,  lorfque 
l’ardeur  du  foleil  y  occafionnoit  une  efpèce  de  fermen¬ 
tation  :  il  s’y  en  éîevoit  des  brouillards  épais  &  chargés 
de  fel  marin ,  auquel  les  Phyficiens  de  l’ancien  monde 
avoient  refufé  la  faculté  de  s’exalter.  Le  fait  a  prou¬ 
vé  îe  contraire  ton  y  recueille  encore  de  nos  jours,  à 
fur  les  mangliers  &  d’autres  végétaux ,  un  fel  qui  re¬ 
naît  fans  ceffe ,  parce  qu’il  s’éîeve  fous  la  forme  de  va¬ 
peur,  &  fe  cryftallife  enfuite  fur  chaque  feuille  trempée 
de  cette  faumure. 

Ce  terrein  fétide  &  marécageux  faifoît  végéter 
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plus  d’arbres  vénimeux  qu’il  n’en  croît  dans  les  trois 
parties  du  refie  de  l’univers  connu  :  on  en  exprimoic 
ce  fuc  fi  redoutable  dont  lesfauvages  armoient  la  pointe 
de  leurs  fléchés ,  qui  en  effleurant  feulement  l’épiderme 
des  hommes  &  des  animaux,  donnoient  la  mort  la  plus 
prompte  poiïible. 

La  principale  nourriture  des  Américains  établis 
à  la  Côte  Orientale,  étoit  une  Plante  empoifonnée 
qu’on  ne  rendoit  comeftible  que  par  adrefle.  Je  parle 
de  tant  d’efpèces  de  Jucas  &  de  Manihots ,  qui  font 
prefque  toutes  mortelles ,  lorfqu’on  les  mange  crues ,  & 
comme  elles  fortent  du  fein  de  la  terre.  (*)  C’étoit 
néanmoins  ce  Manihot  qui  tenoit  lieu  aux  Indiens  du 
feigle  &  du  froment ,  qu’ils  ne  connoifloient  point.  Il 
faut  avouer  que  fhifloire  de  l’ancien  Continent  ne  nous 
offre  pas  d’exemple  pareil ,  &  quelle  qu’y  foit  lafomme 
des  malheurs ,  on  n’y  voit  point  de  Peuple  entier  qui 
ait  été  contraint  de  tirer  fon  premier  aliment  d’un  vé¬ 
gétal  vénéneux;  hormis  peut-être ,  dans  des  temps  d’une 
difette  momentanée  &  extraordinaire,  où  l’on  a  eu 
recours  à  la  racine  de  V Arum ,  qui  efl:  de  toutes  les 
plantes  Européanes  la  plus  approchante  du  Manihot , 
par  fa  qualité  cauftique,  &  nutritive  quand  on  1% 
prépare. 

La  plupart  des  végétaux  qui  ne  font  que  tendres 
&  herbacés  dans  nos  climats,  ont  été  retrouvés  en 
Amérique,  fous  la  forme  ligneufe  des  fous-arbuftes ; 


(*)  Le  véritable  eontrepoifon  du  fuc  de  Manihot  ,*  efl 
le  fel  d’Abfynthe  délayé  dans  de  l’eau  de  Menthe.  On  fe 
fort  aufti ,  dans  quelques  Iflcs ,  de  la  lie  du  Rocou ,  mais 
«vec  un  moindre  fuccès* 
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ce  qui  provenoit  du  Nître  terreflre  qu’ils  ébiboient  en 
trop  grande  abondance.  Quand  on  voulut,  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  dans  la  Nouvelle  France,  employer  les  cen¬ 
dres  de  bois  pour  blanchir  le  linge,  on  fut  bien  étonné 
de  voir  cette  leffîve  découper  en  un  inftant  toute  la 
toile  en  lambeaux  &  la  réduire  enfuite  en  parenchyme  , 
ce  qu’on  attribua,  avec  raifon,  à  la  violence  du  fei 
âcre  &  copieux  que  cette  cendre  receloit. 

La  furface  de  Ja  terre ,  frappée  de  putréfaction ,  y 
écoit  inondée  de  Léfards,  de  Couleuvres,  de  Serpents, 
de  Reptiles,  &  d’Infeétes  monftrueux  parleur  grandeur 
&  l’aélivité  de  leur  poifon,  qu’ils  tiroient  des  fucs  abon¬ 
dants  de  ce  fol  inculte ,  vicié ,  abandonné  à  lui-même ,  & 
où  la  feve  nourricière  s’aigrilfoit ,  comme  le  lait  dans  le 
fein  des  animaux  qui  n’exercent  pas  la  puiflance  de  fe 
propager. 

Les  Chenilles,  les  Papillons,  les  Mille-pieds,  les 
Scarabées,  les  Araignées,  les  Grenouilles  &  les  Cra¬ 
pauds  y  étoient  pour  la  plupart  d’une  taille  gigantef- 
que  dans  leur  efpece,  &  multipliés  au  delà  de  l’ima¬ 
gination.  En  jettant  des  yeux  fur  les  excellentes  figu¬ 
res  deflînées  à  Surinam ,  par  Mademoifelle  Merian ,  (*) 
•  on  eft  frappé  de  la  groiïeur  prodigieufe  des  Papillons, 
qui  égalent  le  volume  de  nos  Oifeaux. 

Les  plus  anciens  Etabliiïements  des  Européans 
en  Amérique  ne  font  pas  encore  de  nos  jours,  exacte¬ 
ment  nettoyés  de  bêtes  immondes  ou  vénimeufes ,  dont 
l’humidité  de  l’Athmofphère  facilite  la  population.  Pa- 

~  — — tmmt _ — _  _ 

(*)  Edition  in-folio  d’Ooflcrvvyck ,  1719.  Amflerdaim 
Voyez  auffi  les  quatre  Volumes  du  J  réfor  de  Seba, 
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nama  eft  affligé  par  des  Serpents ,  Carthagène  par  des* * 
nuées  d’énormes  Cliauve-fouris ,  Portobello  par  des  Cra¬ 
pauds,  Surinam  par  des  Kakerlaques,  la  Guadeloupe 
&  les  autres  Colonies  des  Ides,  par  des  Ravets  &  des 
Scarabées-rongeurs ,  Quito  par  des  Picques,  Lima  par 
des  Pucerons  &  des  Punaifes.  Les  anciens  Rois  du 
Mexique  &  les  Empereurs  du  Pérou  n’avoient  trouvé 
d’autre  moyen  pour  délivrer  leurs  fujets  de  la  Vermine 
qui  les  dévoroit ,  qu’en  leur  impofanc  des  tributs  d’une 
certaine  quantité  de  Pucerons,  qu’ils  étoient  obligés 
d’apporter  tous  les  ans;  Fernand  Cortez  en  trouva  des 
Des  pleins  dans  le  Palais  de  Montezuma.  GarcilafTo  dit 
que  les  Péruviens  étoient  également  contraints  d’en  li¬ 
vrer  annuellement  un  cornet  rempli  aux  Incas ,  ce  qui 
revient  à  peu  près  à  ce  tribut  de  têtes  de  moineaux 
qu’on  exige  des  Payfans  au  Palatinat. 

M.  Dumont  dit  dans  Tes  Mémoires  fur  la  Louî- 
fîane ,  qu’il  y  croît  des  Grenouilles  qui  pèfent  jufqu’à 
trente-fept  livres  ,  &  dont  le  cri  imite  le  beuglement 
des  veaux  :  il  n’exifle  pas  de  montres  femblables  dans 
îe  rede  du  monde. 

Les  Fourmis  ravageoient  tellement  les  Contrées 
du  Sud  de  l’Amérique,  qu’on  y  furnommoit  cet  In¬ 
fecte  îe  Roi  du  Brefil  :  il  Rey  di  Brafil.  (*)  Du  temps 
que  par  un  contrade  fmgulier ,  les  Onces ,  les  Tigres 
&  les  Lions  Américains  étoient  entièrement  abâtardis, 

— 1 ■  i — — — —  .  1 

(*)  Du  temps  que  les  Hollandais  étoient  en  poiTeffioii 
du  Brèlil ,  on  préfentaàla  Compagnie  des  Indes  un  projet, 
pour  délivrer  cette  Province  de  l’Amérique  des  fourmis 
qui  la  devaient.  Ce  projet  rfa  jamais  été  rendu  public,  il 
jparoît  que  le  meilleur  moyen  feroit  d’encourager  la  multi¬ 
plication  du  grgud  &  du  petit  Fourmilliez 


SUR  LES  AMERICAINS. 


9 


petits,  pufillanimes  &  moins  dangereux  mille  fois  que 
ceux  de  F Afie  &  de  l’Afrique,  qui  ne  connoiffent  ni  les 
bornes  de  leur  férocité,  ni  tout  le  pouvoir  de  leurs  for¬ 
ces,  le  Canada  nourriffoit  une  efpéce  de  Tigre  fi  peu 
vaillant,  qu’on  lui  a  donné  le  nom  de  Tigre  poltron , 
c’efi  le  Cougouar.  Les  Loups,  les  Gloutons,  &  les 
Ours  avoient  aufïï  dans  ce  Pays  la  taille  rapetiflee,  & 
moins  de  bravoure  que  ceux  de  leur  efpèce  qui  ha¬ 
bitent  dans  l’ancien  Continent.  Il  paroît même ,  félon  les 
obfervations  de  Mr.  du  Pratz  &  de  quelques  autres, 
que  les  Caïmans  &  les  Crocodiles  Américains  n’ont  ni 
l’impétuofité,  ni  la  fureur  de  ceuxlle  l’Afrique.  Enfin 
une  altération  &  un  abâtardiffement  général  avoit  at¬ 
teint,  dans  cette  partie  du  monde,  tous  les  animaux 
quadrupèdes  jufqu’aux  premiers  principes  de  l’exifience 
&  de  la  génération. 

Dès  qu’on  y  perçoit  la  terre  à  la  profondeur  de 
fix  à  fept  pouces ,  on  la  trouvoit  très-froide ,  &  même 
dans  la  Zone  Torride.  (*)  Les  graines  tendres  qu’on  y 
femoit  d’un  doigt  trop  avant,  fe  glaçoient  &  ne  ger- 
moient  pas  :  aufïï  a-t-on  remarqué  que  la  plupart  des 
arbres  indigènes  de  l’Amérique  ,  au-lieu  d’enfoncer 
leurs  racines  perpendiculairement,  les  faifoient  tracer, 
comme  par  inflinct ,  fur  la  fuperfîcie  horizontale ,  pour 
éviter  le  froid  de  l’intérieur  du  fol.  Pifon,  Margraff  & 
Oviedo  ont  tait  cette  obfervation  tant  aux  Ifies  qu’au 
Continent.  En  même  temps,  les  troncs  &  les  touffes 
de  ces  arbres  y  nourriffoient  une  multitude  de  végétaux 
implantés  &  parafites  ,  des  Polypodes  ,  des  Guis, 

g— -  - 
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v  Ç*)  Voyez  Tijhn ,  Introduction  à  P JJiJïgire  Naturelle  dn 
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des  Agarics  ,  des  Champignons ,  des  Cufcutes ,  des 
Moufles  &  des  Lichens  provenus  du  fcdiment  d’un 
lue  impur,  que  la  végétation  y  pompoit  de  cette  terre 
qui  n’avoit  jamais  été  émondée  par  l’induftrie,  &  où 
la  nature,  faute  d’étre  dirigée  par  îa  main  de  l’homme, 
fuccomboit  fous  fes  propres  efforts.  Il  s’y  engendroit 
par-tout  un  nombre  inconcevable  de  vers ,  dont  le 
corps  humain  &  les  productions  des  deux  Régnés  fouf- 
froient  fans  rélâche.  Toutes  les  plaies  &  les  bleflures 
négligées  pendant  deux  ou  trois  jours,  y  regorgeaient; 
d’animalcules. 

Les  vers  rongeurs  des  digues  &  des  vaifleaux,  en 
ont  été  tranfportés  (*)  par  une  Efcadre  Françaife  en 
Europe,  où  l’on  ne  les connoifloit  pas,  il  y  a  foixante 
ans  :  leur  multiplication  a  été  fi  prodigieufe  &  fi  ra¬ 
pide  dans  nos  Mers,  qu’ils  ont  actuellement  infeété 
îolis  les  Ports  ,  &  ajouté  de  nouveaux  dangers  aux 
dangers  de  la  navigation ,  en  criblant  fous  le  pied  du 
Matelot,  la  Carène  des  Navires.  Ces  Infectes  qui  ont 
fait  trembler  la  Zélande,  étoient  aufli  probablement  ori¬ 
ginaires  de  l’Amérique,  à  laquelle  les  Européans  on& 
rendu  les  Rats  &  les  Souris  qui  n’y  exifloient  pas  avant 
la  découverte  ,  &  qui  enfui  te  ont  tellement  pullulé, 
qu’ils  font  devenus  un  véritable  fléau  pour  les  Colo¬ 
nies.  Si  dans  de  certaines  Xfles,  les  Souris  n’avoient 
trouvé  des  ennemis  dangereux  dans  les  Serpents ,  elles 
auraient  peuplé  au  point  d’y  commettre  les  mêmes 
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(*)  Voyez  lin  Mémoire  de  Mr .  Des  Landes ,  Commijjairc 
de  la  Marine  ;  il  nomme  les  vaifleaux  &  les  Officiers  qui 
commandoierit  fur  l’Efcadre,  qui  rapporta  des  Ifles  de  FA** 
mérique ,  les  premiers  vers  Tarées  en  France. 


SUR  LES  AMERICAINS. 


Tï 


ravages ,  que  les  Lapins  commirent  jadis  dans  les  Ifles 
Baléares  &  en  Efpagne.  (*) 

En  comparant  les  expériences  qu’ont  fait  avec  des 
Thermomètres,  Mrs.  de  la  Condamine  &  Juan  d’Ulloa 
au  Pérou,  &  l’infatigable  Mr.  Adanfon  au  Sénégal, 
on  peut  aifément  s’apperccvoir  que  l’air  eft  moins 
chaud  au  Nouveau  Monde ,  que  dans  l’ancien  Conti¬ 
nent.  En  évaluant  ,  le  plus  exactement  pofiîble  ,  la 
différence  de  température ,  je  penfe  qu’on  la  trouvera 
de  douze  degrés  de  latitude,  c’eft-à-dire ,  qu’il  fait 
aulîî  chaud  en  Afrique  à  trente  degrés  de  l’Equateur, 
qu’à  dix -huit  degrés  feulement  de  cette  Ligne  ,  en 
Amérique.  Les  Thermomètres  n’ont  guères  monté 
plus  haut  au  Pérou  ,  au  centre  de  la  Zone  Torride, 
qu’ils  n’arrivent  en  France  au  fort  de  l’été.  (**)  Que- 
bec,  qui  eft  à  peu  près  à  la  même  hauteur  que  Paris, 
a  un  Climat  fans  comparaifon  plus  âpre  &  plus  froid 
que  Paris  :  la  différence  eft  également  fenfible  ,  entre 


(*)  En  1524,  un  vai fléau  de  l’Efcadre  envoyée  à  la  dé¬ 
couverte  des  Terres  Auftrales ,  par  l’Evêque  de  Plaifance 
ayant  pafTé  le  Détroit  de  Magellan ,  arriva  au  Port  de  la  ville 
de  los  Reis  :  dans  ce  navire  fe  trouvèrent  les  premiers  Rats 
qu’on  eut  jamais  vus  au  Pérou ,  &  depuis  ils  ont  furieufement 
multiplié.  On  juge  qu’il  faut  qu’il  s’en  foit  trouvé  des  petits 
dans  les  Cailles  &  Ballots  de  Marchandifes.  Les  Indiens  les 
appellent  Ococha ,  ce  qui  lignifie  une  chofe  qui  efi:  venue  de 
la  Mer.  Zarate  Conq.  du  Pérou  ,  pag.  155. 

.(**)  En  1736, le  31  Mai  au  matin,  le  Thermomètre  mar- 
quoit  à  Quito ,  ville  fituée  à  13  minutes  feulement  de  l’Equa- 
teur . ion.  A  midi....  1014.  Le  premier  Juin  au  ma¬ 

tin...  .  ioii  ,  &  à  midi  1013L  Quant  aux  expériences  fai¬ 
tes  dans  la  Zone  Torride  de  notre  continent ,  voyez  fHifioire 
naturelle  de  Sénégal  avec  la  relation  abrégée  dé  un  voyage  fait  en 
ces  Pays,  en  1749,  50,51,52  &  9  $ar  Mr.  Mpnfin,  Or- 

refondant  de  l  Je  ad  é mie  des  Sciences, 
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la  Tamife  &  la  Baie  de  Hudfon  ,  qui  ont  la  même 
latitude. 

Il  n’exiftoit  au  Nouveau  Continent ,  entre  les 
Tropiques ,  aucun  grand  Animal  quadrupède.  Les  Na¬ 
turalises  qui  ont  depuis  long-temps  fait  attention  h 
cette  particularité ,  ont  foupçonné  que  les  grands  ger¬ 
mes  11e  pouvoient  fe  développer  dans  ce  climat  de- 
fa  vantageux  aux  principales  productions  du  régné  ani¬ 
mal  ,  &  favorable  feulement  aux  Infectes  &  aux  Ser¬ 
pents.  Il  paroît  plutôt  que  la  convulfton  des  Eléments  * 
a  voit  jadis  détruit  en  Amérique  tous  les  grands  ani¬ 
maux  de  la  Zone  Torride  :  les  olFements  prodigieux 
qu’on  y  déterre  ,  rendent  cette  conjecture  fort  pro¬ 
bable  ,  &  l’on  s’y  arrêtera  davantage ,  lorfqu’on  traitera 
de  la  nature  de  ces  Os  faillies  en  particulier ,  dans  la 
fuite  de  cet  Ouvrage. 

Quant  aux  animaux  indigènes  du  Nouveau  Mon¬ 
de  ,  ils  étoient  pour  la  plupart  d’une  taille  peu  élé¬ 
gante  ,  &  quelquefois  fi  mal  tournée ,  que  les  pre¬ 
miers  Deffinateurs  ont  eu  de  la  peine  à  faifir  leurs  con¬ 
tours  &  à  rendre  leurs  caractères  fenfibles.  On  a  ob- 
fervé  que  la  queue  manquoit  au  plus  grand  nombre 
des  genres ,  &  qu’il  y  avoit  une  certaine  irrégularité 
dans  la  divifion  des  doigts  des  pieds  antérieurs ,  com¬ 
parés  à  ceux  de  derrière;  ce  qui  efl:  fort  frappant  dans 
le  Tapir ,  le  Fourmillier ,  le  Glama  de  Margraff,  le 
Parelfeux  ,  &  le  Cabiai. 

Les  Autruches  qui  n’ont  que  deux  doigts  unis 
par  une  membrane  dans  notre  Continent,  avoient  tous 
quatre  doigts  divifés  en  Amérique. 

Les  animaux  d’origine  Européane  ou  Afiatîque* 
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qu’on  y  a  tranfplantés  immédiatement  après  la  décou¬ 
verte,  fe  font  rabougris  ;  leur  taille  s’eft  dégradée,  & 
ils  ont  perdu  une  partie  de  leur  inflinét  ou  de  leur 
génie.  Les  cartilages  &  les  fibres  de  leur  chair  font  de¬ 
venus  plus  rigides  &  plus  coriaces  :  la  viande  de  bœuf 
cft  fi  pleine  de  filaffes ,  qu’on  a  peine  à  la  mâcher  à 
Su  Domingue. 

Les  Cochons  feuîs  y  ont  acquis  une  corporancc 
étonnante,  parce  qu’ils  fe  pîaifent  dans  des  Pays  uligi- 
neux,  abondants  en  fruits  aquatiques,  en  infeétes  &  en 
reptiles  :  la  qualité  de  leur  chair  s’efl  beaucoup  perfec¬ 
tionnée  ,  &  les  Médecins  des  Indes  l’ordonnent  aux 
malades  préférablement  à  toute  autre.  Ilerrera  fait  men¬ 
tion  de  rifle  de  Cubagua,  où  les  Cochons  amenés  de 
îa  Caftilîe  changèrent  en  peu  de  temps  de  forme,  au 
point  de  devenir  méconnoiflables  :  leurs  ongles  pouffè¬ 
rent  tellement ,  que  la  corne  en  atteignit  une  demi-palme 
de  longueur. 

Les  Moutons  de  l’Europe  fouffrent  suffi  uné 
forte  altération  à  la  Barbade;  &  on  fait  que  les  Chiens 
amenés  de  nos  Pays,  perdent  la  voix,  &  ceffent  d’a¬ 
boyer  dans  la  plupart  des  Contrées  du  Nouveau  Con¬ 
tinent. 

Ceux  d’entre  les  quadrupèdes  tranfmigrés ,  qui  y 
ont  le  moins  réufïï,  ce  font  certainement  les  Chameaux-. 
Au  commencement  du  feizieme  fiècle,  on  en  apporta 
quelques-uns  de  l’Afrique  au  Pérou,  où  le  froid  dé. 
rangea  leurs  organes  deflinés  à  la  réproduétion,  &  ils  ne 
lailferent  aucune  poflérité. 

Les  Portugais  ont  eu  plufieurs  fois  l’idée  de  trans¬ 
porter  des  Eléphants  au  Brefil ,  mais  il  y  a  toute  appa- 
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rence  que  ces  animaux  y  etfuyeroient  le  même  defiiîi 
que  les  Chameaux  au  Pérou,  &  qu’ils  ne  procréeraient 
pas ,  quand  même  on  les  abandonnerait  dans  les 
Forêts  à  leur  propre  inclination  ;  le  changement  de 
nourriture  &  de  climat  étant  infiniment  plus  fenfible 
aux  Eléphants ,  qu’aux  autres  quadrupèdes  de  la  pre¬ 
mière  grandeur. 

Entre  les  végétaux  exotiques ,  importés  en  Améri¬ 
que,  les  arbres  à  noyaux,  comme  les  Amandiers,  les 
Pruniers ,  les  Cérifiers ,  les  Noyers  y  ont  faiblement 
profpéré  &  prefque  pas  du  tout.  Les  Pêchers  &  les 
Abricotiers  n’ont  fructifié  qu’à  l’Ifle  de  Juan  Fernan- 
dès  :  ils  ont  dégénéré  ailleurs.  Les  plantes  aquatique^ 
ou  fucculentes  qui  exigent  une  terre  humide  &  pâ- 
teufe ,  comme  les  Cannes  à  Sucre ,  les  Melons ,  les 
Citrouilles ,  les  Choux  &  les  Raves ,  ont  furpafie  l’at¬ 
tente  même  des  Cultivateurs.  Notre  Seigle  &  notre  Fro¬ 
ment  n’ont  pas  pris,  finon  dans  quelques  quartiers  du 
Nord.  Le  Ris  qui  aime  à  être  fubmergé,  &  les  Féve- 
roles  qui  fe  plaifent  dans  des  marécages ,  ont  donné  des 
récoltes  avantageufes. 

On  peut  juger  plus  fûrement  de  la  nature  d’un 
Climat  par  fes  productions  végétales  &  animales ,  que 
par  toutes  les  autres  efpèces  d’obfervatîons ,  &  c’efl 
pourquoi  nous  nous  fommes  plutôt  attachés  à  ces  re¬ 
marques  ,  quà  celles  qui  ont  paru  moins  décifives  ou 
plus  vagues. 

Les  Léfards  Iguans  ou  les  Coqs  de  joute ,  dont 
tant  d’Américains  fe  nourriffoient ,  y  renforçoient , 
fans  qu’on  le  fût ,  le  principe  vérolique  dont  tous  les 
hommes  &  beaucoup  d’animaux  étoient  atteints  depuis 
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îc  Détroit  de  Magellan  jufqu’à  la  Terre  de  Labrador, 
où  finiiïoit  le  mal  vénérien  pour  faire  place  au  Scorbut 
muriatique ,  qui  n’en  paroît  être  qu’une  modification. 

Il  faut  oblerver  que  la  même  efpéce  de  Léfards 
îguans  eft  fort  nombreufe  dans  l’Afie  Méridionale,  où 
l’on  en  a  mangé  la  chair  de  tout  temps,  fans  que  jamais 
cet  aliment  y  ait  produit  le  moindre  fymptôme  du 
IMal  d  Amérique }  ainfî  il  développe  &  aigrit  ce  virus 
par-tout  où  il  le  rencontre ,  fans  le  faire  germer  dans  le 
fang  de  ceux  qui  en  font  exempts. 

LTguan  eft  un  vrai  Léfard  ,  de  quatre  à  cinq  pieds 
de  long  &  de  vingt  pouces  de  circonférence  ;  tout 
fon  corps  eft  couvert  d’écailles  rigides,  tuilées,  bru¬ 
nâtres,  &  mouchetées  de  grandes  taches  blanches.  Il 
a  le  dos  armé  d’un  peigne,  dont  les  dents  très -aiguës 
commencent  au  chignon  du  col,  &  vont  en  diminuant 
infenfiblement ,  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue  :  les 
pointes  qui  paflent  fur  la  convexité  du  dos ,  font  les 
plus  longues.  Comme  il  drelîe  ou  déprime  cette  den~ 
ture  à  proportion  qu’il  eft  en  colere ,  les  Hollandais  & 
les  Français  lui  ont  donné  le  nom  de  Coq  de  joute.  (*) 
Cet  étrange  animal  a  fous  la  mâchoire  inférieure , 
une  poche ,  ou  un  fac  pointu  comme  un  capuchon , 
que  les  Naturalises  nomment  un  goitre .  La  texture  de 
ce  goitre  eft  de  la  même  fubftance  que  la  pellicule  & 
l’appendice  qui  ornent  Ja  gorge  &  la  tête  du  Coq  d’Inde  ; 
fa  partie  extérieure  eft  hérilfée  de  quelques  dents  allez 
petites  :  l’autre  côté  qui  regarde  la  poitrine,  eft  entié- 

.  f  )  Seba  Thefaurtts  rerum  naturalium ,  pag.  ijo  T  T 
.  fab.  95  &  96,  &c.  lr 
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rement  édenté.  Des  écailles  très-menues  d’un  bleu- 
mourant  ,  d’un  jaune-brun  &  d’un  rouge-obfcur,  ta* 
pillent  cette  efpece  de  fac  au  dehors. 

L’Iguan  a  quatre  pattes,  divifées  en  cinq  doigts, 
garnis  d’ongles  crochus  &  effilés  s  Ton  regard  ed  horri¬ 
ble;  il  a  les  yeux  grands,  étincelants,  bordés  d’un  cer¬ 
cle  rouge,  &  les  oreilles  environnées  de  cette  même 
peau  froncée  qui  forme  fon  goitre.  Sa  langue  ed  four¬ 
chue  ,  applatie ,  &  fa  gueule  ofleufe  ed  garnie  de  dents 
en  faucille,  fort  tranchantes,  mais  courtes.  Les  écail¬ 
les  qu’il  porte  autour  du  col,  font  plus  relevées  que 

les  autres,  &  les  débordent. 

Il  n’attaque  jamais  les  hommes,  linon  quand  il  cfîr 
en  chaleur  &  qu’on  l’inquiete  :  alors  il  s’élance  avec 
force ,  &  mord  opiniatrément  ce  qu’il  faifit ,  fans  quitter 
prife  :  fa  morfure  n’eft  pas  dangereufe,  fa  bave  n’étant: 
imprégnée  d’aucune  qualité  vénimeufe. 

On  le  chaffe  principalement  au  printemps,  parce 
qu’ayant  brouté  alors  beaucoup  de  fleurs,  &  des  fom- 
jnités  de  végétaux,  il  ed  plus  gras  qu’en  d’autres 
temps.  Sa  queue  &  fes  cuifles  font  plus  charnues  que 
le  rede  du  corps  enfemble ,  &  peuvent  fervir  à  repaî¬ 
tre  quatre  perfonnes.  On  préféré  les  femelles,  parce 
que  leur  chair  ed  plus  tendre,  plus  blanche,  &  a  le 

même  goût  que  celle  du  poulet.  (/\)  Ces  femehes 

pondent 


r*')  Quelques  Voyageurs  paroiflent  faire  grand  cas  ae 
la  chair  de  l’Iguan,  &  n’en  fauroient  trop  exalter  ia  de*i- 
cnteife  &  la  tendreté;  cependant  Pilon  le  Naturalise,  al- 
Pure  qu’elle  eft  fade ,  &  qu’il  faut  y  être  accoutumé  pour 
ne  pas  la  trouver  déteftable  :  elle  a  le  même  goût  que  le* 
cuifles  de  grenouilles  en  Europe. 
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pondent  fur  les  rivages  de  la  mer,  depuis  treize  juf 
qu’à  vingt-cinq  œufs,  fans  jaune,  gros  comme  ceux 
de  pigeons,  &  qui  ont  la  même  vertu  que  la  Chair. 

On  a  découvert  jufqu’à  préfent  ?  quatre  à  cinq 
èfpèces  de  ces  Léfards  en  Amérique ,  qui  ne  diffèrent 
que  parla  taille,  l’arrangement  &  la  marbrure  des  écail¬ 
les  :  on  en  trouve  au  Brefil,  à  la  Guyane,  au  Mexique, 
à  la  Nouvelle  Efpagne,  dans  différents  autres  endroits 
du  Continent,  &  dans  les  I fies. 

Tel  efî  cet  animal  fi  funefîe  à  ceux  qui  en  man¬ 
gent,  lorfqu’ils  font  infedtés  du  mal  vénérien  :  non- 
feulement  cet  aliment  irrite  incroyablement  cette  indif- 
pofition ,  mais  la  ranime  &  la  réveille  lorfqu’elle  pa- 
roît  affoupie.  Les  Nègres,  qui  ont  en  général  un  pen¬ 
chant  marqué  à  fe  nourrir  de  Serpents  &  de  Léfards, 
par  préférence  à  toute  autre  viande ,  font  aufïï  extrê¬ 
mement  friands  de  la  Chair  de  l’Iguaii  ;  mais  pour  peu 
qu’ils  foient  viciés,  leurs  membres  tombent  en  putré¬ 
faction  ,  &  pour  les  échapper  de  la  mort,  il  faut  leur 
àdminiflrér  des  remèdes  très-efficaces  ,&  fur-toüt  des 
bouillons  de  Tortues.  Les  Européans  mangent  aufïï 
la  chair  &  les  œufs  de  cet  animal,  cependant  avec  plus 
de  retenue  &  de  précaution  que  dans  les  premières 
années  de  la  découverte  de  l’Amérique  *  où  l’on  en 
ignoroit  la  propriété  malfaifante  :  on  ne  la  foupçon- 
hoit  pas; 

Quelques  Auteurs  veulent  que  les  Nègres  aient 
porté  cette  maladie  de  l’Afrique  aux  Indes  Occidenta¬ 
les  ;  mais  cette  opinion  cent  fois  réfutée,  eft  d’autant 
plus  rifible ,  que  ces  prétendus  Auteurs  n’ont  jamais 
connu  la  véritable  époque  de  l’arrivée  des  premier^ 
Tome  L  B 
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Nègres  au  Nouveau  Monde  :  quoiqu’il  Toit  difficile 
de  la  fixer,  (*)  on  fait  cependant  avec  certitude, 
qu’elle  eft  pofiérieure  aux  temps  où  les  Compagnons  de 
Chrifiophe  Colomb ,  &  fur-tout  un  certain  Margarita , 
&  un  Moine  nommé  Buellio  ramenèrent  le  mal  véné¬ 
rien  de  St*  Domingue.  Dans  l’hiftoire  générale  de 
Ferreras ,  ce  fougueux  Mifiîonnaire  efi  appelle  Pierre 
Boil ,  Supérieur  de  l’Ordre  de  St.  Benoit  ;  dès  qu’il 
fut  débarqué  à  St.  Domingue  ,  il  y  excommunia 
Chrifiophe  Colomb ,  qui  a  été  par  conféquent  le  pre¬ 
mier  Européan  excommunié  en  Amérique  :  Buellio 
ne  fe  contenta  par  de  cette  baffe  méchanceté ,  il  re¬ 
tourna  en  Efpagne ,  où  il  infeéta  fes  compatriotes ,  & 


(*)  Il  efi:  confiant  que  pendant  les  treize  premières 
années  de  la  découverte  de  l’Amérique ,  les  Efpagnols  n’y 
ont  transporté  aucun  Nègre.  Ce  ne  fut  qu’en  1517  y  que.fe 
fit  le  premier  tranfport  régulier.  Le  plan  de  ce  commerce  , 
d’abord  rejetté  par  le  Cardinal  Ximenôs  &  approuvé  par 
le  Cardinal  Adrien ,  avoit  été  conçu  &  rédigé  par  un  Prê¬ 
tre  nommé  Las  Calas ,  qui  par  la  derniere  bizarrerie  dont 
l’efprit  humain  foit  capable  ,  fit  un  grand  nombre  de  Mé¬ 
moires  pour  prouver  que  la  conquête  de  l’Amérique  étoit 
une  injuftice  atroce ,  &  imagina  en  même  temps  de  réduira 
les  Africains  en  fervitude ,  pour  les  faire  labourer  ce  Pays 
fi  injuftement  conquis,  dans  lequel  il  confenüt  lui-même  à 
p  0  fie  de  r  le  riche  Evêché  de  Chiapa. 

Le  Miniftère  Efpagnol  accorda,  en  1516,  un  privilège 
cxclufif  pour  l’achat  &  la  vente  des  Nègres  ,  au  Sieur  de 
Chièvres ,  qui  ne  fe  voyant  pas  en  état  d’en  tirer  parti ,  le 
revendit ,  pour  23  mille  Ducats ,  à  des  Marchands  Génois , 
qui  formèrent  une  Compagnie  qui  porta  long-temps  le  nom 
de  la  Compagnie  des  Grilles  :  cl  le  devoit  fournir,  la  première 
année  ,  quatre  mille  Nègres  des  deux  fexes  ;  mais  elle  com¬ 
prit  trop  bien  fes  intérêts ,  pour  11e  point  éluder  une  partie 
Ale  fon  contraét ,  &  n’amena  que  mille  pièces  d’Indes,  500 
mâles  &  500  femelles ,  qui  débarquèrent  au  commencement 
de  15 17,  à  Pille  de  St.  Domingue  ;  on  en  envoya  fur  le  champ  , 
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intrigua  tant  à  la  Cour,  qu’il  parvint  à  faire  mettre  Co¬ 
lomb  aux  fers.  Ce  grand  homme  le  voyant  en  proie  aux 
fureurs  d’un  fi  vil  fanatique,  fe  repentit  d’avoir  décou- 
vert  un  Monde  nouveau. 

Les  habitants  des  Antilles,  où  le  mal  vénérien fé- 
vifioit  plus  qu’ailleurs,  difoient  qu’il  leur  étoit  jadis 
venu  du  Continent  de  l’Amérique  :  ceux  du  Continent 
affliroient  qu’il  leur  étoit  venu  de  Antilles;  perfonnô 
ne  Vouloit  l’avoir  vu  naître  dans  fa  patrie;  mais  ils 
tomboient  tous  d’accord,  qu’ils  avoîent  été  de  temps 
immémorial  affligés  de  ce  fléau ,  que  les  Européans 
reçurent  en  échange  de  la  petite  Vérole  ,  qu’ils  por¬ 
tèrent  à  leur  tour  au  Nouveau  Monde.  Le  pre- 


îa  moitié  au  Mexique,  où  la  dépopulation  étoit  extrême. 
Ces  premiers  Noirs  revinrent  à  un  prix  exorbitant  :  en  effet* 
on  11e  voit  pas  trop ,  pourquoi  on  permit  à  Chièvres  de  reven¬ 
dre  une  commifïïon  qu’il  ne  pouvoit  lui-même  exécuter;  ce 
qui  accumula  inutilement  les  fraix  de  la  traite.  Les  Génois  - 
qui  retinrent  long-temps  entre  leurs  mains  le  trafic  des  Nègres 
pour  les  Indes  Espagnoles ,  y  gagnèrent  des  fournies  confi- 
dérablcs. 

Cet  odieux  commercé  qui  fait  frémir  l’humanité  :  avoit 
cependant  été  autorifé  &  accordé  aux  Portugais,  par  une 
fiullc  du  i  apc  ,  de  1  an  1440.  L'Infant  Henriquès  de  Portugal 
fin  le  premier  Prince  Chrétien  qui  fe  fer  vit  d’efcîaves  Nè¬ 
gres  :  Ferdinand  le  Catholique  en  fit  palier  auffi  quelques- 
uns  en  Amérique,  pour  fon  propre  compte,  dès  l’an  1510, 
Pans  demander  la  permiffion  au  Pape.  En  1539,  on  tenoit  l 
Lisbonne  un  marché  public  de  Nègres  &  de  Bafanés  &  ce 
qu  il  y  eut  de  remarquable,  c’eft  qu’on  y  vendit  auffi  des 
Lrehliens  ;  on  trouve  dans  une  Lettre  du  Chevalier  Coess 
quon  négocioit,  vers  ce  temps,  10  ù  12  mille  Nègres  par 
!*n  J1  ,vls^onne’  ^  fiu’°q  î°s  3  cher  oit  depuis  10,  12,  20,  30 
.Hi  qu  à  50  Ducats  la  pièce  :  dans  une  autre  Lettre  à  Paul 
Jove,  il  dit  que  les  Africains méritoient  bien  d’être  traités 
en  bêles,  puifqu’ils  parloient  Arabe  &  qu’ils  étoient  cir¬ 
concis.  Fragment  ddun  Difcours  fur  /’ Origine  de  la  Traite  rh* 
rjVegr  es ,  que  je  cotnfofai  tl  y  a  quelques  années i 

B  i 


1 


20  RECHERCHES  PHILOSOPtf. 


mier  Américain  de  diftin&ion  qui  mourut  de  cette  pe¬ 
tite  Vérole  tranfplantée ,  fut  le  frère  du  timide  &  mal¬ 
heureux  Montezuma,  Empereur  du  Mexique  :  le  pre¬ 
mier  Européan  de  diftinétion  que  le  mal  d’Amérique 
emporta ,  fut  le  Roi  François  I  ;  mais  jufqu’à  cet  évé¬ 
nement,  arrivé  en  154 7,  cette  maladie  avoit  déjà  fait 
d’immenfes  ravages  dans  notre  Continent;  la  rapidité 
de  fa  propagation  fut  étonnante  :  le^  Maures  chaiïes 
d’Efpagne  en  inoculèrent  les  Afia  tiques  &  les  Afri¬ 
cains.  En  moins  de  deux  ans  elle  pénétra  depuis  Bar¬ 
celone  jufques  dans  la  France  Septentrionale.  En  1495, 
le  Parlement  de  Paris,  toutes  les  Chambres  afTera- 
blées ,  porta  le  fameux  Edit  qui  défendoit  à  tous  les 
Citoyens  atteints  du  mal  d’Amérique ,  de  fe  montrer 
dans  les  rues,  fous  peine  d’être  pendus,  ordonnant 
fous  la  même  peine,  aux  étrangers  infe&és,  de  quit¬ 
ter  la  Capitale  en  vingt-quatre  heures.  (*)  Deux  ans 
après,  on  voit  déjà  cette  même  contagion  fe  manî- 
fefter  en  Saxe  ;  au  moins  les  Scholaftiques  de  Leipfig 
foutinrent-ils  des  Thèfes  fur  la  nature  du  mal  véné¬ 
rien,  qu’ils  ne  connoifloient  point,  dès  l’an  1498  :  ils 


(*)  Nous  nous  contenterons  de  rapporter  le  premier 
article  de  cet  Edit,  qu’on  trouve  tout  entier  dans  Fontanon. 

,,  Pour  pourveoir  aux  inconvénients  qui  adviennent 
chacun  jour,  par  la  fréquentation  &  communication  des 
malades  qui  font  de  préfent  en  grand  nombre  en  cette  ville 
de  Paris ,  de  certaine  maladie  contagieufe  ,  nommée  la  GroJJe 
Vérole,  ont  efté  advifez,  concluds,  &  délibérez  par  Révé¬ 
rend  Perc  en  Dieu ,  Monfieur  l’Evêque  de  Paris ,  les  Officiers 
du  Roi  Prévôts  des  Marchands  &  Efchevins ,  &  le  Con- 
feil,  &  l’avis  de  plufieurs  grants  &  notables  perfonnages  de 
tous  Eftats ,  les  points  &.  articles  qui  s  enfuivent. 

Sera  fait  cry  public  de  par  le  Roi ,  que  tout  ma¬ 
lade  de  cefte  maladie  de  Grsfe  VènU,  eftrangiers  tant  hom- 
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dirent  à  cette  occafion,  des  injures  effroyables  en 
îatin  barbare  ,  firent  beaucoup  d’arguments  en  forme  , 
&  ne  guérirent  aucun  malade. 

Le  premier  Poëte  qui  compofa  des  vers  fur  un 
fi  grand  malheur,  fut  un  Flamand,  nommé  le  Maire: 
en  lifant  fon  Poème,  on  s’apperçoit  que  les  principaux 
fymptomes  qui  accompagnoient  alors  cette  épidémie 
du  genre  -  humain  ,  ont  entièrement  difparu  de  nos 
jours  :  on  ofe  prefque  croire  qu’aprés  s’être  mitigée 
d’un  fiècle  à  l’autre  ,  elle  s’ufera  par  fa  propagation 
comme  la  lepre  ,  dont  les  germes  vénéneux  fe  dé¬ 
composèrent  &  fe  détruifirent ,  pour  s’être,  pour  ainfl 
-dire,  trop  étendus  en  fuperficie.  Enfin,  un  des  plus 
grands  Médecins  de  l’Europe  a  prédit  que  le  fang 
de  notre  dixième  génération  fera  réellement  purifié , 
&  qu’on  verra  la  nature  &  l’amour  rentrer  dans  tous 
leurs  droits.  Il  eft  à  fouhaiter,  fans  doute,  que  cette 
prédiétion  foit  plus  heureufe  que  celle  de  Maynard , 
qui  annonça  l’ extinction  du  virus  vénérien ,  pour  l’an 
1584,  &  jamais  il  n’occafionna  une  plus  grande  mor¬ 
talité  qu’en  cette  année-là. 


mes  que  femmes ,  qui  n’étoient  demourans  &  réfidents  en 
celle  ville  de  Paris,  alors  que  la  dite  maladie  les  a  prins, 
vingt  &  quatre  heures  après  le  dit  cry  fait,  s’envoifent  & 
partent  hors  de  celle  ville  de  Paris ,  és  Pays  &  lieux  dont 
ils  font  natifs ,  où  là  où  ils  faifoient  leur  rélidence,  quand 
celle  maladie  les  a  prins ,  ou  ailleurs  où  bon  leur  femblera , 
fur  peine  de  la  hart.  Et  à  ce  que  plus  facilement  ils  piaf¬ 
fent  partir,  fe  retirent  és  Portes  de  St.  Dénis  &  St.  Jacques, 
où  ils  trouveront  gens  députez,  lefquels  leur  délivreront  à 
chacun  quatre  Sols  parilis ,  en  prenant  leur  nom  par  efeript 
<k  leur  faifant  défendes  fur  la  peine  que  deffus ,  de  non  r«ru 
treren  celle  ville  jufques  à  ce  qu’ils  foient  entièrement  ga  * 
ris  de  cette  maladie ,  &c. 
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Le  mal  de  Guinée  ,  qu’on  nomme  Taws  &  Era* 
èyazvs ,  eft  une  indifpofîcion  fi  différente  du  mai  d’Amé¬ 
rique  ,  que  le  mercure  ert  abfolument  contraire  aux 
Nègres  affligés  des  Taws  :  d’ailleurs  les  caractères  & 
les  fuites  de  ces  maladies  n’ont  rien  de  commun. 

Ce  qui  prouve  ,  fans  répliqué  ,  que  la  perte  vé¬ 
nérienne  crt  née  en  Amérique  ,  c’ert  la  quantité  de 
remèdes  auxquels  les  Peuples  de  ces  Contrées  avoient 
eu  recours  pour  en  retarder  les  progrès  extrêmes  :  ils 
ufoietit  de  plus  de  foixante  (impies  différents  ,  que 
le  danger  preflànt  les  avoit  forcés  à  connoître,  Il  fe- 
roit  fouverainement  abfurde  de  dire  que  les  Améri¬ 
cains  auroient  cherché  des  remèdes  fi  multipliés,  pour 
guérir  une  maladie  inconnue  parmi  eux,  Oviedo  ,  qui, 
au  rapport  de  Faloppe ,  s’étoit  infeété  à  Naples ,  fut 
afiez  ingénieux  pour  conjecturer  que  fon  mal  venant 
des  Indes  Occidentales,  il  trouveroit  auffi  ,  aux  In¬ 
des,  le  plus  puiffant  fpécifiqiie  ou  la  meilleure  recette  : 
il  entreprit  le  voyage,  &  ne  fe  trompa  point  :  les  Sau^ 
vages  de  St.  Domingue,  en  le  voyant  feulement  au 
front,  connurent  qu’il  droit  gangrené ,  &  lui  montrè¬ 
rent  f arbre  du  Gaïac.  Oviedo  fut  heureux  par  fon  mal¬ 
heur,  &  fit  une  fortune  immenfe  en  Efpagne  ,  où  il 
rapporta  la  réfine ,  les  écorces ,  &  l’aubier  du  Gaïac 
avec  la  véritable  préparation  félon  la  méthode  des 
Américains.  Carpi,  qui  découvrit  les  vertus  du  Mer¬ 
cure  en  Italie ,  devint  auffi  le  plus  riche  particulier  de 
fou  fiècle ,  &  fon  luxe  éclipfa  celui  de  tous  les  Princes 
ultramontains, 

La  grande  humidité  de  l’athmofphère  en  Améri¬ 
que  5  &  f  incroyable  quantité  d’eaux  croupilfan  ces  ré* 
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pandues  fur  fa  furface  ,  étoient ,  dit-on  ,  les  fuites 
d’une  inondation  confidérable  qu’on  y  avoît  effuyée 
dans  les  vallées  &  les  bas-fonds,  &  dont  je  ne  me 
fuis  pas  propofé  de  parler  ici  fort  au  long  :  il  11’eft 
pas  improbable  d’attribuer  à  cet  événement  phyfique , 
admis  comme  vrai,  la  plupart  des  caufes  qui  y  avoient 
vicié  &  dépravé  le  tempérament  des  habitants  ;  &  il 
femble  qu’on  peut  adopter  cette  opinion  avec  moins 
de  difficultés  que  I’hypothèfe  de  Mr.  de  Buffion  ,  qui 
fuppofe  que  la  nature,  encore  dans  l’adolefcence  en 
Amérique,  n’y  avoit  organifé  &  vivifié  les  êtres  que 
depuis  peu.  Ce  fentiment  entraîne  des  difcuflîons  mé- 
taphyfiques ,  longues ,  obfcures ,  &  qui  heureufement 
pour  nous  font  inutiles.  D’ailleurs  il  n’eft  pas  aifé  de 
concevoir  que  des  êtres  quelconques  feraient ,  au  for- 
tir  de  leur  création ,  dans  un  état  de  décrépitude  & 
de  caducité;  il  paroît,  au  contraire,  que  leurs  for¬ 
ces  n’étant  pas  ufées  ou  afFofûlies,  ils  devroient  jouir 
d’une  vigueur  d’autant  plus  grande,  que  leur  efpèce 
feroit  plus  nouvelle. 

Ceux  qui  fe  font  imaginé  que  l’Amérique  n’a 
jamais  été  fujette  à  des  inondations,  parce  qu’on  ne 
trouve  pas  des  coquillages  fur  la  cime  des  monta¬ 
gnes  du  Pérou  ,  ignoraient  apparemment  qu’on  ren¬ 
contre  à  la  Terre  del  Fuego,  au  Chyli ,  aux  Antilles, 
à  la  Louifiane  &  ù  la  Caroline  des  lits,  des  bancs  & 
des  collines  entières  de  dépouilles  marines.  Pour¬ 
quoi  les  fommets  des  Cordelières  fourniraient-ils  des 
coquillages  ,  puifqu’on  n’en  trouve  déjà  plus  fur 
îes  plus  hautes  pointes  des  Alpes  ,  qui  font  cepen¬ 
dant  de  plus  de  fix  miile  cinq  cents  pieds  moins 
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élevées  que  la  tête  du  mont  Chimboraço,  au  P£* 

rou  ?  (*) 

Comme  îe  foleil  enlève  ,  par  Ton  action  conti¬ 
nuelle  ,  les  Tels  les  plus  fubtils  dans  toute  la  profon¬ 
deur  de  P  Humus  qu’il  deffèche  ,  il  eft  croyable  que  le 
climat  du  Nouveau  Monde  devient  d’année  en  année 
plus  fain  &  plus  falubre.  Il  fe  peut  que  les  végétaux 
s’y  corrigent ,  parce  que  les  fibres  de  leurs  racines  pul- 
fent  moins  de  fucs  caufliques  &  corrofifs  :  la  multi¬ 
plication  des  Infeétes  &  des  Serpents  y  diminue  fenfi- 
blement  ;  l’air  même  peut  s’y  être  purifié.  Dû  temps 
de  Chiiftophe  Colomb,  il  fuffifoit  d’y  féjoumer  quel¬ 
que  temps ,  pour  gagner  la  goutte  fereine  &  le  mal 
vénérien  fans  contaél ,  les  germes  en  étant  comme  ré¬ 
pandus  dans  l’Athmofphere ,  par  l’expiration  des  habi¬ 
tants  :  aujourd’hui  on  n’y  contraéle  plus  cette  dernière 
maladie  que  par  le  contaét  immédiat  de  ceux  qui  en 
font  in  fe  été  s. 

»  t 


(*)  Il  eft  prouvé  ,  par  des  obfervations ,  qu’on  n’a  ja- 
mais  découvert  des  pétrifications  fur  la  cîme  des  monta¬ 
gnes  les  plus  élevées ,  &  même  très-rarement  fur  le  fom- 
met  des  moyennes.  Les  pointes  de  ces  montagnes  n’étoient 
donc,  dans  le  temps  des  inondations,  que  des  Ifies  de  dif¬ 
férente  hauteur  &  largeur ,  baignées  par  la  furface  des  eaux,, 
comme  toutes  les  Ifles  connues  de  nos  jours. 

.....  Qjiod  obfervationibus  confiet ,  in  apicibus  celfijjimorum 
■montium  nunquam  reperiri  pétri  fie  ata  ,  &  vel  rarijfimè  in  fiafiti- 
giis  minus  àltorum .  Extantes  igitnr  illi  montium  apices  totidem' 
func  temporis  in  fui  ce  erant ,  varia  altitudine  &  latitudine  ,  in 
fummis  aquis  ext enfle  $  quemadmodum  hodièque  ,  quotquot  haben- 
tur  infiulce  aquis  circumâatce  ,  non  ejfie  videntur  nifi  montes  in 
fundo  aquarum  radicati  quorum  culmina  plus ,  minus  lata ,  ds 


fion  d’Amfterd.  1765. 

Par  des  obfervcjtions  plus  çxaétes ,  on  pourra  un  jouir 
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Les  Chiens  Alains ,  que  les  Efpagnols  jettêrenc 
dans  differentes  Ides  &  plufîeurs  cantons  du  nouveau 
Continent ,  furent  bientôt  anffi  atteints  de  la  pelle  vé^ 
nérienne. 

Ceux  qu’on  y  mène  à  préfent  fe  confervent  fains, 
J’avoue  que  cela  peut  venir  de  ce  qu’on  ne  les  noufr 
rit  plus  avec  la  chair  des  Américains  ,  dont  l’ulàgô 
abominable  &  continuel  avoit  peut-être  gâté  la  race 
des  premiers  chiens  tranfplantés  en  Amérique  ,  cet 
aliment  n’étant  autre  chofe  qu’un  vrai  levain  vario¬ 
lique  dans  fa  plus  grande  activité.  (* *) 

On  prétend  que  toutes  les  autres  efpèces  d’ani¬ 
maux  Européans  dégénèrent  moins  aujourd’hui  aux 
Indes  Occidentales ,  que  dans  le  premier  fiècle  de  la 
découverte  :  ce  qui  fembîe  prouver  au  moins,  que  le 
climat  s’y  eft  un  peu  amendé. 

Il  eft  certain  que  le  travail  des  Cultivateurs  qui 
ont  éclairci  les  forêts  ,  purgé  la  terre  de  bêtes  im- 

déterminer  à  quelle  hauteur  les  eaux  fe  font  élevées  fur 
notre  planète ,  pendant  les  plus  fortes  inondations  qu’elle  a 
elfuyées.  Mr.  Haller  dit  qu’on  ne  trouve  aucune  efpèce  de 
coquillage  fur  les  plus  hautes  pointes  des  Alpes,  d’où  l’on 
peut  déjà  calculer,  à?  peu  près,  l’élévation  des  eaux  dans 
notre  Hémifph.ère ce  qui  n’eft  guères  favorable  au  fyftême 
qui  forme  les  montagnes  par  l’aélion  du  flux,  du  reflux,  & 
du  mouvement  régulier,  qui  emporte  les  eaux  de  l’Océan, 
d’Orient  en  Occident,  puifqu’en  ce  feus,  on  devroit  dé¬ 
couvrir  des  coquillages  furies  montagnes  les  plus  élevées  : 
Woadward  qui  preflentoit  cette  difficulté  ,  aflùre  hardiment 
qu  on  en  trouve  fur  toutes  les  pointes  montagneufes ,  mais 
ce^a  très-faux,  par  la  feule  infpection. 

(*)  Les  Chiens  du  Pérou ,  qui  font  de  la  première  race 
tranfplantée ,  éprouvent  encore  aujourd’hui  des  accès  du 
mal  vénérien.  L  humidité  de  l’athmofphère  en  Amérique 
eu  la  véritable  caufc  de  ce  que  ccs  animaux  n’enragent  ja- 

|ùai§  dan§  aucune  partie  du  Nouveau  Monde. 
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mondes,  dirigé  le  cours  des  rivières,  faigné  les  ma¬ 
rais  &  défriché  de  grands  efpaces ,  doit  avoir  contri¬ 
bué,  indépendamment  des  autres  caufes,  à  corriger  la 
qualité  de  l’air.  Les  forêts ,  ainfi  que  les  fommets  des 
montagnes  ,  en  fixant  les  nuages  ,  rendent  par-là  les 
terreins  adjacents  humides  &  tourbeux  ,  jufqu’au 
point  d’y  former  des  lacs,  dont  les  eaux  ftagnantes, 
&  viciées ,  par  la  décompofition  &  la  réproduétion 
des  végétaux  &  des  infeétes ,  exhalent  des  vapeurs 
extrêmement  nuilibles  à  ceux  qui  n’y  font  point  ac¬ 
coutumés. 

Mr.  Hume  dit  qu’il  eft  furprenant  que  les  petites 
armées  Efpagnoles ,  qui  fournirent  &  dévaluèrent  ces 
grandes  régions  ,  n’aient  prefque  rien  eu  à  fouffrir 
des  maladies  :  il  fe  trompe,  faute  de  s’être  indruit dans 
les  Hiftoriens  de  ce  temps-là.  Les  troupes  comman¬ 
dées  par  les  frères  Pizarres ,  furent  attaquées  au  Pé¬ 
rou  de  gouttes  aux  yeux  &  de  pullules  peüilentiel- 
les  :  (*)  de  tous  les  pelotons  qui  étoient  fous  les  or¬ 
dres  de  Gonfalve ,  à  peine  échappa-t-il  dix  hommes, 
Cortez  fut  lui-même ,  avec  une  partie  de  fes  troupes , 
atteint,  dans  le  tourbillon  de  fes  conquêtes,  du  mal 
vénérien ,  dont  il  feroit  mort ,  fi  les  Mexicains  ne  f a- 
voient  guéri  par  la  vertu  de  leurs  Amples  ;  les  Mé- 

(*)  „  Us  furent  auffi  attaqués  dans  ce  même  lieu,  de 
cette  efpèce  de  maladie  dont  nous  avons  parlé  au  Cha- 
”  pitre  quatrième  du  premier  Livre  ,  c’eft-à-dire  d’une  ma? 
”  nière  de  verrues ,  ou  de  doux  fort  dangereux ,  &  il  n’y 
”  eut  prefque  perfonne  dans  toute  l’armée  qui  en  fut  exempt. 
”  Tout  malades  qu’ils  étoient,  Pizarre  les  lit  réfoudre  à 
99  partir ,  leur  perfuadant  que  la  malignité  de  l’air  dans  ce 
,,  lieu-là  leur  caufoit  ces  incommodités.  ,,  Zarate ,  Hîfl» 

)a  Conquête  du  Pérou  y  Livre  fécond  y  Cl1.  /.  80. 
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détins  Efpaguols  ayant  déjà  inutilement  épuifé  le» 
preftiges  &  les  relîources  de  leur  art.  Fernand  Sotto 
ne  fut  pas  fi  heureux,  il  expira  dans  la  Floride,  & 
fou  armée  s’y  feroit  entièrement  fondue  par  une  épi¬ 
démie,  fi  les  Sauvages  n’avoient  eu  la  fhnplicité  d’in¬ 
diquer  encore  un  remède  à  leurs  infatiables  oppref- 
feurs.  Enfin ,  jamais  les  maladies  ne  firent  tant  de  ra¬ 
vages  dans  un  Pays,  qu’en  Amérique  pendant  les  pre¬ 
mières  années  de  la  conquête  :  la  mortalité  fut  extraor¬ 
dinaire  par-tout  où  les  Efpagnols  pénétrèrent,  &  la 
terre  y  étoit  quelquefois  fi  jonchée  de  cadavres, 
que  les  vivants  ne  fuffifoient  pas  pour  y  enterrer  la 
moitié  des  morts.  A  l’Ifle  de  Cuba,  où  fe  fit  la  réu¬ 
nion  de  la  petite  vérole  à  la  grande ,  il  expira  plus  de 
foixante  mille  hommes,  que  ce  double  fléau  moiffonna 
en  moins  de  fix  mois  :  l’Ifie  de  St.  Domingue  fit  une 
perte  d’hommes  deux  fois  plus  confidérable, 

LTIiftoire  de  la  Jamaïque,  écrite  en  1750,  nous 
dépeint,  à  la  vérité,  les  Colons  de  cette  Ifie,  &  ceux 
de  la  Barhade,  comme  des  fpeètres  ambulants,  qui 
traînent  plutôt  leur  exiftence  qu’ils  ne  la  fupportent, 
en  luttant  avec  peine  contre  mille  genres  de  maladies: 
cela  11e  paroît  pas,  au  premier  coup  d’œil,  fort  favo¬ 
rable  au  changement  du  climat  en  mieux ,  dont  nous 
venons  de  parler;  mais  ces  Ifies,  fituées  dans  la  Tor¬ 
ride  ,  ont  été  ,  par  une  exploitation  mal  entendue , 
prefqu’entiérement  dépouillées  de  leur  ombrage  ,  de 
forte  que  la  chaleur  y  efi  devenue  plus  nuifible  que 
jamais  aux  habitants  blafés  par  le  feu  des  liqueurs  fpi- 
ritueufes.  Ainfi  ces  cas  particuliers,  &  plufieurs  autres 
de  cette  nature  11e  décident  rien.  Quand  Mr,  Franck- 
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lin  dit  que  les  abattis  immenfes  qu’on  a  faits  dans  leg 
forêts  de  la  Nouvelle  Angleterre  &  de  l’Acadie ,  n’ont 
point  diminué  le  froid ,  cela  efl  encore  croyable ,  puis¬ 
qu’on  a  donné  par-là  plus  de  prife  &  de  champ  aux 
vents  du  Nord  ,  chargés  d’atomes  de  glace  ,  &  qui 
dominent  continuellement  fur  ces  plages.  C’efl  ainfi 
qu’on  efl  parvenu  à  rendre  l’air  de  Rome  plus  perni¬ 
cieux  que  jamais ,  en  dégradant  un  bois  de  haute  fu¬ 
taie  qui  fervoit ,  de  ce  côté-là ,  de  rideau  contre  les 
vapeurs  fulphureufes  du  Royaume  de  Naples ,  &  en 
biffant  par  une  indolence  impardonnable ,  les  Marais 
Pontiens  fe  renoyer  après  le  defféchement  fait  fous 
Augufle. 

A  la  première  fondation  des  Colonies  aux  Mes 
de  l’Amérique,  les  Européans  ne  pouvoient  y  élever 
aucun  de  leurs  enfants  :  la  malignité  de  l’athmofphère 
les  étouffoit  dans  le  berceau ,  ou  des  maladies  incon¬ 
nues  les  moiffonnoient  dans  l’adolefcence.  Mainte¬ 
nant  les  Colons  y  confervent  à  peu  près  le  quart  des 
enfants  qui  leur  naiffent.  Il  efl  vrai  cependant  que 
le  climat  du  Nouveau  Monde  renferme  un  vice  fecret, 
qui  jufques  à  préfent  s’oppofe  à  la  multiplication  de 
l’efpèce  humaine  :  les  femmes  d’Europe  ceffent  d’y 
être  fertiles  bien  plutôt  que  dans  leur  Pays  natal. 
Calm,  qui  avoit  obfervé  ce  phénomène,  même  dans 
l’Amérique  feptentrionale  ,  l’attribue  aux  continuelles 
variations  de  l’air  échauffé  &  refroidi  d’un  inflant  à 
l’autre  :  je  doute  que  ce  foit  là  la  véritable  caufe  de 
cette  flérilité  prématurée.  Le  vice  radical,  qui  dans 
cette  partie  de  l’Univers  arrête  la  propagation ,  efl  fur- 
tout  apparent  dans  les  Nègres,  qui  y  procréent  fi  peu 
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qu'on  eft  obligé  de  les  recruter  par  de  continuels  en¬ 
vois  d’Afrique;  fans  quoi,  en  moins  de  cinquante  ans, 
leur  nombre  s’éteindroit  totalement ,  &  leur  race  péri- 
roit  ;  quoiqu’on  en  ait  amenés  à  peu  près  quarante 
mille  par  an,  depuis  l’Epoque  de  1517.  Il  y  a  eu  des 
années  où  les  recrues  fe  font  montées  à  foixante  mille 
pièces  de  Nègres,  de  Négrefles,  de  Négrittes  &  de 
Négrillons;  mais  en  d’autres  temps,  les  traites  ont  été 
moindres,  &  fur-tout  vers  le  commencement  du  fei- 
zième  fiècle,  où  ce  commerce  n’avoit  pas  encore  ac¬ 
quis  toute  fa  fiabilité  :  de  forte  que  le  calcul  mitoyen, 
tel  qu’on  vient  de  le  fixer  ,  approche  beaucoup  de 
l’exaétitude  ;  &  le  total  des  Africains  tranfplantés  en 
Amérique,  en  un  laps  de  deux  cents  cinquante  ans, 
fournit  par-là  un  nombre  de  dix  millions  d’hommes  qui 
ont  vécu  &  expiré  dans  l’humiliation ,  dans  les  tour¬ 
ments  ,  dans  la  fervitude ,  au  centre  d’une  Terre  étran¬ 
gère,  qu’ils  avoient  défrichée  de  leurs  mains,  pour  en¬ 
richir  leurs  maîtres. 

Je  crois  qu’on  me  faura  gré  de  ne  toucher  ici  à 
aucune  hypothèfe  fur  l’origine  de  la  population  du 


C  )  Sl  l’on  compte  les  Nègres  dont  on  a  befoin  aujour¬ 
d’hui  pour  recruter  ceux  qu’on  met  au  travail  en  Amérique, 
on  trouvera  qu’un  total  de  foixante  mille  pièces  ne  peut  y 
fuffire  annuellement  j  mais  comme  ou  l’a  dit ,  les  traite# 
n’ont  pas  toujours  été  auflï  régulières  &  auffi  confidérable* 
qu’elles  le  font  à  préfent. 

.  Av*m  que  la  terre  ne  fût  épuifée  à  la  Barbade ,  il  y  fal- 
lott  cent  mille  Nègres  de  recrue  en  trente  ans.  La  Martini¬ 
que  &  St.  Domingue  en  emploient  à  peu  près  cent  quatre- 
vingt  mille  ,  &  il  leur  en  faut  vingt-cinq  mille  de  recrue  par 
an.  La  Jamaïque  en  emploie  vingt  mille,  &  elle  a  befoin 
de  fept  mille  recrues  par  an.  Parle  Traité  de  l’Aüiento,  on 
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nouveau  Continent  :  je  me  contenterai  de  dire  qu’il  n’ÿ 
a  pas  de  vrai femb lance  dans  le  fentiment  d’un  Auteur 
moderne,  qui  accorde  h  peine  fix  cents  ans  au  genre- 
humain  en  Amérique.  Les  rai  fous  qu’il  bazarde  pouf 
juflilier  cette  date,  fe  détruifent  les  unes  par  les  autres, 
&  ne  forment  toutes  enfèmble  qu’un  enchaînement 
d’erreurs ,  &  d’erreurs  remarquables. 

Si  la  vie  fauvage,  fi  le  défaut  d’Agrîculture  & 
d’ Alphabet  prouvoient  inconteflablement  la  nouveauté 
d’un  Peuple,  les  Lappons  &  les  Nègres  feroient  les 
plus  modernes  des  hommes.  Cependant  aucun  Profef- 
feur  de  Chronologie  ne  counoît  leur  antiquité  i  ceux 
qui  foutiennent  qu’ils  la  connoiffent,  en  impofenr.  Elles 
paife  toute  époque  &  toute  mémoire* 

Entre  ceux  qui  ont  propofé  des  fyftêmes ,  ou  quel¬ 
que  chofe  de  femblable ,  pour  deviner  le  problème 
de  la  population  de  l’Amérique ,  il  n’y  en  a  pàs  qui 
aient  plus  mal  réufïï  que  les  Savants  qui  ont  pré¬ 
tendu  que  les  Groenlandois  étoient  des  Colonies  Man* 
daifes  &  Norvégiennes ,  qui  en  paflTant  le  Détroit  de 
Davis ,  avoient  rempli  d’hommes  toutes  les  Indes  Oc- 


a  vu  que  les  Efp'agnçls  dévoient  avoir,  pour  leurs  polie  fiions 
de  Terre  ferme ,  huit  mille  Noirs  par  an.  Les  Portugais  eu 
ont  befoin ,  pour  le  Brefil  feul ,  de  vingt  mille  annuellement , 
&  ils  en  ont  traité  ,  du  temps  pafTé ,  à  peu  près,  un  pareil 
nombre ,  à  Congo ,  à  Cacougo,  à  Angole  ;  mais  je  doute  que 
ce  commerce  foit  maintenant  dans  cette  même  activité.  Il 
.ferait  trop  long  de  calculer  ce  que  Cayenne ,  la  Guadeloupe  9 
Surinam,  la  Virginie,  la  Louifianc  confumerit  de  Nègres; 
tous  ces  établi  déments  étant  exploités  par  les  mains  des 
Africains ,  dont  un  feul ,  mis  en  bonne  terre,  rapporte  # 
Ton  maître  300  livres  tournois  par  an. 
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eidentales  jufqu’à  la  Terre  del  Fuego,  puifqu’on  fait 
à  préfent  que  les  Groenlandois ,  loin  d’être  iflus  & 
venus  de  l’Europe ,  font  venus ,  au  contraire,  de  l’Amé¬ 
rique,  &  ont  été  habiter  une  autre  partie  de  leur  Con¬ 
tinent  ,  ce  qui  eft  fort  naturel. 

Pourquoi  n’a- 1- on  pas  fait  réflexion  que  les 
nations  du  Nouveau  Monde  font  auflî  en  droit  de  de* 
mander  comment  notre  hémifphère  s’efl  peuplé ,  que 
nous  fournies  en  droit  de  demander  comment  les  pre¬ 
miers  hommes  ont  pu  arriver  en  Amérique?  Cela 
pourroit  proprement  fe  nommer  fottife  de  deux  parts. 
Cependant,  à  la  honte  de  l’efprit  humain,  un  Théolo¬ 
gien  a  prouvé  que  la  chaloupe  où  s’embarqua  Noé 
avec  fa  famille,  pour  fe  fauver  d’une  inondation  fur- 
venue  en  Afie  ,  alla  s’arrêter  fur  une  montagne  du 
Bréfil  :  les  enfants  de  cet  heureux  navigateur  firent 
à  la  hâte  quelques  enfants  du  côté  de  Fernambouc, 
&  fe  rembarquèrent  tout  de  fuite  dans  un  autre  ca¬ 
not,  pour  venir  rendre  le  même  fervice  à  notre  Con¬ 
tinent. 

Cette  opinion  n’a  pas  plu  apparemment  au  doéle 
Moebius  ,  puifque  dans  fon  Tïfiitâ  tics  Oracles ,  il 
dit  pofitivement  que  les  Apôtres  allèrent  à  pied ,  par 
la  route  des  Indes  Orientales  ,  en  Amérique  ,  pour 
y  prêcher  tleur  religion  ,  mais  qu’ils  trouvèrent  ce 
Pays  défert,  &  n’y  rencontrèrent  qu’une  femme  Groen- 
landoife  égarée,  avec  laquelle  ils  peuplèrent  îe  Canada, 
&  le  Seigneur  bénit' cette  aftion  méritoire. 

Mr.  de  Guignes  foutient,  au  contraire,  dans  un 
ample  Mémoire  Académique ,  que  les  Apôtres  n’ont 
jamais  voyagé  fort  loin  ;  mais  il  nous  apprend  en 
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revanche,  dans  ce  même  Mémoire,  (*)  que  des  Bon¬ 
zes  de  Samarcand  allèrent  porter  le  culte  du  Dieu 
La  ,  ou  Lam ,  ou  du  Grand-Lama ,  en  Amérique ,  vers 
l’an  458  de  notre  Ere  vulgaire.  Ces  Bonzes  s’embar¬ 
quèrent,  ajoute  Mr.  de  Guignes,  fur  un  navire  Chi¬ 
nois  qui  alloit  tous  les  ans  par  le  Kamfchatka  au 
•Mexique;  quoique  les  Chinois  avouent  fincérement* 
qu’ils  n’ont  eu  aucune  connoifTance  ni  du  Kamfchat- 
ka,  ni  du  Mexique  dans  ce  temps-là,  &  que  l’idée  de 
les  chercher  ne  leur  efï  jamais  venue.  Aujourd’hui  même 
qu’ils  connoiflent  ces  deux  Pays  par  oui-dire,  ils  n’ont 
garde  d’v  aller* 

Quand  on  a  une  foible  notion  des  Mers  de  la 
Tartarie ,  de  leurs  glaces ,  de  leurs  brumes ,  de  leurs 
écueils ,  de  leurs  tourmentes ,  on  ne  peut  affez  s’éton¬ 
ner  qu’il  foit  venu  dans  l’efprît  d’un  Savant  de  Paris, 
de  faire  naviguer  des  Chinois ,  dans  de  fort  mauvai- 
fes  barques,  de  leurs  Ports  à  la  Terre  de  Jefo-Gafima,, 
de  là  au  Kamfchatka,  de  là  à  la  Californie,  &  tout 
d’une  traite  vers  le  Mexique  ,  par  une  route  obli¬ 
que  &  détournée  ,  que  les  plus  habiles  navigateurs 
de  l’Europe  n’oferoient  tenter  avec  les  vaifleaux  de 
la  plus  folide  conftruéBon  ,  &  les  meilleurs  voiliers. 

Dire  que  les  Bonzes  de  Samarcand  ont  été 
prêcher  au  Mexique  ,  avant  que  le  Mexique  ne  fût 
découvert,  c’eft  comme  fi  l’on  aûuroit  que  Confu¬ 
cius  eft  venu  par  la  nouvelle  Guinée  ou  les  leires 

Auftra- 


(*)  Voyez  Mémoires  de  l’Académie  des  InfcriptionS 
&  Belles-Lettres, Tome  28,pag.  503,  édit.  in*4to.  defini* 
primerie  Royale  ^  1761. 
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Auftrales ,  en  Weftphalie  pour  convertir  les  Germains , 
&  leur  reprocher  d’adorer  les  femmes  déifiées.  (*) 
Nous  connoiiïons  aujourd’hui  le  culte  du  grand 
Lama  &  les  dogmes  de  fes  Sectateurs.  Or  on  n’a 
.point  reconnu  au  Mexique  le  moindre  veftige  de 
cette  Religion  originaire  de  la  Tartarie  :  on  y  obfer- 
voit  même  des  pratiques  diamétralement  oppofées  :  on 
y  égorgeoit  des  victimes  humaines;  onyavoit  des  ido¬ 
les  ,  du  temps  que  le  culte  Lamique ,  fondé  fur  la  tran£ 
migration  des  âmes  &  l’unité  de  Dieu ,  a  les  victimes 
&  les  idoles  en  horreur  &  en  abomination  :  on  feroic 
infailliblement  exilé  du  Royaume  de  Lafla  &  de  tout 
le  Thibet ,  fi  l’on  y  tuoit  un  feul  agneau  à  l’honneur 
du  Dalaï  Lama.  (**) 


(*)  On  fait  que  les  anciens  Germains  étoient  perfua- 
dés  que  la  divinité  s’incarnoit  de  temps  en  temps  ,  dans 
quelques  femmes  de  leur  nation ,  qu’ils  adoroient  de  bonne 
foi,  nec  tamquam  facerent  Deas ,  dit  Tacite.  Ce  culte  a  beau¬ 
coup  de  rapport  avec  celui  que  les  Tartares  rendent  au  Grand- 
Lama.  Les  femmes  les  plus  célébrés  de  la  Germanie ,  qui  ont 
emporté  cet  éminent  préjugé  de  leurs  compatriotes,  ont 
été  Aurinia ,  Gaunâ ,  &  Velleda  qui  joua,  fous  Vefpafien,un 
rôle  fort  brillant  chez  les  BruCteres  :  tout  le  Pays  intermé¬ 
diaire  entre  la  Lippe  &  l’Ems  obéilfoit  à  fon  gouvernement 
Théocratique  :  quand  le  camp  prefqu’inexpugnable  de  Xan- 
ten,  au  Duché  de  Clèves,  &  défendu  par  deux  légions,  fut 
pris  par  le  Batave  Claudius  Ci  vil  i  s ,  on  envoya  en  préfentle 
Général  Romain  à  Ÿelleda^  qui  réfidoit  alors,  dit-on,  dans 
lin  Village  nommé  aujourd’hui  Spellen,  mais  cela  n’eft  pas 
probable ,  puifque  cet  endroit  n’eft  pas  fitué  fur  la  Lippe. 
Velleda  fut  à  fon  tour  prife  fous  Domitien ,  &  montrée  en 
triomphe  à  Rome. 

(**)  Cette  averfion  qu’ont  les  Tartares  Lamas  A  immo¬ 
ler  des  viétimes ,  a  fait  foupçonner  à  Mr.  d’Anville ,  que  leur 
Religion  tire  fon  origine  du  culte  Bramique  des  Indiens  ;  & 
que  le  Dieu  La  &  le  Dieu  Bra  ne  font  qu’une  même  perfonne. 
Je  ne  voudrois  pas  répondre  que  cela  eh:  exactement  ainfi, 

Tome  L  C 


recherches  piiiLosoph, 
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Je  ne  m’arrêterai  donc  point  à  tant  de  délires* 
qu’on  a  fi  long- temps  &  fi  patiemment  nommés  des  rai- 
fonnements.  On  Te  tromperoit  très-fort ,  fi  l’on  croyoit 
que  les  autres  fyftêmes  propofés  pour  expliquer  l’ori¬ 
gine  des  hommes  en  Amérique ,  (oient  réellement  fit- 
périeurs  aux  rêveries  de  Mœbius  &  de  Tes  femblables. 

La  multiplicité  des  faits  qu’on  tâchera  d’appro¬ 
fondir  ,  ne  laifle  pas  le  moindre  loifir  pour  réfléchir  à 
de  vaines  fpéculations ,  fi  abfurdes  qu’elles  n’appren¬ 
nent  rien ,  lors  même  qu’on  les  réfute.  Après  avoir 
tracé  une  légère  efquifle  du  climat  du  nouveau  Conti¬ 
nent  au  frontifpice  de  cet  Ouvrage ,  nous  examine¬ 
rons  la  conflitution  de  fes  habitants  ,  également  mal¬ 
traités  par  la  nature  &  la  fortune. 

Les  Américains ,  quoique  légers  &  agiles  à  la 
courfe ,  étoient  deflitués  de  cette  force  vive  &  phyfî- 
que  qui  réfulte  de  la  tendon  &  de  la  réfiftance  des 
mufcles  &  des  nerfs.  Le  moins  vigoureux  des  Euro- 


On  connoît  très-peu  de  Religions  anciennes  qui  aient 
défendu  de  répandre  le  fang  des  animaux  &  des  hommes  au 
pied  des  Autels  ;  cependant  l’idée  d’un  tel  précepte  peut  être 
venue  auffi  bien  aux  Légiflateurs  de  Lamas-,  qu’aux  Légifia- 
teurs  des  Brachmanes.  Mr.  d’Anville  rapporte  encore  dans 
fon  Atlas  de  la  Chine  ,  qu’on  ne  fert  au  Grand  Lama  qu’un 9 
Taflc  de  Thé  &  une  once  de  farine  pétrie  avec  du  vinaigre, 
par  jour  pour  toute  fa  fu  b  fi  fi:  an  ce.  Je  ne  voudroispas  encore 
répondre  que  cela  eft  exactement  ainfi  ;  ou  fi  l’on  a  fournis 
ce  Pontife  à  un  tel  régime  ,  c’efi:  que  les  Dévots ,  au  rapport 
de  Tavcrnicr  &  de  Gerbillon,  mangent  fes  excréments.  Ce 
vinaigre  ,  dont  Mr.  d’Anville  fait  mention,  n’efi:  autre  chofe 
que  le  Kunn  des  Tartares  :  c’efi;  une  boifion  qu’on  fait  avec 
du  lait ,  &  cette  boifion  n’efi:  afifurément  pas  du  vinaigre.  Quant 
au  Thé  qu’on  fert  au  Dalaï-Lama,  c’eft  le  Karatza  :  c’efi:  un. 
arbufte  qui  a  la  feuille  d’un  verd  plus  foncé  que  le  Théier 
de  la  Chine ,  &  qu’on  connoît  fous  le  nom  de  Thé  noir. 
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péans  les  terraffoit  fans  peine  à  la  Lutte  :  quelle  diffé¬ 
rence  donc  entr’eux  &  les  anciens  Sauvages  des  Gaules 
ix  de  la  Germanie,  qui  avoient  acquis  tant  de  réputa- 
ïion  par  la  puifiance  de  leurs  membres  robuttes,  & 
de  leurs  corps  maflïfs  &  infatigables  ! 

La  conftitntion  des  Américains ,  peu  défeftueufe 
en  apparence,  péchoit  foncièrement  par  foibleffe  :  ils 
s’éreintoient  fous  les  moindres  fardeaux  ;  &  on  a 
compté  qu’en  tranfporrant  les  bagages  des  Efpagnols, 
plus  de  deux  cents  mille  d’entr’eux  laiflerent,  en  moins 
d’un  an,  la  vie  fous  le  poids  de  la  charge,  mal¬ 
gré  qu’on  eût  employé  dix  fois  plus  de  monde  k 
ces  tranfports ,  qu’on  n’y  en  auroit  employé  en 
Europe. 

Leur  taille ,  en  général ,  n’égaîoit  pas  celle  des 
Caftillans  ;  mais  la  différence  à  cet  égard  n’étoit  pas 
notablement  fenfible.  Les  anciens  Auteurs  difent  que 
leur  ffature  diminuoit  à  mefiire  qu’on  approchoit  de 
îa  Ligne  Equinoxiale  :  cette  obfervation  a  été  mal 
faite;  les  habitants  de  la  Zone  Torride  ne  font  pas 
communément  auiïi  élevés  que  les  naturels  des  Zones 
tempérées,  ni  auiïi  petits  que  les  nations  Polaires. 
Il  eft  vrai  que  les  débris  encore  exiftants  des  anciens 
Péruviens,  fourniffent,  au  rapport  d’Ulloa,  beaucoup 
d’individus  qui  pafferoient  pour  des  nains  parmi 
nous. 

On  ne  prit  pas  d’abord  les  Américains  pour  des 
hommes ,  mais  pour  des  Orang  -  Outangs ,  pour  de 
grands  finges ,  qu’on  pouvoit  détruire  fans  remords  & 
fans  reproche.  Enfin ,  pour  ajouter  le  ridicule  aux 
calamités  de  ce  temps,  un  Pape  fit  une  Bulle  originale , 
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dans  laquelle  il  déclara,  qu’ayant  envie  de  fonder  de? 
Evêchés  dans  les  plus  riches  Contrées  de  l’Amérique, 
il  plaifoit  à  lui  &  au  Saint-Efprit  de  reconnoître  les 
Américains  pour  des  hommes  véritables  ;  de  forte  que 
fans  cette  décifion  d’un  Italien ,  les  habitants  du  Nou¬ 
veau  Monde  feroient  encore  maintenant,  aux  yeux 
des  fideles  ,  une  race  d’animaux  équivoques.  II 
n’y  a  pas  d’exemple  d’une  pareille  décifion  ,  depuis 
que  ce  globe  eft  habité  par  des  linges  &  par  des 
hommes. 

Qui  auroit  cru  que,  malgré  cette  fentence  de 
Rome,  on  eût  agité  violemment,  au  Concile  de  Lima  , 
fi  les  Américains  avoient  affez  d’efprit  pour  être  admis 
aux  Sacrements  de  l’Eglife?  Plufieurs  Evêques  (*) 
perfiftèrent  à  les  leur  refufer  ;  pendant  que  les  Jéfui- 
tes  faifoient  communier ,  tous  les  jours,  leurs  Indiens 
efclaves  au  Paraguai ,  afin  de  les  accoutumer ,  difoient- 
ils ,  à  la  difcipline ,  &  pour  les  détourner  de  l’horrible 
coutume  de  fe  nourrir  de  chair  humaine.  Si  ces  Million¬ 
naires  ne  s’étoientfervis  de  la  Religion  que  pour  adoucir 
les  mœurs  atroces  de  ces  Peuples  abrutis,  l’humanité  leur 
auroit  des  obligations  infinies  ;  mais  s’ils  ont  réduit  en 
fervitude  ces  Sauvages  qu’ils  avoient  baptifés,  ils  font 
d’autant  plus  coupables  d’avoir  employé  ce  qu’il  y  a 


A  (  *  )  Ce  Concile  de  Lima  dont  il  eft  ici  queftion ,  fe  tint , 
je  crois,  en  1583,  &  c’eftle  même  oùl’on  condamna  un  vi¬ 
sionnaire ,  qui,  trompé  par  une  femme  prétendue  polTédée  , 
foutenoit  que  Dieu  avoit  voulu l’alTocier à  fon  e!Tence,mais 
qu’il  l’avoit  refufé  comme  de  raifon ,  c’eft-à-dire  ,  par  modef- 
tie;  il  foutenoit  encore  qu’il  étoit  Pape,  ou  qu’il  le  devien- 
droit;  que  le  fiège  du  Saint-Efprit  étoit  au  Pérou,  &  celui 
du  Démon  à  Rome.  On  condamna  ce  fanatique ,  le  premier  hé- 
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déplus  augufte  &  de  plus  facré  parmi  les  hommes „ 
pour  leur  faire  éprouver  le  dernier  des  malheurs  qui 
puiiïe  accabler  notre  exiftence ,  fefclavage. 

Les  Américains  étoient  fur-tout  remarquables  en 
ce  que  les  fourçils  manquoient  à  un  grand  nombre , 
&  la  barbe  à  tous.  De  ce  feul  défaut  on  ne  peut 
Inférer  qu’ils  étoient  affoiblis  dans  l’organifme  de  la 
génération ,  puifque  les  Tartares  &  les  Chinois  ont  à 
peu  près  ce  même  caractère  :  il  s’en  faut  néanmoins 
de  beaucoup  ,  que  ces  Peuples  ne  foient  &  très- 
féconds  &  très-portés  à  l’amour;  mais  auffi  n’eft-iî 
pas  vrai  que  les  Chinois  &  les  Tartares  foient  abfo 
Jument  imberbes  ;  il  leur  croît  à  la  lèvre  fupérieure, 
vers  les  trente  ans,  une  moudache  en  pinceau,  &  quel¬ 
ques  épis,  au  bas  du  menton.  (*) 

Outre  le  défaut  complet  de  la  barbe ,  les  Améri¬ 
cains  manquoient  tous,  de  poil  fur  la  furface  de  l’épi¬ 
derme  &  les  parties  naturelles;  en  quoi  iis  étoient  dis¬ 
tingués  de  toutes  les  autres  Nations  de  la  terre  :  & 
c’eft  de  là  qu’on  peut  tirer  quelques  conféquences  fur 
la  défaillance  &  l’altération  de  ces  parties  mêmes  ;  aux¬ 
quelles  on  n’a  d’ailleurs  rien  remarqué  d’extraordi¬ 
naire  ou  d’irrégulier,  linon  la  petiteffe  de  l’organe  & 
la  longueur  du  fcroton ,  qui  étoit  excelîive  dans  quel- 


réfïarque  de  l’Amérique  ,  à  fe  taire  :  on  ne  le  brûla  pas ,  parce 
qu’heureufement  pour  lui ,  il  étoit  Doéteur  en  Théologie. 

(  *  )  Quoique  les  Chinois  n’aient  pas  des  barbes  touf¬ 
fues,  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’ils  foient  comme  les  Amé¬ 
ricains  ,  dépourvus  de  poil  fur  le  refie  du  corps  :  les  femmes 
Chinoises  l’abattent  à  la  mode  des  femmes  Turques  6c  Perla- 
nés;  mais  les  hommes  le  confervent  au  contraire  des  Ori 
taux. 
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q  u  es- un  s  :  aufïï  en  faifoient-ils,  nu  rapport  de  Pierre 

d  Angleria,  un  ufage  fingulier,  tant  aux  Antilles  qu’au 
Mexique. 

Le  gonflement  énorme  du  membre  génital  ,  qui 
a  étonné  les  Obfervateurs  chez  quelques  Peuplades, 
^  étoit  point  un  caractère  imprimé  par  la  nature }  mais 
un  elfu  de  lart,  une  opération  pleine  de  dangers 
produifoit  cette  configuration  monftrueufe,  comme  on 
le  dira  dans  l’inflant. 

Je  n’ignore  point  qu’en  voulant  expliquer  pour¬ 
quoi  le  corps  des  Américains  efl  entièrement  dégarni 
de  poil,  on  a  eu  recours  à  plufieurs  fubtilités  qui  ne 
font  &  qui  ne  fauroient  jamais  être  des  raifons.  Il  s’y 
efl  trouvé  des  Naturaiifles  afiez  bornés  pour  attribuer 
ce  défaut  au  continuel  ufage  du  tabac  que  fument 
les  Sauvages  des  deux  fexes,  &  que  les  anciens  Péru¬ 
viens  prenoient  par  le  nez  en  poudré ,  comme  nous  le 
prenons  encore  aujourd’hui.  Charlevoix  prétend  que 
le  fang  des  Indiens  Occidentaux ,  étant  moins  impré¬ 
gné  de  fel  &  plus  limpide  que  le  nôtre ,  occafionne 
naturellement  ce  phénomène  :  nous  ferons  voir  au 
contraire,  que  c’efl  l’effet  de  l’humidité  de  leur  conf- 
îitution,  &  qu’ils  font  imberbes  par  la  même  raifort 
que  les  femmes  le  font  en  Europe,  &  dans  les  autres 
parties  du  monde  :  leur  peau  efl  chauve ,  parce  que 
leur  tempérament  efl  extrêmement  froid, 

Charlevoix  fe  trompoit  fans  mefure  ,  lorfqu’il 
s’imaginoit  que  les  aliments  Amples  &  fades  dont 
«.noient  ces  ï\ations  ,  cmpechoient  leur  épiderme 
de  fe  couvrir  de  poil.  Les  anciens  Sauvages  de 
1  Europe  5  tels  que  les  Bataves  3  les  Germains  &  les 
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Gaulois ,  (*)  qui  fe  nourriffoient  aufft  Amplement  que 
les  Américains ,  avoient  cependant  des  barbes  prolixes , 
&  tout  le  corps  fort  velu.  Or  une  même  caufe  doit 
avoir  les  mêmes  effets,  &  c’cfl  fe  faire  illufion,  que 
tf expliquer,  par  des  raifons  oppolees,  des  faits  fem- 
blabies ,  ou  des  faits  différents  par  les  mêmes  raifons. 

Il  eft  croyable  que  les  Indigènes  de  l’un  &  de 
l’autre  fexe  feroient  devenus,  au  nouveau  Continent, 
plus  féconds  ,  plus  propres  à  la  propagation  ,  s’ils 
avoient  ufé  de  fel  commun  ,  pour  affaifonner  leurs 
mets;  mais  la  privation  de  ce  Annulant  ne  pouvoit 
les  avoir  dépouillés  de  leurs  barbes ,  puifque  les  Iflan- 
dois  &  les  Lappons ,  qui  ne  falent  pas  leurs  aliments , 
ont  le  menton  garni  d’un  poil  affez  épais ,  &  fi  long 
qu’il  leur  defcend  jufqu’à  la  poitrine.  Enfin,  comme 
je  le  dirai  dans  le  moment,  les  Péruviens  &  les  Mexi¬ 
cains  qui  fe  fervoient  de  fel,  étoient  imberbes  eux- 
mêmes. 

Il  faut  obferver  que  les  enfants  fauvages ,  &  prin¬ 
cipalement  ceux  de  l’Amérique  feptentrional ,  ont  en 
venant  au  monde ,  tous  les  membres  chargés  d’un  du¬ 
vet  rare,  qui  fe  déracine  &  tombe  vers  le  huitième  oit 
neuvième  jour ,  fans  jamais  plus  repouffer.  Il  n’arrive 
rien  de  tel  aux  enfants  de  nos  climats ,  dont  la  peau 


(*)  Strabon  &  Tacite  nous  apprennent ,  à  la  vérité,  que 
de  leur  temps,  les  Peuples  des  Gaules  &  de  l’Allemagne 
faifoient  déjà  ufage  du  fel ,  &  qu’il  s’y  élevoit  quelquefois 
entr’eux  des  difputes  pour  la  polie flion  des  Salines;  mais  il 
y  a  toute  apparence  que  ceux  qui  habitoient  fort  avant 
dans  le  Pays  &  dans  les  montagnes ,  n’avoient  encore  au¬ 
cune  connoiffance  du  fel,  dont  tant  de  Sauvages  lavent  ie 
palier ,  quoique  les  Nations  civilifées  le  regardent  comme 
une  portion  de  leur  nécelüüre  phyfique. 
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ert  rafe  &  nette  :  ce  n’eft  qu’au  temps  de  la  puberté, 
que  le  duvet  croît,  &  ne  tombe  plus  dans  aucun  inflant 
de  la  vie ,  pas  même  lorfque  les  cheveux  de  la  tête  fe 
déracinent  dans  la  décrépitude.  Les  maladies  peuvent 
quelquefois  déranger  ces  règles ,  mais  il  fuffit  qu’elles 
l'oient  confiantes  &  uniformes  dans  tous  les  individus 
bien  conflitués. 

Cette  obfervation  doit  donc  prouver  le  ridicule 
des  Ecrivains  qui  ont  alluré  que  les  premiers  habi¬ 
tants  de  i  Amérique  étoient,  à  force  de  fe  dépiler,  par¬ 
venus  à  rendre  héréditaire  ,  dans  leurs  defcendants , 
cette  défeéhiofité  artificielle  dans  fon  origine.  Je  dis 
que  cette  efpèce  d’opinion  eft  ridicule ,  parce  que  les 
mutilations  violentes  qu’elfuient  les  parents  ,  ne  fe 


tranfmettent  nulle  part  à  la  poftérité ,  comme  on  en 


apportera  des  preuves  bien  convaincantes ,  en  traitant 
de  la  Circoncilion  :  quelque  répétées  que  puilfent  être 
ces  amputations  pendant  un  nombre  infini  de  filia¬ 
tions  ,  la  nature  triomphe,  refie  immuable ,  &  ne  con- 
defcend  pas  aux  caprices  de  ceux  qui  prétendent 
ralfervir.  D’ailleurs  les  vieillards  de  l’Amérique  ac¬ 
quièrent,  comme  les  femmes  âgées  dans  nos  Pays, 
quelques  poils  à  la  lèvre  fiipérieure  ,  ce  qui  indi¬ 


que  que  le  germe  n’en  a  point  été  détruit  par  des 
drogues. 


Comme  le  fang  de  la  plupart  des  Indiens  occi¬ 
dentaux  eff  aujourd’hui  très-mélangé  avec  celui  des 
Européans,  des  Nègres,  des  Mulâtres  &  des  Hybri¬ 
des  de  toute  efpèce,  il  leur  naît  un  léger  duvet  à  la 
région  des  aines;  mais  ils  ont  grand  foin  de  l’arracher 
avec  des  pinces  de  coquilles,  tant  le  préjugé  leur  çft 
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refté  que  ces  parties  ,  pour  être  bien  ,  doivent  être 
fafes  ;  car  ils  n’ufent  point  de  dépilatoires  par  un 
principe  de  Religion  ou  de  propreté  ,  comme  les 
Levantins. 

Les  petits  Peuples  fugitifs  &  errants  ,  qui  ont 
maintenu  leur  race  fans  la  croifer  ,  font  à  préfcnt , 
comme  au  temps  de  la  découverte  du  Nouveau  Mon¬ 
de ,  abfolument  fans  poil  fur  tout  le  corps.  (*)  Ce 
qui ,  loin  d’être  une  preuve  de  vigueur  &  de  vail¬ 
lance ,  ed  au  contraire  l’empreinte  de  la  foiblede,  & 
cette  foiblede  tenoit  plus  au  climat  &  au  tempérament 
de  ces  Nations  en  général ,  qu’aux  mœurs  &  à  la  façon 
d’exider  &  de  fe  nourrir  de  chacune  d’elles  en  parti¬ 
culier,  puifque  les  Péruviens  &  les  Mexicains,  qui 
connoilfoient  quelques  commodités  de  la  fociété  naif- 
fante  &  ébauchée ,  &  qui  impregnoient  leurs  viandes 
de  fel,  n’avoient  pas  plus  de  barbe  que  ces  malheu¬ 
reux,  qui  fupportant  tout  le  poids  de  la  vie  agrede 
dans  l’obfcurité  des  forêts ,  reffembloient  bien  plus  à 
des  végétaux  qu’à  des  hommes. 

Au  relie  ,  on  ne  peut  driélement  affirmer  que 
ceux  d’entre  les  Sauvages  qui  ignoroient  l’ufage  du 
fel  gemme  ou  marin,  fe  fullentoient  de  mets  fi  in  li¬ 
pides  ,  que  leur  conditution  en  ait  pu  fouffrir.  Car 


Ç*  )  L’Abbé  Lambert,  fi  connu  par  le  cahos  de  fies  Com¬ 
pilations  ,  qu’il  a  intitulées  VHiftoire  de  tous  les  Peuples ,  dit 
dans  cette  prétendue  Hiftoire,  que  les  Samagos  ouïes  Chefs 
des  Sauvages  de  l’Amérique  feptentrion  ale ,  font  les  feuls 
qui  laiflent  croître  leurs  barbes  :  c’efi:  comme  s’il  eût  dit 
que  chez  les  Juifs,  les  Rabins  ne  font  pas  circoncis.  Il  faut 
être  extrêmement  ignorant  pour  écrire  de  fi  grandes  fotti- 
fes,  &  pour  ne  pas  lavoir  que  tous  les  Américains  font 
naturellement  imberbes. 
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en  fanant  rôtir  ou  boucanner  la  chair  des  animaux  futt 
des  charbons,  ou  dans  la  fumée,  les  particules  falines 
du  bois,  recelées  dans  la  cendre,  ou  dans  la  fuie, 
penétroient  plus  ou  moins  cette  chair ,  &  lui  faifoient 
perdre  une  partie  de  fa  fadeur  &  de  fon  infipidité. 

Le  peu  d’inclination ,  le  peu  de  chaleur  des  Amé¬ 
ricains  pour  le  fexe  ,  démontrait  indubitablement  le 
défaut  de  leur  virilité  &  la  défaillance  de  leurs  orga- 
nés  deftinés  à  la  régénération  :  Famour  exerçoit  à 
peine  fur  eux  la  moitié  de  fa  piiifTanee  :  ils  ne  con- 
noiiïoient  ni  les  tourments,  ni  les  douceurs  de  cette 
pafîîon ,  parce  que  la  plus  ardente  &  la  plus  précieufe 
étincelle  du  feu  de  la  nature  s’éteignoit  dans  leur  ame 
tiède  &  phlegmatique. 

La  malfe  de  leur  fang  étoit  certainement  mal 
élaborée  ,  puifque  dans  plufieurs  endroits ,  les  hom¬ 
mes  faits  &  les  adultes  avoient  du  lait  dans  leurs  ma¬ 
melles.  (*)  Ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques  ancien- 


(*)  „  Qui  novum  perluftrarunt  orbcm ,  narrant  viros 
„  pené  omnes  maximâ  lattis  abundare  copia. 

Ceux  qui  ont  voyagé  en  Amérique ,  afTurent  que  prefque 
tous  les  hommes  y  ont  abondamment  du  lait  dans  leurs 
mamelles.  Jonfion ,  Thaumatographiæ ,  Art.  de  Sanguine  menf- 
trun , pqg.  464.  On  voit  par  ce  païïage ,  que  le  fameux  natu¬ 
ralise  Jonfton  étoit  perfuadé  que  peu  d’hommes  ,  au 
Nouveau  Monde  ,  étoient  exempts  de  ce  vice  ;  cependant  lî 
cela  a  été  ainfi  de  fon  temps ,  il  faut  qu’il  foit  furvenu  quel¬ 
que  changement  à  la  confhitution  aétuelle  des  Américains. 

„  Dans  toute  une  Province  du  Brefil ,  dit  l’Auteur  des 
Recherches  Hifioriques ,  pag,  372,  les  hommes  feuls  alaitent 
„  les  enfants ,  les  femmes  n’y  ayant  prefque  pas  de  fein  ni 
„  de  lait.  „ 

Quoique  ce  fait  foitTtiré  des  Relations  du  Brefil,  qu’on 
:peut  confulter,  il  u'en  effc  pas  moins  vrai  que  c’eft  une  exa¬ 
gération. 


SUR  LES  AMERICAINS. 


43 


lies  relations,  cTalTurer  que  dans  les  Provinces  du  Sud 
de  l’Amérique,  ces  hommes  alaitoient  .feuls  les  en¬ 
fants  ,  exagération  fuperflue  dans  lin  prodige  qui 
n’en  avoit  pas  befoin ,  &  qui  mériteroit  d’étre  dif- 
cuté  dans  un  Traité  particulier  ,  où  le  Diiïertateur , 
mis  à  fon  aife  ,  put  entreprendre  tous  les  détails 
&  développer  toutes  les  caufes  dont  il  croiroit  en¬ 
trevoir  l’exiftence  relativement  à  un  effet  fi  furpre- 
nant  ;  mais  pour  vaincre  l’ennui  &  abréger  les  lon¬ 
gueurs  de  ce  travail  phyfiologique ,  je  dirai  en  peu  de 
mots  ce  que  je  croirai  être  fuffifant  pour  éclaircir  la 
difficulté. 

Je  fuis  donc  perfuadé  que  riiumidité  du  tem¬ 
pérament  caufoit  ,  dans  les  habitants  du  Nouveau 
Monde ,  ce  vice  qui  devoit  influer ,  comme  il  eft  aife 
de  le  comprendre  ,  fur  leurs  facultés  phyfiques  & 
morales.  AuHî  peut  -  on  dire  que  les  hommes  y 
étoient  plus  que  femmes,  poltrons,  timides  &  peu¬ 
reux  dans  les  ténèbres,  au-delà  de  ce  qu’on  peut 
s’imaginer. 

Aucun  Naturalise  n’a  recherché  ,  que  je  fâ¬ 
che  ,  pourquoi  les  enfants  mâles  naiffent  par-  tout ? 
avec  du  lait  dans  leurs  mamelles  :  il  femble  que 
cela  doit  être  occafionné  par  l’humidité  dans  la¬ 
quelle  l’embrion  a  nagé  fous  les  enveloppes  de 
l’ Utérus  ,  ce  qui  empêche  le  fiel  de  s’aigrir  & 
de  s’épancher  affez  pour  fanguifier  exactement  le 
chyle. 

J’ai  fouvent  entendu  demander  pourquoi  la  na¬ 
ture  a  donné  des  mamelles  à -tant  d’animaux  mâles? 
Ces  parties  étant  toujours  oblitérées  ,  ne  parodient 
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être  d’aucun  ufage.  Auiîï  a-t-on  répondu  que  c’e'tok 
fans  deiïein,  fans  but,  &  comme  par  méprife,  que  le 
fexe  mafculin  avoit  été  pourvu  de  ces  faux  organes  ÿ 
mais  penfe-t-on  que  les  parties  de  la  ftruélure  ani¬ 
male,  dont  notre  ignorance  ne  connoît  pas  la  fonc¬ 
tion  ,  foient  réellement  inutiles  dans  le  pian  univer- 
fel  ?  Il  faut  obferver  que  tous  les  animaux  mâles 
dont  les  femelles  aîaitent,  ont  des  mamelles  :  fi  j’ofois 
hazarder  mon  fentiment  fur  leur  deftination  ,  je  di- 
rois  que  le  Fœtus,  &  l’Enfant  nouvellement  né  fe  dé¬ 
chargent,  par  ces  conduits,  de  la  liqueur  laiteufe  for¬ 
mée  avant  l’épanchement  du  fiel.  Les  garçons  ,  en 
venant  au  monde  ,  ont  les  mamelles  fort  gonflées , 
&  il  eft  néceffaire  d’en  exprimer  le  lait ,  fi  l’on  veut 
qu’ils  fc  portent  bien.  Voiià  donc  à  quoi  ces  organes 
fervent  dans  notre  fexe  :  ils  font  une  fois ,  dans  la  vie , 
d’une  utilité  décidée ,  ainfi  que  le  cordon  ombilical ,  & 
cela  a  fuffi  à  la  nature  pour  en  pourvoir  tous  les  Etres 
bien  conftitués  ,  &  conformes  au  modèle  primitif  de 
leur  efpèce. 

Si  le  tempérament  des  femmes  n’étoit  point 
&  plus  flafque,  &  plus  humide  que  celui  des  hom¬ 
mes  ,  elles  fe  trouveroient  hors  d’état  d’alaiter  leurs 
enfants. 

Le  lait  s’engen droit  donc  auflï  dans  les  hommes 
de  l’Amérique  ,  par  un  défaut  de  chaleur.  Us  ne 
dévoient  donc  pas  être  beaucoup  portés  à  l’amour: 
ils  dévoient  donc  être  d’un  génie  borné  ,  fans  élé¬ 
vation  ,  fans  audace  ,  d’un  caractère  bas  ,  &  en¬ 
clins  naturellement  à  la  nonchalance  &  l’inaétivité. 
Leur  foiblelfe  devoit  les  rendre  vindicatifs  comme 
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le  font  les  femmes  ,  qui  ayant  moins  de  forces 
pour  repoufier  une  injure  ,  manquent  par-là  même 
de  forces  pour  la  pardonner  ;  &  f  inflinét  des  Etres 
pufillanimes  efl:  de  ne  fe  croire  jamais  légèrement 
offenfés. 

Les  Américains  avoient  toutes  ces  qualités ,  qui 
réfultoient  néceflairement  de  leur  tempérament  :  ils 
dévoient  encore  leur  longue  vie  à  cette  tiédeur  de  leur 
conftitution ,  qui  fait  aufîî  excéder,  parmi  nous,  l’âge 
des  femmes  en  raifon  de  celui  des  hommes  :  toutes 
les  parties  cartilagineufes  &  oiïeufes  de  leur  machine , 
étant  continuellement  rafraîchies  &  humeétées ,  fe 
durciflent  plus  tard  ,  &  durent  par  conféquent  plus 
long-temps. 

L’immenfe  quantité  de  vers  afcarides  &  cylindri¬ 
ques,  qui  perfécutoient  les  Américains  à  tout  âge,  (*) 
provenoit  peut  être  de  la  même  caufe  que  le  lait  de 
leurs  mamelles. 

La  liqueur  du  fiel  étoit  en  eux  édulcorée,  ou  ne 
couîoit  pas  abondamment,  comme  dans  nos  enfants  mâ¬ 
les,  qui  naiiïent  avec  un  fluide  laiteux  qu’on  voit  fe 
difliper  vers  le  cinquième  ou  le  fixième  jour,  &  dés 
l’inftant  qu’ils  ont  éprouvé  leur  jaunifle  de  fanté,  donc 
aucun  enfant  fain  n’efl:  exempt. 

Cette  jaunifle  efl:  produite  par  le  premier  épan¬ 
chement  du  fiel  dans  la  malle  des  humeurs  ;  mais  les 
vers  cylindriques  leur  relient  jufqu’à  la  dix-feptième 
ou  la  dix-huitième  année ,  temps  auquel  la  bile  doit 
acquérir  allez  d’acrimonie  pour  nettoyer  le  canal  in- 

Voyez  Pifon  de  Morbis  Indicis . 
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teftinal ,  en  tuant ,  pai  fon  amertume  ,  les  infeéles  logés 
dans  fes  replis. 

Il  y  a  beaucoup  d’apparence  que  la  tranfpiration 
infenfible  étoit,  dans  les  Indiens  occidentaux,  moindre 
qu’elle  ne  devoit  Hêtre  :  auflï  avoient-ils  généralement 
îa  pratique  de  fe  racler  la  peau,  quelquefois  jufqu’au 
fang,  de  fe  frotter  avec  des  grailles  pénétrantes,  &  de 
fe  manier  fortement  les  membres,  pour  les  tenir  Tou¬ 
pies  &  en  prévenir  PengourdilFement. 

Les  Sauvages  fep  ten  tri  on  aux ,  d’ailleurs  fi  peu  in- 
duftrieux,  avoient  néanmoins  imaginé,  par  befoin,  des 
lortes  d  étuves  où  ils  fe  faifoient  fuer  prefque  tous  les 
jours.  Le  grand  &  Punique  fecret  de  leurs  Alexis, 
de  leurs  Jongleurs,  &  de  leurs  Sorciers,  confifloit  à 
augmenter  la  perfpiration ,  &  à  chafler  le  mal  par  les 
pores,  en  verfant  dans  les  malades  d’effroyables  dofesde 
fudorifîque. 

On  a  remarqué,  dit-on ,  que  le  fang  de  tous  ces 
Peuples  couloit  plus  paifiblement  que  celui  des  Euro- 
péans,  à  caufe  de  la  vifcofité  froide  qui  en  diminuoic 
le  ton  &  l’aflion;  ce  qui  paroîtra  d’autant  plus  vrai, 
que  le  goût  qu’ils  ont  marqué  pour  nos  liqueurs  fpiri- 
tueufes  &  échauffantes,  a  été  fi  violent  &  fi  excefîif 
qu’on  n’en  a  jamais  vu  d’exemple  en  aucun  Pays  de 
la  terre. 

La  maladie  vénérienne  pouvoit  donc  leur  être 
naturelle ,  à  caufe  de  ce  fang  gâté  qui  circuloit  dans 
leurs  veines;  mais  il  eft  furprenant  que  cette  indifpofi- 
tion  ne  les  empêchoit  pas  d’atteindre  au  dernier  pé¬ 
riode  de  la  vieillefle.  C’étoit  donc  plutôt  une  affec¬ 
tion  de  leur  tempérament  qu’une  qualité  morbifique 
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à  leur  egard.  (*)  Les  Européens  font  aujourd’hui  dans 
le  même  cas  avec  le  Scorbut,  qui  n’abrège  point  tant 
leurs  jours,  qu’on  auroit  dp  s’y  attendre. 

Cette  langueur  fingulière  accompagne  quelquefois 
les  maladies  qui  attaquent  infenfiblement  la  maiïe  gé¬ 
nérale  des  humeurs.  Les  anciens  Auteurs  qui  ont  écrit 
de  la  Lèpre  &  de  l’Eléphantiafe,  conviennent  unanime¬ 
ment  que  ces  maux,  malgré  leur  extérieur  effrayant, 
n’accéléroient  pas  de  beaucoup  le  terme  ordinaire  de 
la  vie  humaine,  dès  qu’on  avoir  foin  d’en  prévenir  l’ac- 
croiffement  extrême  par  des  palliatifs  :  chaque  malade 
nourriffoit  fa  maladie ,  &  la  nourriffoit  long-temps. 

Les  Américains,  poffeffeurs  de  la  Salfepareille, 
du  Gaïac,  &  de  la  Lobelia,  (**)  pouvoient  aifément 
empêcher  leur  mal  endémique  &  national  de  dégéné¬ 
rer  en  excès  :  ils  mâchoient  auiïi  continuellement  du 


(*)  Le  mal  vénérien  ne  faifoit  pas  parmi  les  Améri¬ 
cains  les  mômes  ravages  qu’il  a  occafîonnés  en  Europe  au 
commencement  de  fa  tranfplantation.  Cette  maladie  étoit 
dans  fon  climat  natal  beaucoup  plus  bénigne  que  dans  le 
nôtre  :  il  y  avoit  des  Provinces  au  Nouveau  Monde  où  elle 
^toit  auffi  tolérable  que  l’cft  le  Scorbut  dans  quelques  en¬ 
droits  de  la  Frife.  La  Pc  fie  naît  tous  les  ans  en  Egypte,  & 
le  répand  de  là  furies  Pays  circonjacents ;  cependant  ce 
fléau ,  qui  n’eft  point  du  tout  redoutable  pour  les  Egyptiens , 
produit  par-tout  ailleurs  une  mortalité  &  des  dégâts  affreux. 
Tel  a  été  à  peu  près  le  fort  du  mal  vénérien  dans  notre 
Continent ,  &  celui  de  la  petite  vérole  tranfplantée  en  Amé¬ 
rique  ,  où  elle  efl:  devenue  la  plus  cruelle  des  maladies. 

(**)  H  n’y  a  que  18  à  19  ans,  qu’on  efl:  parvenu  à  ap¬ 
prendre  des  Américains  différents  feerets,  qu’ils  avoient 
long-temps  tenu  cachés  ,  pour  guérir  le  mal  vénérien. 
Mr.  Calm ,  Botanifte  Suédois ,  &  Elève  du  célèbre  Linneus , 
qui  a  voyagé  en  curieux  &  en  favant  dans  l’Amérique  lep- 
î  en  tri  on  ale  ,  s’y  eftaflùré  que  les  indigènes  fc  fervent,  avec 
^land  1  accès  ,  de  lu  Lobcha ,  qui  elt  le  Rapuntium  Amcricanum 
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Coca  &  du  Caamini,  qui,  en  les  faifant  cracher,  les 
délivroient  d’une  quantité  d’humeurs  malignes.  Il  faut 
en  dire  autant  du  Tabac ,  qu’ils  fumoient ,  ou  qu’ils  fe 
Echoient  dans  le  nez  &  dans  la  bouche ,  pour  provo¬ 
quer  l’écoulement  pituitaire  &  tuer  les  vers  inteEinanx# 

Les  Septentrionaux  pouvoient  avoir  d’autres  végé¬ 
taux  vermifuges  &  antivarioliques  d’un  ufage  indifpen- 
fable  pour  eux  :  comme  la  Renoncule  des  Virginiens , 
l’Efquine  des  Florides ,  la  Caflîne  ou  le  Thé  des  Apa- 
lachites,  les  Capillaires  des  Canadiens,  le  Saiïafras  ou 
le  Laurier  des  Iroquois,  les  feuilles  du  Celaftrus  infu- 
fées,  le  petit  Tabac  du  Nord  &  les  Ecorces  du  Saul, 
prifes  en  fumigation. 

Tous  ces  (impies  amers  &  fudorifques  conve- 
noient  à  des  tempéraments  froids,  &  furchargés  d’une 
aquofité  nuifible. 

Il 

fore  dilute  cœruleo  de  Tournefort,  &  qui  dans  le  nouveau 
Syftême  Botanique ,  appartient  à  la  claffe  des  Monopétales 
Irrégulières ,  Pentanthères  Monoftyles  :  on  la  nomme  vul¬ 
gairement  Cardinale  bleue.  On  fait  avec  les  racines  de  ce 
iimple ,  une  décoction  dont  les  effets  font  infiniment  plus 
certains ,  &  beaucoup  moins  dangereux  que  les  différentes 
préparations  mercurielles. 

Mr.  Calm  a  découvert  encore  que  d’autres  Sauvages  em¬ 
ploient  la  racine  d’une  plante  queLinneus,  dans  laDefcrip- 
tion  du  Jardin  de  Clifford  ,  nomme  Celafrus  inermis  foliïs  ova~ 
lis  ,fcrratis ,  trinerviis ,  &  qui  eft  fautivement  nommée  ,  dans 
le  Dictionnaire  Encyclopédique ,  Celaftus  :  elle  efl  plus  rare 
à  trouver  que  la  Lobelia ;  cependant  on  la  voit  actuellement 
dans  le  Jardin  d’Amfterdam  &dans  celui  de  Leide.  Mr  .Calm 
rapporte  qu’on  n’a  jamais  trouvé  de  Sauvage  qui  n’ait  été 
radicalement  guéri  du  virus  le  plus  invétéré ,  en  ufant  de 
ce  fpécifique.  Mém.  de  V Acad,  de  Stocholtn.  An.  1750.  Il  fe- 
roit  à  fouhaiter  qu’on  rendît ,  pour  le  bien  de  l’humanité  » 
ces  remèdes  plus  communs ,  &  qu’on  ne  fe  bornât  pas  à  en 
écrire  des  Traités  prefqu’auffi-tôt  oubliés  qu’ils  paroiffent* 
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Il  faut  convenir  que  le  mal  vénérien  n’étoit  ni  fi 
â&if,  ni  fi  exalté  parmi  eux  que  parmi  les  méridio¬ 
naux;  cependant  leurs  filles,  les  plus  faines  en  appa¬ 
rence,  ne  laifîoient  pas  de  communiquer  aux  Euro- 
péans  une  efpèce  de  virus  qui,  à  la  longue,  pervertifToic 
la  qualité  du  fang.  Quand  ces  Nations  eurent  pris  la 
petite  véiole  Européane,  elle  fit  chez  eux  des  ravages 
Il  rapides ,  fi  deflruéteurs ,  que  plufieurs  cantons  en 
furent  tout  d’un  coup  dépeuplés ,  comme  fi  la  pelle 
ÿ  eût  voyagé.  Le  Paraguai  fembîe  être  le  foyer  que 
cette  maladie  a  choifi  au  nouveau  Continent ,  qui 
en  a  autant  fouffert  que  l’ancien  Monde  a  fouffert  du 
mal  vénérien  ,  &  jamais  il  ne  fe  fit  un  échange  de 
calamités  plus  funefle  pour  l’univerfalité  du  genre- 
humain. 

Il  eft  fans  doute  fort  remarquable  que  la  petite 
vérole  a  été  fi  meurtrière  pour  toutes  les  Nations  fauva- 
ges  auxquelles  les  Nations  policées  l’ont  fait  connoître» 

En  1713  ,  un  vaiffeau  Hollandois  l’apporta  chez 
les  Hottentots,  qui  en  furent  tellement  accueillis,  que 
plus  des  deux  tiers  de  leurs  Tribus,  exiflantes  du  temps 
que  Grevenbrouk  en  fit  le  dénombrement  ,  font 
anéantis  aujourd’hui;  &  ce  qui  refie  ne  fera  plus  dans 
ibixante  ans.  (*) 

Ln  i/33  ?  tes  Millionnaires  Danois  portèrent  U 
petite  vérole  au  Groenland,  &  la  mortalité  y  devint  'fl 
exceflive,  qu’on  commença  à  craindre  l’extinaion  de 


„  (*)  En  1755,  un  autre  Vaifleau  apporta  une  fécondé 
fois  Ja  petite  vérole  au  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  ce  qui 
mit  la  Colonie  Hollandaifc  à  deux  doigts  de  fa  ruine. 

Tome  L  P 
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l’efpéce  entière  dans  ces  climats.  A  peine  compte-t-OB 
encore  vingt  anciennes  familles  Groenlandoifes  à  1s 
Côte  occidentale.  (*) 

Les  Suédois  ont  introduit  ce  fléau  dans  les  hutte* 
des  Lappons,  où  il  a  immolé  tant  de  monde,  que  de 
très-grands  terreins,  anciennement  habités,  font  de  nos 
jours  abfolument  déferts  &  abandonnés  aux  Ours.  Oft 
fait  que  la  Nation  Lapponne  eft  réduite  à  peu  près  m 
quart  de  ce  qu  elle  étoit ,  lors  du  dénombrement  fait 
i  la  fin  du  feizième  fiècle. 

Les  Rudes  ont  infe&é  de  ce  même  venin ,  les  Tun* 
gufes-Koni  &  les  Tungufes-Sabatchi ,  &  la  contagioîâ 
a  emporté  la  moitié  de  leurs  hordes. 

Les  Tungufes  ont  inoculé  les  Tartares  Mongols* 
qui  avouent  que  de  temps  immémorial,  aucune  épi¬ 
démie  n’a  commis  parmi  eux  des  dégâts  comparables 
à  ceux  de  cette  petite  vérole  tranfplantée  autour  du 
globe  en  moins  de  dix  fiècles ,  fans  que  les  remèdes  * 
ou  la  fuite  fuccefîîve  des  générations  aient  pu  adou* 
cir  fon  principe  ,  qui  parole  avoir  réfifté  au  temp$ 
même  ,  &  qui  renaît  après  une  inoculation  légère  ; 
car  tel  ell  enfin  le  réfultat  des  raifonnements  des  Mé¬ 
decins,  &  des  expériences  des  malades.  Soit  que  Fin-' 
fertion  ait  été  faite  par  le  nez,  à  la  façon  des  ChL 


(*)  En  1730,  on  évaîuoit  la  population  de  tout  le 
Croenland  à  trente  mille  hommes.  En  1764,  on  n’en  comp¬ 
toir  plus  que  fept  mille.  Les  Cantons  les  plus  avantageufe- 
ment  fitués  le  long  des  côtes  de  la  mer,  contiennent  à  peu, 
près  neuf  cents  &  foixante  perfonnes  fur  des  terreins  de 
&  de  30  lieues  en  quarré.  Cranz  Groenlandifchen  Hiftoric » 
Tome  /,  pag.  17  ,  imprimé  en  1765  à  JBarhy.  Ce  calcul  eft  cou- 
ftrme  à  celui  des  Mémoires  qu’on  nous  a  fournis. 
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liens,  (*)  Toit  en  foulevant  ou  en  piquant  l’épiderme  à 
Sa  mode  des  Circadiens ,  il  ed  avéré  que  la  petite  vé* 
tôle  recommence  de  nouveau ,  fi  le  premier  levain  in* 
jedé  a  manqué  de  puiffance  pour  entraîner  une  érup¬ 
tion  complette ,  &  pour  tirer  de  leur  inertie  les  moin¬ 
dres  atomes  de  ce  poifon  héréditaire.  Ne  feroit-on  pas 
parvenu  plutôt  à  perfectionner  cette  opération  utile ,  ü 
f  ou  avoit  mieux  étudié  les  nuances  des  climats?  N’au- 
soit-on  pas  trouvé  qu’il  faut  des  imprefïîons  plus  vio¬ 
lentes,  plus  profondes  pour  inoculer  en  Allemagne  » 
mie  pour  inoculer  en  Colchide  ou  au  Bengale? 

Je  me  fouviens  même  d’avoir  lu  un  Mémoire  „ 
où  l’Auteur  prétend  que  la  façon  la  moins  dangereufe 
de  communiquer  la  petite  vérole,  dans  les  Pays  du 
Nord ,  ed  de  faire  prendre  aux  enfants ,  à  f  Intérieur  » 
du  pus  variolique. 

Les  préfervatifs  employés  par  les  Arabes,  quand 
ce  fléau  devient  contagieux ,  mériteraient  aufli  la  der¬ 
rière  attention  :  on  ignore  prefqu’emîérenient  leur  pro¬ 
cédé;  on  s’ed  contenté  de  foupçonner  qu’ils  fe  fervent 
d’acides  végétaux ,  mais  il  ed  condant  qu’ils  pofledenc 

d’autres  fpécifiques,  dont  on  pourrait  tirer  en  Europe 
le  plus  grand  parti. 


(  j  Les  Chinois  inoculent  les  enfants ,  en  ieur  mettant 
«.ans  ie  nez  de  petites  fiches  de  coton  imbibées  de  pus  va¬ 
riolique.  On  a  e frayé  cette  méthode  en  Angleterre /&  on  a 
A°rn“aint  d  a^0rd  de  ^abandonner  ;  elle  occafionnoic 

îljj™  t°iTS  a5reux’  des  tranfports  an  cerveau  &  des 
\v-ruges.  U  faut  donc  que  le  venin  de  la  petite  vérole  foie 

puis  violent  à  Londres  qu’à  Pékin  ,  ou  qu’on  ait  mal  copié 

'f„  pr<Ùccd{:  des  chmois,  ou  que  le  tempérament  de  c<us 
ueux  Peuples  demande  des  traitements  différents, 

D  % 
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Les  voyageurs  font  mention  de  plufieurs  au¬ 
tres  maladies  cruelles  qui  affligeoient  le  Nord  de 
f  Amérique  ,  telles  que  le  Scorbut ,  le  Catarre  & 
la  Pleuréfie.  Quant  au  mal  de  Siam  ,  dont  la  caufe 
réfide  dans  le  climat  de  l’Amérique  méridionale  ^ 
il  ne  s’eft  jamais  étendu  vers  les  régions  boréa- 
les  ,  &  n’a  fait  qu’une  feule  irruption  en  Europe  9 
où  l’on  parvint  à  l’éteindre ,  comme  on  éteint  un  in¬ 
cendie. 

Il  faut  remarquer ,  en  paffant ,  que  rien  n’efl 
moins  fondé  que  l’opinion  de  ceux  qui  foutien- 
nent  que  les  Sauvages  du  Nouveau  Monde  n’a- 
voient  prefqu’aucune  connoiifance  de  leurs  Plan¬ 
tes  indigènes  :  il  y  a  affez  de  faits  inconteftables 
qui  prouvent  le  contraire,  &  j’ofe  dire  qu’ils  avoienï 
fait  plus  de  progrès  dans  la  Botanique  iifuelle* 
que  dans  toutes  les  autres  Sciences  enfemble  ;  au 
moins  ne  le  cédoient-ils  pas  aux  premiers  Hot¬ 
tentots  du  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  qui  excelloient 
dans  la  connoiifance  des  (impies,  l’unique  étude  du 
Sauvage. 

Le  danger  de  s’empoifonner  &  la  nécefïïté  de 
guérir  lès  bleffures ,  le  forcent ,  malgré  lui ,  à  elfayer 
les  herbes  qui  naiffent  autour  de  fa  cabane  ;  fans  quoi 
il  feroit  au-de(fous  des  animaux  qui,  en  fréquen¬ 
tant  quelque  temps  un  même  pâturage ,  parviennent 
à  diftinguer  les  plantes  nuifibles  d’avec  les  alimen¬ 
taires. 

Ayant  pofé  que  le  défaut  de  chaleur,  &  l’hu¬ 
midité  furabondante  &  vifqueufe  font  les  principaux 
caractères  de  la  conftirutioa  des  Peuples  Américains* 
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•lî  s’enfuit  naturellement  qu’ils  dévoient  ne  point 
avoir  de  barbe,  mais  d’immenfes  chevelures  :  en  effet 
on  n’a  pas  trouvé  d’homme  au  Nouveau  Monde,  dont 
les  cheveux  ne  fulfent  longs ,  liffes ,  &  très-épais ,  com¬ 
me  ceux  des  femmes  :  on  n’y  a  pas  vu  de  peuplade ,  & 
peut-être  point  un  feul  individu  à  cheveux  bouclés, 
crépus  ou  lanugineux ,  ce  qui  indique  que  les  hom¬ 
mes,  même  fous  l’Equateur,  avoient  un  tempérament 
auflî  humide  que  l’air,  &  la  terre  où  ils  végétoient. 

Ils  ne  grifonnoient  prefque  jamais ,  &  ne  perdoienc 
leurs  cheveux  en  aucun  âge;  parce  que  les  fucs  capil¬ 
laires  étoient  (ans  ceffe  rafraîchis  en  eux  par  les  flui¬ 
des  abondamment  répandus  dans  les  cellules  de  la 
peau ,  &  dans  tout  le  corps  en  général  ;  &  c’efl  appa¬ 
remment  là  la  caufe  pourquoi  ils  ont  toujours  mieux 
réfifté  dans  les  mines,  &  ont  été  moins  affectés  des  ' 
vapeurs  mercurielles  que  les  Européans  &  les  Nègres  , 
qui  y  deviennent  d’abord  étiques  ;  &  quoiqu’on  leur 
fourniffe  le  Coca  &  f Herbe  Paraguaife ,  ils  y  meu¬ 
rent  bientôt  :  les  naturels  ,  au  contraire  ,  y  vivent 
pendant  quelque  temps,  pourvu  qu’on  ne  leur  im- 
pofe  qu’une  très-petite  tâche,  &  qu’on  les  relaie  avec 
exaditude. 

Les  femmes  Américaines ,  an  moment  de  la 
découverte  de  leur  Patrie ,  manquoient ,  comme  les 
hommes ,  de  poil  fur  les  parties  naturelles  &  tout 
le  refie  du  corps.  Améric  Vefpuce  dit  que  les  pre¬ 
mières  d’entr’elles  ,  qu’il  vit  entièrement  nues  dans 
les  Provinces  méridionales,  n’avoient  aucun  air  d’in¬ 
décence  ,  à  caufe  de  leur  grand  embonpoint ,  qui 
faifoit  en  elles  les  fondions  de  ce  tablier  que  la 
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nature  a  donne  9  à  ce  qu’on  dit ,  aux  Hotten* 
tores,  (*) 

Les  Sauvagefles  du  Nord  étaient  aufll  fort  cor? 
p  a!  en  tes,  groffes,  pelantes,  &  d’une  taille  mal  prife* 
caractère  commun  à  tout  le  fexe  des  Indes  occidenta¬ 
les  ,  où  Ton  n’a  pas  retrouvé  le  fang  de  Circaffîe  &  de 
Mingrelie. 

Comme  les  Américaines  accouchoient  fans  re¬ 
cours,  avec  une  facilité  &  une  preffeiTe  qui  furprit 
étrangement  les  Européans ,  il  s’enfuit  qu’outre  l’ex- 
panfion  du  conduit  vaginal ,  tous  les  mufcles  de  la  ma¬ 
trice  étoient  en  elles  peu  fufceptibles  d’irritation  ?  £ 
çaufe  des  fluides  qui  les  relâchoient. 

Il  femble  que  la  dégénération,  dans  toutes  les  eP 
Fèces  animales,  commence  par  les  femelles  ;  celles-ci 
principalement,  infeétées  du  mal  vénérien,  &  attein¬ 
tes  de  plusieurs  autres  défauts  eflentiels,  avoient  infini¬ 
ment  plus  de  lait  que  n’en  ont  les  femmes  dans  le  refie 
de  l’univers;  &  comme  elles  procréaient  peu,  leurs 
enfants  étoient  allaités  jufqu’à  l’âge  de  dix  ans ,  dans  les 
Contrées  du  Sud,  &  jufqu’à  fept  ordinairement  dans 
les  Provinces  feptentrionales.  (**)  Plufieurs  Relations 
difent  qu’on  y  a  trouvé  des  garçons  de  douze  ans ,  ^ 
qui  la  mere  donnoit  le  fein  $  &  ce  qui  efl  plus  frap- 


(*)  Il  y  a  fans  doute  de  l’hyperbole  dans  les  deferip- 
rions  que  quelques  Auteurs  font  de  ce  prétendu  tablier  :  ou 
parlera  plus  au  long  dans  le  fécond  volume  de  cee 
Ouvrage,  à  l’Article  de  la  Circoncifion  &  de  V Infibulation. 

(**)  Chez  la  plupart  des  fauvages  Ch  a  fie  ur s  &  Pêcheurs , 
les  femmes  doivent  allaiter  leurs  enfants  plus  long-temps  que 
par-tout  ailleurs  :  c’eft  une  incommodité  de  plus ,  qui  ré  fuite 
dè  leur  façon  d’exifler.  Les  meres  ne  faurdient  y  préparât 
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•jpant  encore  5  on  y  a  vu  des  femmes  prefque  fexagé- 
f mire  s  fervir  de  nourrices  aux  enfants  de  leurs  enfants. 
Les  voyageurs  du  fiêcle  paffé ,  en  faifant  l’énuméra¬ 
tion  des  maladies  auxquelles  les  naturels  delà  nouvelle 
France  étoient  fujets  alors,  rapportent  que  les  fem¬ 
mes  fauvages  y  étoient  fort  fouvent  incommodées  d’une 
fi  grande  réplétion  de  lait,  qu’elles  fe  voyoient  con¬ 
traintes,  lorfqu’il  ne  leur  nailfoit  pas  d’enfants,  ou  que 
les  maladies  les  emportoient,  de  fe  faire  tetter  par  de 
petits  chiens  dreffés  à  cet  ufage. 

Cette  furabondance  de  la  liqueur  Iaiteufe,  en¬ 
gendrée  par  l’humidité  de  leur  tempérament,  déran- 
geoit  vraifemblablement  en  elles  le  flux  fexuef,  qui 
^toit  rare,  &  non  périodique  dans  plufleurs  individus* 
Quelques  Naturaliftes,  fur  le  témoignage  defquels  il 
paroît  qu’on  peut  fe  repofer,  alfurent  que  dans  plu- 
fleurs  cantons ,  les.  Américaines  n’éprou voient  aucun 
écoulement  en  aucun  temps.  Autre  phénomène  aufll 
étonnant  que  le  lait  des  mâles,  &  qui  tend  encore  à 
nous  convaincre  que  l’Efpèce  humaine,  dégénérée  aux 
Indes  occidentales,  péchoit  par  un  vice  manifefte dans 
le  fang  :  &  ce  vice  efl: prefque  fans  exemple;  carquol- 
qu  on  ait  rapporté  la  même  chofe  des  Samoïedes,  on 
fait  aujourd  hui,  à  n  en  pas  douter,  par  les  derniers 


aucune  nourriture  capable  de  remplacer  ïe  lait  :  n’ayant  ni 
pam,  ni  pâte,  ni  farine,  il  ne  refie  de  reflource  que  dans 
le  fein  maternel.  Caria  chair  boucannée,  le  poiffon  féché, 
Xes.  pou/^es  nutritives,  les  végétaux  cruds  ou  rôtis  ne  fau- 
i cuent  fuflenter  des  enfants  de  trois  ou  quatre  ans ,  que  ce* 
aliments  compares  &  greffiers  tueroient  :  aufli  fe  révoltent- 

*ommr5rTnfttadl.en  pr(ifente5  &  leur  eftom“c  ««  «b«« 
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avis  que  les  Phyficiens  d’Archangel  nous  ont  com¬ 
muniqués  ,  que  les  femmes  Samoïedes  font  fourni- 
fes  à  la  loi  générale,  ainfi  que  les  Lapponnes,  entre 
îefquelles  on  en  a  trouvé,  à  la  vérité,  quelques-unes 
dont  P  émanation  étok  irrégulière ,  &  quelquefois  tota¬ 
lement  interdite  :  mais  alors  le  marafme,  &  les  eaux  in¬ 
tercutanées  les  attaquent,  &  le  Profeiïeur  Linneus  a 
reconnu,  par  fes recherches  en  Lapponie,  que  les  fem¬ 
mes  en  qui  le  flux  ceiïoit ,  avoient  une  efpèce  d’hy- 

dropifie  dans  les  pieds,  (*)  ce  qui  n’efl:  point  fur- 
prenant, 

.L  évacuation  périodique  du  fexe  n’eft  pas  fort  co- 
pieufe  dans  les  Pays  ou  exceflîvement  froids,  ou  ex- 
ceflîvement  chauds  :  cependant  chez  les  Peuples  qui 
habitent  le  climat  le  plus  tempéré  de  l’Amérique ,  les 
Médecins  employés  dans  les  Colonies,  ont  calculé  que 
ïa  doie  de  1  émanation  des  femmes  Indigènes ,  lorfl- 

qu  elle  efl:  la  plus  abondante,  n’équivaut  point  au  tiers 
de  l’émanation  des  Européanes.  (**) 

Quoique  ni  la  fuppreflîon  abfolue  des  règles ,  ni 
leur  retard  paftàger  n’empêchent  point  l’ouvrage  de 
la  génération,  on  peut  néanmoins  compter  ce  déran¬ 
gement  entre  les  caufes  phyfiques  qui  rendoient  les 
Indiennes  fi  peu  fécondés.  Si  1  on  y  ajoute  l’afFoiblil- 
fement  des  mâles,  &  PafFeétion  vénérienne,  on  conce¬ 
vra  pourquoi  l’Amérique  étoit  le  Pays  le  moins  peuplé 
du  globe.  L’animoficé  des  peuplades  acharnées  à  leur 


(*)  Voyez  la  FLORA  LAPPONICA  de  Mr.  Linneus. 

(**)  On  avoît  déjà  fait  cette  obfervation  du  temps  dô 
la  Hontan ,  qui  en  parle  dans  fes  Mémoires. 
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defiruélion  mutuelle,  leurs  armes  imbues  de  venin  ,  la 
ftérilité  de  la  terre,  la  multitude  de  ferpents  &  d’ani¬ 
maux  armés  d’une  falive  empoifonnée ,  enfin  la  na¬ 
ture  même  de  la  vie  fauvage  y  confpiroit  contre  la 
propagation ,  &  cela  n’a  pas  befioin  d’être  expliqué , 
car  li  l’on  excepte  le  feul  exemple  des  Nègres ,  qui 
multiplient  beaucoup  dans  l’état  agrelle,  il  n’y  a  pas 
de  Peuple  fauvage  qui  foit  nombreux  ou  qui  puifle  le 
devenir. 

On  a  fupputé  que  dans  la  Virginie ,  lors  de  l’ar¬ 
rivée  des  premiers  Anglais  ,  il  n’exiftoit  que  cinq 
cents  perfonnes  fur  un  terrein  de  foixante  lieues  eu 
quarré  ;  tandis  qu’une  lieue  quarrée  peut  ,  au  cal¬ 
cul  de  Mr.  Vauban,  nourrir  commodément  huit  cents 
hommes.  Le  Chiriguai ,  dont  l’étendue  eft  de  cent 
lieues  gauloifes,  fur  cinquante  de  large,  ne  contenoit 
tout  au  plus  que  vingt  mille  Sauvages.  Dans  la  Guia- 
ne,  qui  peut  être  une  fois  plus  grande  que  la  Fran¬ 
ce  ,  on  n’a  compté ,  au  moment  de  la  découverte ,  que 
vingt-cinq  mille  âmes.  En  remontant  vers  le  Nord  , 
on  a  parcouru  des  Landes  &  des  Forêts  de  trois 
cents  lieues  en  tout  fens ,  fans  rencontrer  une  famil¬ 
le,  une  cabane,  fans  voir  un  animal  à  face  humaine. 
La  population  des  Péruviens  &  des  Mexicains  a  été 
vifiblement  exagérée  par  les  Ecrivains  Efpagnols,  ac¬ 
coutumés  à  peindre  tous  les  objets  avec  des  propor¬ 
tions  outrées.  Trois  ans  après  la  conquête  du  Mexique  * 
on  fut  contraint  de  faire  venir  des  Ifles  Lucaïes ,  &  en- 
fuite  des  Côtes  de  l’Afrique ,  des  hommes  pour  peupler 
le  Mexique  :  fi  cette  Monarchie  avoit  contenu  trente  mil¬ 
lions  d’habitants  en  1518,  pourquoi  étoit-elle  déferta 
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en  1521?  Ne  feroit-il  pas  abfurde  de  fuppofer  qus? 
Fernand  Cortez,  accompagné  feulement  de  quatre  cents 
afïaflîns ,  eût  en  un  laps  de  trois  ans ,  égorgé  &  défait 
un  I  v. jple  de  trente  millions?  Quand  même  il  auroît 
eu  l’envie  d’extirper ,  dans  cette  malheureufe  Contrée , 
fEfpèce  entière  ,  le  temps  n’auroit  point  fuffi  pour 
\  erfer  tant  de  fang,  pour  immoler  tant  de  viétimes* 
pour  comme  Are  tant  de  forfaits. 

J’ai  toujours  été  furpris  que  Dapper,  qui  avoir 
étudié  avec  quelque  attention  les  Relations  de  l’Amé- 
lique  connues  de  fon  temps  ,  fe  foit  perfuadé  que  la 
population  y  furpafToit  celle  de  l’Europe  &  égaîoit 
celle  de  l’Afie.  Erreur  fi  palpable  ,  que  ce  feroit  trop 
faire  que  de  la  réfuter.  Quand  on  fuppoferoit  en» 
core ,  pour  un  infiant ,  que  toute  l’Amérique  contenoit  9 
au  moment  de  fa  découverte,  dix  millions  d’hommes 
de  plus  qu’on  n’en  compte  actuellement  en  Europe,  iî 
n’en  feroit  pas  moins  vrai  qu’eu  égard  à  l’étendue  de 
ia  fur  fa  ce  habitable  ,  le  nouveau  Continent  n’étoit 
qu’une  folitude  prodigieufe  ,  dont  la  race  humaine 
n  occupoit  qu  un  point  :  il  eft  également  vrai  que  les 
hommes  y  étoient  lâches  ou  imputants  en  amour , 
les  femelles  par  conféquent  infécondes  ,  &  qu’il  y 
naiïïoit ,  fans  comparaifon  ,  plus  de  filles  que  de 
garçons. 

Riccioli ,  cet  impertinent  calculateur,  qui  du  fond 
de  fon  cabinet  répandoit  par-tout  des  nuées ,  des  dé¬ 
luges  d’hommes ,  n’en  plaçoit  pas  moins  de  trois  cents 
millions  en  Amérique  ,  fans  refpefter  l’ombre  même 
de  la  vraifemblance.  Les  Arithméticiens  politiques 

qui  ont  fuivi  Riccioli ,  lui  ont  rabattu  fur  fon  calcul 
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©eux  cents  millions  d’ames  aux  Indes  occidentales ,  & 
ce  n’étoit  pas  encore  allez.  Un  Savant  d’Allemagne, 
nommé  Sufmilch ,  &  qui  s’eft  fignalé  par  fon  opiniâ¬ 
treté  à  faire ,  pendant  quarante  ans ,  des  recherches  fur 
le  nombre  d’hommes  répandus  fur  la  totalité  du  glo¬ 
be  ,  allure  qu’il  ne  croit  pas  que  l’Amérique  en  ren¬ 
ferme  cent  millions  du  Sud  au  Nord ,  &  y  comprifes 
les  Ides  de  fa  dépendance  :  cependant  dans  fa  Table, 
il  en  met  cinquante  millions  de  plus  qu’il  n’y  en  fup- 
pofoit  réellement.  (*)  Sans  examiner  ce  qu’il  y  a  d’ir¬ 
régulier  ou  d’arbitraire  dans  ce  procédé,  il  fuffit  de 
dire  que  ,  fi  cet  Ecrivain  eût  puifé  dans  des  fources 
moins  impures  que  les  Lettres  Edifiantes ,  qui  font  les 
feuls  mémoires  fur  lefquels  il  fe  fonde,  il  n’eût  accor¬ 
dé  ,  tout  au  plus ,  à  l’Amérique  en  général ,  que  30 
oa  40  millions  d’indigènes,  c’efl  -  à  *  dire ,  de  véri- 


(*)  Selon  la  Table  des  vivants  de  Sujniîlcb ,  l’Europe  con¬ 
tient  130  millions  d’hommes  :  ce  dénombrement  paroît  être 
fait  avec  la  dernière  ponctualité  ,  &  il  eft  peut-être  impoffi- 
bîe  d’approcher  davantage  de  la  vérité.  Selon  cette  même 
Table  ,  l’Afïe  en  contient  650  millions  ;  ce  qui  eft  bien  moins 
im  calcul  qu’une  eftime;  elle  donne  à  l’Afrique  150  mil¬ 
lions,  &  cette  fupputation  eft,  à  coup  fûr,  fautive,  puif- 
que  l’on  ne  eonnoît  que  les  Côtes  de  cette  vafte  portion  de 
l’ancien  Continent;  &  la  population  de  ces  Côtes  eft  très- 
confidérable  ,  à  en  juger  feulement  parla  Traite  des  Nègres. 
Le  même  Auteur  met ,  comme  nous  avons  dit,  150  millions 
d’hommes  en  Amérique,  &  en  cela  il  y  a  de  l’exagération, 
puifqu’il  s’enfuivroit  qu’il  y  auroit  à  peu  près  treize  qua¬ 
torze  perfonnes  fur  un  mille  Anglais  en  quarré  ,  ce  qui  n’eft 
pas,  au  rapport  de  toutes  les  Relations  les  plus  exaétes.  Au 
refte  il  eft  étonnant  que  l’Afie  contienne  elle  feule  plus 
d/habitants  que  le  refte  de  l’univers  connu;  quoiqu’elle  n’ait, 
félon  Tempelman,  que  10257487  milles  Anglais  quarrés» 
fe  dpïT  être  le  vrÿ  climat  de  l’homme. 


7 


€u  RECHERCHES  PHILOSOPHA 

tables  Américains  ,  qui  ne  font  ni  métifs  ,  ni  iffuî 
de  métifs  :  car  il  n  eft  pas  ici  queftion  de  ce  ramas 
d  a\  enturiers  a  qui  il  a  été  expédient  d'aller  vivre 

&  mourir  dans  un  autre  Hemilphère  ,  pour  débarralfer 
le  nôtre. 

C  étoit  une  loi  chez  tous  les  Peuples  fauvages  du 
Nouveau  Monde,  de  ne  pas  approcher  les  femmes 
alTeétees  de  leur  indilpofition  naturelle  ,  foit  que  le 
conta#  du  flux  y  fût  dangereux,  foit  que  l’inflin# 
feul  y  eût  enfeigné  cette  retenue.  Dans  la  Guiane, 
les  Caciques  &  les  Roitelets  connoiffoient  entre  les  au¬ 
tres  affaires  férieufes  de  leur  adminiftration ,  du  temps 
où  chaque  fille  de  leur  diftri#  avoit  commencé  à 
fentir  la  crife  de  fon  fexe  pour  la  première  fois  :  on 
pratiquoit ,  à  cette  occafion ,  plufieurs  cérémonies  qui 
annonçoient  l’importance  de  cette  époque,  &  on  finif- 
foit  par  expofer  la  patiente  à  la  morfure  des  fourmis, 
qui  en  lui  piquant  tout  le  corps ,  lui  tenoient  lieu  d’une 
ablution  légale;  car  que  peut-on  foupçonner  de  moins 
abfurde  touchant  les  motifs  d’une  coutume  fi  infenfée 
en  apparence  ? 

Il  eft  avéré  que  tous  les  Indiens  étoient  Polyga¬ 
mes  ,  fi  l’on  en  excepte  quelques  Hordes  particulières 
qui  ne  tirent  pas  à  conféquence  pour  la  totalité.  On 
pourroit  croire  que  cette  Polygamie  dépofe  contre  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  tiédeur  de  leur  tempérament; 
mais  c’en  eft,  au  contraire,  une  preuve  de  plus  :  dès 
qu’une  femme  avoit  eu  un  enfant,  ils  en  étoient  dé¬ 
goûtés  ,  &  ne  communiquoient  plus  avec  elle  de  deux 
à  trois  ans  :  dans  cet  intervalle  ils  cherchoient  une  autre 
époufe. 


t 


SUR  LES  AMERICAINS. 


61 


Les  Iroquoifes  craignoient  tellement  l’enfante*’ 
ment,  qu’il  leur  arrivoit  fouvent  de  fe  faire  avorter  9 
foit  par  la  preflion,  foit  par  la  maflication  d’une  cer¬ 
taine  herbe  qui  nous  eft  inconnue  :  quand  la  groflèlle 
fe  manifeftoit  ,  le  mari  les  rebutoit.  Ces  pratiques 
ne  tenoient  point  tant  à  la  confîitution  de  la  vie  fau- 
vage ,  qu’à  la  nature  altérée  de  ces  infortunés  indi¬ 
vidus. 

Les  Méridionaux  ne  paroifloient  guêres  plus 
ardents  ,  &  quoique  ce  foit  le  génie  des  Sauvages 
en  général  de  maltraiter  les  femmes ,  ceux-ci  avoient 
rendu  leur  condition  &  leur  exiftence  infupportables  ; 
ils  s’arrogeoient  fur  elles  droit  de  vie  &  de  mort ,  & 
les  excluoient  de  la  famille  félon  leur  caprice  :  tout 
commerce  celfoit  avec  elles  pendant  les  premières 
années  qu’elles  allaitoient  leurs  enfants  :  chez  eux 
le  fexe  étoit  efclave  ;  non  fournis  à  la  clôture ,  on 
le  foumettoit  aux  plus  durs  travaux.  Enfin  on  l’ou- 
trageoit  trop  pour  l’eftimer.  Les  Voyageurs  les  plus 
éclairés  s’accordent  unanimement  fur  cet  article; 
car  ce  que  les  Jéfuites  ,  jamais  véridiques  ,  ont  ra¬ 
conté  de  la  façon  dont  les  jeunes  Américains  fai- 
foient  l’amour  aux  filles  qu’ils  vouloient  époufer„ 
efi:  non-feulement  exagéré  ,  mais  inventé  à  plaifir, 
pour  jetter  tant  foit  peu  d’intérêt  dans  l’Hiftoire  du 
Baptême  des  Indiens  ,  &  pour  embellir  les  Annales 

de  1  Egiife  Iroquoife  &  Iiuronne  ,  comme  parle  le 
P.  Charlevoix. 

Dans  les  Pays  les  plus  chauds ,  comme  le  Brefiî , 
les  jeunes  gens  ne  fe  pafiîonnoient  guêres  &  épou- 
foient  fouvent  des  filles  avec  qui  ils  if  avoient  eu  au- 
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cune  liaifon  ,  &  les  congédioient  avec  la  même  lé- 
géreté,  ou  la  même  indifférence.  (*) 

Amélie  \ efpuce  rapporte  que  dans  plufieurs  en¬ 
droits,  où  toute  une  Peuplade  logeoit  dans  une  vafte 
cabane  ,  les  vieillards  ne  fînilîbient  point  d'y  prêcher 
du  matin  au  foir ,  qu  il  falloit  être  plus  courageux  h  la 
gueire,  &  plus  aimer  les  femmes  qu’on  ne  les  aimoit» 
ces  vieillards  s  étoient  donc  apperçu,  par  leur  propre 
expérience ,  que  le  défaut  de  tendreffe  pour  le  fexe 
étoit  un  vice  national.,  d’où  réfultoient  les  plus  grands 
défordres  qui  puiffent  exifter  dans  une  fociété ,  &  inê- 
îne  dans  une  fociété  de  barbares  ;  mais  ces  fermons  ne 
pouvoient  y  dompter  le  tempérament,  non  plus  que  là 
où  l’on  prêche  le  contraire. 

Les  naturels  de  la  nouvelle  France,  dit  la  Hon* 
tan,  aiment  avec  tant  de  langueur,  &  û  paifiblement, 
que  leur  amour  porte  à  peine  le  caraélère  de  la  bien» 
veillance  :  ils  n’éprouvent  que  rarement  les  tranfport* 
qui  accompagnent  cette  paflîon  dans  le  cœur  de  tous 
les  êtres  animés  :  ils  craignent  toujours,  difent-iis,  de 
s’énerver  ;  &  cette  appréhenfion  les  retient  dans  les 
bornes  d’une  modération  prefqu’incroyable  pour  ceux 
qui  n’en  ont  pas  été  témoins. 

Je  veux  bien  avouer  que  la  dureté  de  la  vie 
igrede  peut  rendre  aux  hommes ,  comme  aux  animaux , 


C*)  ha  plupart  des  Américains  n’obfervoient  dans 
leurs  mariages  aucun  degré  de  parenté  :  les  Caraïbes  épou- 
(oient  quelquefois  leurs  filles ,  &  l’Inca  du  Pérou  devoit , 
félon  une  loi  fondamentale  de  l’Empire,  époufer  fa  fæur* 
6c  fon  défaut,  fa  plus  proche  parente.  En  un  mot,  les 
véritables  Sauvages  des  Indes  occidentales,  n’avoierit  pas  ls 
ai  oindre  idée  de  ce  que  nous  nommons  finctftt. 
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lis  moments  de  l’amour  périodiques ,  &  les  fixer  à  do 
certaines  faifons  :  auffî  entre  tous  le*  vrais  Sauvages  du 
Nouveau  Monde,  les  femmes  enceintes  recherchoient 
*ufli  peu  les  mâles  que  les  mâles  les  y  recherchoient  ; 
d’où  fon  pourroit  inférer  que  cette  inclination  caraété- 
rife  l’homme  naturel,  qui  n’eft  corrompu  ni  par  les 
maux ,  ni  par  les  biens  de  la  Société  :  mais  en  Améri¬ 
que  ,  les  Peuples ,  civilifés  eux-mêmes ,  ne  connoiffoient 
jamais  de  femmes  dont  ils  foupçonnoient  la  groflefîe, 
&  c’efl  là  vraifemblablement  une  des  raifons  pourquoi 
Il  y  naifToit  fi  peu  d’enfants  tortus  &  contrefaits ,  dont 
la  multiplication  tient,  plus  qu’on  ne  le  penfe,  à  une 
incontinence  brutale* 

Très- éloigné  d’attribuer  la  retenue  des  Américains 
à  des  motifs  de  vertu  ou  de  religion ,  je  n’y  entrevois 
d’autre  caufe  que  leur  aliénation  pour  le  fexe*  Cette  ré¬ 
pugnance  avoit,  d’un  autre  côté ,  produit  d’autres  abus* 

La  Pédéraflie  étoit  fort  en  vogue  dans  les  Ifles , 
dans  le  Mexique,  dans  le  Pérou,  &  dans  tout  le  nou¬ 
veau  Continent ,  &  cela  avant  l’arrivée  des  Nègres , 
qn  on  a  fauffement  accufés  d’avoir  tranfporté  cette  cor¬ 
ruption  d’un  monde  à  l’autre» 

Le  défaut  des  femmes  Américaines  avoit  peut- 
être  fait  naître  ce  goût  pour  la  non-conformité  ,  dans 
des  hommes  indifférents ,  qu’une  jouiffance  aifée  ne 
tentoit  point.  Cela  efl  d’autant  plus  croyable ,  que  dans 
plusieurs  endroits  ces  femmes  tâchoient  de  remédier 
tu  défaut  phyfique  de  leur  organifme ,  en  faifant  enfler 
fmguliérement  le  membre  génital  des  hommes  :  elles 
y  appliquoient ,  entr’autres  drogues ,  des  infe êtes  vé- 
uimeux  &  cauftlques ,  qui  étant  irrités  jufqu’à  la  fa- 
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reur ,  occafionnoîent ,  par  leur  piquure ,  une  exrameft 
cence  confidérable  &  prefque  monftrueufe  ;  aînfi  que 
i’a  obfervé-Améric  Vefpuce,  témoin  oculaire,  &  Au¬ 
teur  exact,  dont  nous  nous  faifons  une  loi  de  citer 
les  propres  termes  à  la  Note.  (*) 

Quelqu’étrange  que  foie  cet  ufage ,  il  ne  faut  y 
chercher  qu’un  remède  extrême  contre  le  vice  de  la 
conftitution.  L’ardeur  d’un  fexe ,  &  la  tiédeur  de  l’au¬ 
tre  étoient  comme  en  contradiction  :  il  falloit  par  in- 
duftrie  rappeller  au  chemin  de  la  nature  ceux  qui 
s’en  écartoient,*  car  qu’un  fexe  ait  été  complice  de  la 
dépravation  de  l’autre ,  comme  Oviédo  l’a  prétendu  * 
cela  n’efl:  ni  vrai,  ni  vraifemblable,  &  le  fait  rapporté 
par  Vefpuce  prouve  le  contraire- 

Lifter ,  qui  a  écrit  un  Traité  alfez  eftimé  fur  le 
mal  vénérien  ,  aflure  qu’il  devoit  principalement  fon 
origine  aux  fuites  de  la  morfure  de  quelque  ferpent 
vénimeux  de  l’Amérique  :  &  pour  développer  davan¬ 
tage  fes  idées  à  ce  fujet ,  il  ajoute  que  le  gonflement 

du 

(*)  Mulieres  eorûmfaciunt  intumefeere  maritorum  inguinct 
în  tantam  crajjitudinem ,  ut  deformia  videantur  &  turpia  :  éf 
hoc  quodam  earum  artificio  &  mordicatione  quorumdam  anima - 
lium  venenoformn  ;  &  hujus  rei  caufà  ,  multi  eorum  amittunt  in * 
guina ,  quœ  illis  ob  defeàum  curæ ,  flacefcunt ,  &  multi  eorum 
rejlant  eunuchi.  Relation  dé  Albèric  Vefpuce  ,  imprimée  en  carac¬ 
tères  gothiques  à  Strasbourg  en  1505  ,  chez  Mathieu  Idupfuffl 

Dans  la  collection  de  Ramufio ,  ouvrage  compilé  fans 
goût  &  fans  exactitude ,  on  trouve  une  autre  relation  de 
Vefpuce,  où  il  efl  dit  que  les  femmes  Américaines  faifoient 
enfler  le  membre  viril ,  en  donnant  aux  hommes  un  breu¬ 
vage  exprimé  d’une  certaine  herbe  fucculente  ;  mais  celui 
qui  a  traduit  l’original  de  Vefpuce  en  Italien,  l’an  1550,  a 
mal  compris  le  texte  de  l’Auteur ,  &  l’a  par  conféquent  fal¬ 
sifié  dans  fa  traduction  ,  autant  qu’il  pouvoit  l’être. 
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du  membre  viril,  efi:  le  premier  fymptome  qui  fuit 
toutes  ces  efpèces  de  bleiïiires  empoifonnées ,  même 
dans  les  Pays  chauds  de  l’Europe  :  le  malade  efi:  d’a¬ 
bord  furpris,  dit-il,  d’un  priapifme  violent,  &  il  ne 
refpire  que  le  coït.  (*) 

Si  la  pratique  des  Américains ,  telle  que  nous  ve¬ 
nons  de  la  décrire  ,  ne  confirme  abfolument  point  l’opi¬ 
nion  de  ce  Phyficien  Anglais,  fur  la  naifiance  du  virus 
Vérolique ,  au  moins  voit-on  qu’il  efi  pûÏÏîble  de  pro¬ 
curer,  par  la  pïquure  de  certains  iiifeétes  vénimeux, 
ùnèpaflîon  ardente,  &  une  efpèce  de  manie  amoureu- 
fe;  aufîî  le  plus  vaillant  des  Aphrodifiaques  connus,  eiï 
une  dofe  de  Cantharides  prifeà  l’intérieur  avec  la  racine 
du  Lëontopodioir. 

Comme  l’extumelcènce  artificielle  de  l’organe  Vi¬ 
ril  entraînoit  quelquefois  des  malheurs,  &  les  der¬ 
niers  malheurs  qui  puiflent  arriver  à  un  homme ,  fur- 
tout  quand  on  néglîgeoit  d’appliquer  fur  la  bleffure 
des  remèdes  calmants  ,  les  Sauvages  des  Provinces 
où  croît  la  Réfme  élaîlique ,  avoient  eu ,  pâr  l’infiiga- 
tiori  de  leurs  femmes ,  recours  à  un  ftratagême  moins 


(*)  Il  e fl  bien  certain  que  les  hommes  qui  Ont  été  pi¬ 
qués  du  fcorpion  en  Italie  ou  en  El pagne ,  éprouvent  une 
violente  tenfion  dans  le  nerf  éreéleur ,  &  un  fort  accès  de 
fatyriafis  :  il  eft  certain  encore  que  le  coït  les  foulage  beau¬ 
coup  :  cela  n’étoit  pas  même  inconnu  aux  anciens ,  puifque 
Pline  afîïire  qu’une  femme  qui  auroît  à  faire  avec  un  tel 
homme  en  feroit  incommodée,  parce  que  le  venin  paffe- 
roit  avec  la  liqueur  fpermatique.  Cela  n’empêche  cepen¬ 
dant  point  que  le  fyftême  de  Lifter  fur  l’origine  du  mal 
d  Amérique  ne  f oit  faux,  puifque  la  chair  du  Lézard  Iguan 
n  a  jamais  eu,  comme  il  le  fuppofoit,  la  qualité  de  donner 
cette  maladie  à  ceux  qui  en  font  exempts  :  elle  eft  feule* 
ment  très-contraire  à  ceux  qui  en  font  atteints. 

Tome  h  £ 
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périlleux ,  &  également  fingulier  pour  augmenter  les 
fenfations  &  les  extafes  de  la  jouiflance  :  ils  femettoienc 
au  bout  de  la  verge,  des  anneaux  pétris  &  formés  de 
cette  réfme ,  dont  la  fubftance  molle  &  flexible  a  dans 
elle-même  une  forte  élaflicité.  (*) 

lels  étoient  les  moyens,  dont  ces  hommes  dé¬ 
générés  étayoient  leur  impuiflance  :  tel  étoit  l’état  des 
chofes  en  Amérique,  lorfque  pour  comble  d’infortune, 
les  Efpagnols  y  débarquèrent  :  ils  fe  fervirent  avide¬ 
ment  du  délordre  des  Indiens ,  comme  d’un  prétexte 
légitime  pour  les  anéantir.  D’abord  on  voit  arriver  le 
brigand  Nunnez  avec  une  meute  de  trente  Dogues 
dans  la  cabane  du  Cacique  de  Quarequa  ,  à  qui  il 
prouva  qu’il  étoit  Sodomite,  ck  le  fit  àl’intfant  dévorer 
par  lès  chiens ,  avec  cinquante  perfonnes  de  fa  famille 
ou  de  fa  fuite  :  quand  la  rage  des  chiens  fut  ou  fati¬ 
guée,  ou  aflouvie,  on  fit  paiïer  au  fil  de  l’épée  plus 
de  fix  cents  fujets  de  ce  Cacique ,  &  toujours  fous  le 
même  prétexte  de  Sodomie* 

Cette  barbarie  inouïe  fit  donner  au  déprédateur 
Vafco  Nunnez,  le  furnom  d 'Hercule,  par  le  dernier 


(*)  La  Réfine  élaftique ,  notnmée  dans  la  Langue  dit 
Pays ,  Caoutchouc  &  He% \é ,  découle  par  incifion  d’un  arbre  qui 
croît  dans  la  Province  de  Quito ,  dans  celle  des  Emeraudes  , 
le  long  du  fleuve  des  Amazones  &  à  Cayenne  ,  où  on  fa  dé¬ 
couvert  depuis  peu.  Quand  elle  eft  féchée,  elle  reflemble  à 
du  cuir;  dès  qu’on  la  mouille,  elle  devient,  fans  fe  délayer, 
flexible ,  extenfible ,  &  par  conféquent  élaftique.  Outre  ces 
propriétés  ,  elle  a  celle  de  ne  point  fe  dilfoudre  dansl’efprit 
de  vin  ,  qui  eft  le  diffolvant  commun  des  autres  matières  ré-* 
iineufes.  Les  anneaux  qu’on  en  a  imaginés ,  ont  paru  depuis 
plus  de  20  ans  en  Europe,  fous  le  nom  de  Bagues  de  la  Chine  9 
quoiqu’elles  viennent  originairement  de  l’Amérique  :  celles 
qui  ne  font  pas  faites  de  Caoutchouc ,  ne  fout  pas  véritables-. 


■ 
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ôbüs  qu’on  puiffe  faire  des  termes  :  on  fit  beaucoup 
d’autres  exécutions  femblables  à  celle-ci,  dans  diffé¬ 
rents  endroits  des  Indes. 

Quelques  Auteurs,  vendus  à  la  Cour  de  Madrid, 
ont  ofé  écrire  que  les  vieillards  de  l’Amérique  avoient 
prédit  qu’il  arriveroit  bientôt  chez  eux  une  Nation 
étrangère,  pire  que  les  Cannibales,  qui  puniroit,  par 
ordre  de  Dieu,  les  Américains  jufques  dans  la  centiè¬ 
me  génération ,  à  caufe  de  leur  penchant  contre  na¬ 
ture  ;  mais  qui  ne  voit  que  c’eft  là  un  menfonge  im- 
bécille  ,  imaginé  avec  hardieffe ,  pour  pallier  la  plus 
grande  injuftice  qui  fe  fit  jamais  fur  la  furface  de  ce 
globe?  je  veux  dire  la  conquête  du  Nouveau  Monde 
par  les  Efpagnols ,  qui  y  égorgèrent  tout  ce  qui  pou- 
voit  l’être. 

t 

Auft  immane  nef  as ,  aufoque  potiti . 

Les  Caftillans  n’étoient  certainement  point  exempts 
eux-mêmes  de  la  foibleffe  qu’ils  ont  tant  reprochée  aux 
Indiens ,  donc  les  Caftillans  n’étoient  les  juges  compé¬ 
tents,  en  aucun  fens,  en  aucun  droit.  Il  auroit  mieux 
valu  perfifter  dans  l’opinion  que  les  Américains  étoient 
des  Singes,  que  de  les  reconnoître  pour  des  Hommes, 
&  de  s’arroger  le  droit  affreux  de  les  affafiîner  au  nom 
de  Dieu. 

C’eft  fans  doute  pour  adoucir  les  remords  des 
deftruéïeurs  du  Pérou ,  que  Garcilaffo  a  foutenu  que 
îa  Sodomie  y  étoit  punie  de  mort  avant  leur  arrivée. 

Les  Généraux  ,  dit-il  ,  rendirent  compte  au  Roi 
),  Capac-Yupanqui  de  tout  ce  qui  s’ étoit  paffé ,  &  de 
3,  tout  ce  qu’ils  avoient  remarqué  des  ufages  &  de  la 
religion  de  ces  Indiens  :  ils  lui  mandèrent  qu’ils 

E  a  * 
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„  avoient  trouvé  quelques-uns  de  ces  Peuples  fort 
adonnés  à  la  Sodomie,  qu’ils  n’avoient  point  d’au- 
5,  très  Dieux  que  les  PoifTons  qu’ils  prenoient,  &  du 
relie  qu’il  ne  reftoit  plus  de  terre  à  conquérir  de  ce 
,,  côté -là.  L’Inca  très -content  de  ce  qu’on  n’avoie 
„  point  verfé  de  fang,  fit  dire  à  fes  Généraux  dereve- 
nir  à  Cufco  ,  d’abord  qu’ils  auroient  pourvu  aux 
„  gouvernements  de  ces  Peuples ,  &  il  leur  recomman- 
55  da ,  fur  toute  chofe ,  de  faire  une  exaéle  recherche 
„  des  Sodomites ,  &  de  les  condamner  au  feu  fur  les 
„  indices  les  plus  légers ,  &  il  ordonna  qu’on  les  exé- 
„  cutât  publiquement,  que  l’on  démolît  leurs  maifons , 
„  &  qu’on  renverlat  leurs  terres;  afin  qu’il  ne  demeu- 
„  rat  aucun  fouvenir  d’un  pareil  vice.  Il  lit  même  une 
,,  loi  où  il  vouloit  que  dans  la  fuite  on  brûlât  une  Ville 
dont  un  feuî  habitant  feroit  convaincu  de  ce  crime. 
„  Les  ordres  du  Roi  furent  exécutés  au  grand  étonne- 
„  ment  des  habitants  de  ces  vallées  ;  car  les  Incas  ont 
„  toujours  eu  ce  crime  en  horreur.  Si  dans  une  que- 
relie  particulière,  un  Bourgeois  de  Cufco  en  appel- 
?9  loit  un  autre  Sodomite,  on  le  regardoit  comme  un 
infâme  pour  avoir  prononcé  ce  mot.  (*) 

Ce  récit  du  fabuleux  Garcillalfo  ne  prouve  rien , 
fmon  qu’en  effet  plufieurs  Nations  de  l’Amérique 
étoient  livrées  à  cette  débauche  qui  choque  l’ordre 
de  la  nature,  &  pervertit  l’inflinét  animal;  car  tout  ce 
qu’il  ajoute  des  châtiments  qu’on  réfervoit  aux  cou¬ 
pables  ,  eft  fans  doute  une  fiétion  très-grolîière.  Il 
n’y  avoit  dans  le  Pérou  qu’une  feule  ville  ;  comment 

(  *  )  Ilift .  des  In  cas ,  tome  premier,  pag.  98.  Traduction 

JC  un  Anonyme,  Par  is  1 744* 
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y  auroit-on  donc  démoli  des  Villes  entières ,  pour  la 
faute  d’un  feul  Citoyen  ?  C’eft  d’après  les  Loix  Romai¬ 
nes,  que  Garciîaiïo  a  imaginé  le  fupplice  du  feu  dont 
il  parle  tant ,  &  qui  étoît  ignoré  parmi  les  Péruviens. 
Si  dans  l’Empire  des  Incas,  on  avoit  brûlé  des  hom¬ 
mes  fur  les  plus  légers  indices ,  cet  Empire  n’auroit 
pas  fubfifté  dix  ans.  Pluïieurs  années  après  le  règne 
de  l’Incas  Cnpac-Yupanqui ,  on  voit  encore  un  Sou¬ 
verain  de  ce  Pays  renouveller  les  anciennes  Loix  contre 
la  Sodomie  .*  elles  n’avoient  donc  pu,  malgré  leur  févé- 
rité,  arrêter  le  torrent  du  défordre. 

Quoi  qu’il  en  foit,  toutes  les  Relations  convien¬ 
nent  que  les  Indiennes  furent  extraordinairement  char¬ 
mées  de  l’arrivée  des  Européans  ,  que  leur  lubricité 
faifoit  refîembler  à  des  fatyres  en  comparaifon  des  na¬ 
turels.  Si  la  multiplicité  des  faits  ne  prouvoit  cette 
efpèce  de  paradoxe ,  on  ne  croiroit  pas  qu’elles  au- 
roient  pu  fe  livrer,  de  bon  cœur,  aux  barbares  com¬ 
pagnons  des  Pizarres  &  des  Cortez ,  qui  ne  marchoient 
que  fur  des  cadavres,  qui  s’étoient  fait  des  cœurs  de 
Tigres,  &  dont  les  mains  avares  d'égouttoient  de  fang. 
Malgré  tant  de  motifs  pour  haïr  ces  hommes  féroces , 
les  trois  cents  époufes  de  rinças  Atabaliba ,  qui  fu¬ 
rent  prifes  avec  lui,  fe  proftituèrent  au  vainqueur  fur 
le  champ  de  bataille  de  Caxamalca  ;  &  le  lendemain 
plus  de  cinq  mille  femmes  (*)  Américaines  vinrent 
fe  rendre  volontairement  au  camp  des  Efpagnols, 
lorfque  les  malheureux  reftes  de  leur  nation  vaincue , 

(  *  )  Zarate ,  Hi foire  de  la  conquête  du  Pérou ,  Livre  fécond , 
Ch.  VI.  pag,  98.  Voyez  ayfij  Lsvinus  Apollonius  Defcp.  Regif 
Çeruvam* 
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fuyoient  à  plus  de  quarante  lieues  dans  des  forêts  & 
des  folitudes. 

Ve fp uce  rapporte  qu  il  a  été  témoin  du  peu  de 
répugnance  qu  avoient  les  Indiennes  à  Te  livrer  aux 
Européans  :  (*)  aufiî  eft-il  certain  que  les  Efpagnols 
trouvèrent  en  elles ,  un  zèle  &  un  attachement  auquel 
ils  n  auroient  pas  dû  s’attendre  :  elles  fervirent  d’inter¬ 
prêtes  &  de  guides  dans  toutes  les  expéditions  qu’on 
entreprenoit  contre  leur  patrie,  &  rendirent  de  grands 
fervices  à  tous  les  Conquérants  qui  les  premiers  pé¬ 
nétrèrent  dans  les  Ides  &  la  terre  ferme.  Ce  fut  une 
Indienne  qui  procura  des  vivres,  à  l’équipage  de  Chrif- 
tophe  Colomb ,  lorfqu’il  débarqua  pour  la  première 
fois  aux  Antilles.  Une  fille  de  l’Ifie  de  Hayti,  devenue 
amoureufe  de  l’Efpagnol  Dias  ,  indiqua  le  terrein  & 
favori  fa  l’érabliïïement  de  la  ville  de  St.  Domingue, 
que  Barthélemi  Colomb  n’auroit  jamais  pu  entrepren¬ 
dre  fans  elle.  La  fameufe  Marina  ,  qui  fut  la  mal-  » 
trefie  &  l’interprête  de  Fernand  Cortez,  étoit  Améri¬ 
caine  :  on  peut  la  regarder  comme  le  véritable  inftru- 
ment  de  la  conquête  du  Mexique.  En  étudiant  tou¬ 
tes  les  caufes  qui  amenèrent  fuccefiîvement  la  fervt- 
tude  du  Nouveau  Monde,  on  y  voit  toujours  des  fem¬ 
mes  ,  plus  portées  pour  les  intérêts  des  Européans 
qu’ils  ne  l’étoient  eux-mêmes  :  elles  fauvèrent  Vafco 
Nunnez  &  toute  fou  armée  ,  au  Darien,  d’une  confpi- 

(  *  )  Qjianào  fe  Europæis  jungere  poterant  nimiâ  libidine 
ptilfœ  ,  omnem  pudicitiam  contaminabant.  Relation  de  Vefpnçc . 
Quand  elles  pouvoient  fe  joindre  aux  Européans,  tous  les 
fentiments  de  pudeur  cefïoient  dans  leur  ame  ;  &  agitées 
par  une  palïïon  aveugle,  elles  s’abandonnoient  fans  retenue 
&  fans  bornes. 
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ffttîon  formée  pour  la  détruire.  La  fille  du  Cacique  de 
Cofaciqui  ouvrit  la  Floride  à  Ferdinand  Sotto,  &  lui 
fournit  tous  les  moyens  imaginables  pour  domter  cet 
immenfe  Pays.  Quand  les  Peuplades  de  la  Louifiane 
eurent  conclu  le  projet  d’égorger  les  Colons  Français 
plongés  dans  la  fécurité ,  les  femmes  fauvages  vinrent 
aufïï-tôt  avertir  les  établiflements  les  plus  avancés  d’être 
fur  leurs  gardes.  On  rencontre  mille  exemples  de  cette 
nature  en  lifant  l’hiftoire  ;  mais  ceux  que  nous  avons 
rapportés ,  font  plus  que  fufiïfants. 

Après  avoir  confidéré  les  habitants  du  Nouveau 
Monde  du  côté  de  leur  impuiffance,  car  j’appelle  ainfi 
la  foiblefife  de  leur  tempérament,  on  n’efl:  pas  moins 
furpris ,  quand  on  confidère  leur  infenfibilité  phyfique 
en  général. 

Les  Sauvages  du  Nord  de  l’Amérique  ont  tou¬ 
jours  fait ,  &  font  encore  aujourd’hui  efiiiyer  à  leurs 
prifonniers  des  tourments  horribles  ,  fans  pouvoir 
ébranler  famé  de  ces  malheureux ,  fans  pouvoir  leur 
arracher  des  foupirs  ou  des  larmes.  Accablés  ;  de  ma- 
îédiétions  par  leurs  vainqueurs ,  percés  de  mille  coups 
par  leurs  bourreaux,  ils  paroiffent  avoir  perdu  le  fen¬ 
daient  ,  &  ceux  qui  déchirent  leurs  entrailles  ,  ne 
montrent  pas  qu’ils  foient  fenfibles  eux-mêmes.  Les 
voyageurs  qui  ont  pu  gagner  fur  eux  d’afïïfter  à  ces 
fpeélacles  inhumains ,  &  qui  ont  obfervé  long-temps 
l’attitude  &  la  contenance  £>aifible  de  ceux  qu’on  y  dé- 
coupoit  en  pièces,  ont  cru  que  ces  Peuples  dévoient 
avoir  le  fang  plus  froid  que  nous ,  &  que  ce  degré  de 
tiédeur  émoufloit  en  eux  les  atteintes  de  la  douleur  : 
ils  n’ont  pu  expliquer  autrement  ce  phénomène  dont 
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lis  avoient  été  témoins.  Je  fais  qu’on  a  regardé  cett$ 
explication  comme  vaine  &  ridicule;  mais  il  n’en  eft 
pas  moins  vrai  qu’il  doit  exifier  dans  l’organifation 
des  Américains  ‘une  caufe  quelconque  qui  hébète  leur 
fenfîbilité  àz  leur  efprit.  La  qualité  du  climat,  îa  grof* 
fiéreté  des  humeurs,  le  vice  radical  du  fang,  la  confti- 
tution  de  leur  tempérament  exceffivement  phlegmati- 
que,  peuvent  avoir  diminué  le  ton  &  le  trémouflement 
des  nerfs  dans  ces  hommes  abrutis. 

Ils  ne  fe  débattent  prefque  point  en  mourant  des 
fuites  dune  maladie  ou  des  fuites  d’une  blefïure,  & 
envifagent  fans  effroi ,  fans  inquiétude ,  l’ombre  de  la 
mort,  &  la  mort  même  :  l’idée  de  l’avenir,  auquel  ils 
11  ont  jamais  réfléchi ,  n’a  rempli  leur  imagination  ni 
d’images  flatteufes  ,  ni  d’images  terribles.  Enfin  ils 
ont  trop  peu  d’idées  faétices  &  morales  pour  craindre 
la  mort ,  çomme  un  Théologien  la  craint. 

Ce  n’elt  point  feulement  parmi  les  Peuples  du 
Nord ,  mais  encore  chez  toutes  les  Nations  Américai¬ 
nes  qui  habitent  vers  le  Sud,  &  dans  la  Zone  Torride, 
qu’on  obfervç,  au  déclin  de  la  vie,  cette  tranquillité 
fingulière  qu’on  nommerait  grandeur  d’ame  dans  des 
hommes  plus  braves  &  plus  fiers,  mais  qui  n’eft  en  eux 
que  l’effet  machinal  de  leur  organifation  altérée.  La 
crainte  que  P  idée  ou  rapproche  delà  mort  imprime  natu¬ 
rellement  ,  dit  Ulloa  ,  dans  tous  les  hommes ,  a  beau¬ 
coup  moins  de  force  fur  les  Indiens  que  fur  aucune  autre 
Nation .  Leur  mépris  pour  les  maux  qui  font  le  plus 

(*)  Voyage  hiflorlque  de  P  Amérique  méridionale ,  fait  par 
ordre  du  Roi  ddEfpagne ,  par  George  Iitan  &  Antoine  dé  Ulloa. 
Terne  premier ,  pag.  345.  in-gto.  Am  fier  dam  1752. 
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t fimpreffîon  fur  les  efprits ,  ne  fauroit  aller  plus  loin , 
puifque  jamais  (approche  de  la  mort  ne  les  trouble  9  étant 
■plus  abattus  des  douleurs  de  la  maladie ,  qu  étonnés  de  Je 
voir  dans  le  plus  grand  danger .  Je  tiens  encore  cela  de 
la  bouche  même  de  plu  (leurs  Curés ;  &  la  preuve  la  plus 
évidente  de  cette  fermeté ,  ce  font  les  exemples  quon  en 
voit  fréquemment  ;  car  quand  les  Curés  vont  préparer  les 
confcie  ne  es  des  Indiens  malades ,  quand  ils  les  exhortent  à 
fe  difpoj'er  à  bien  mourir ,  ils  répondent  avec  une  fèrènitè 
&  une  tranquillité  qui  ne  laiffent  aucun  lieu  de  douter  que 
les  difpoftions  intérieures  ne  (oient  les  mêmes  que  celles 
du  dehors ,  dont  elles  font  le  principe  SP  la  caufe.  Ceux  de 
cette  Nation  qiion  mène  à  la  mort  pour  leurs  crimes , 
témoignent  un  égal  mépris  pour  ce  terrible  paffage . 

Cette  indifférence  pour  la  vie,  au -lieu  de  leur 
infpirer  de  la  bravoure,  dont  ils  ont  eu  tant  de  fois 
befoin ,  ne  les  a  jamais  conduits  qu’à  un  défefpoir 
honteux  &  inutile  :  je  ne  veux  point  jetter  le  moindre 
doute  fur  la  multitude  des  Indiens  réellement  égorgés 
par  les  Efpagnols ,  dévorés  par  les.  chiens ,  brûlés  par 
les  Dominicains  de  l’Inquifition ,  fubmergés  à  la  pêche 
des  Perles ,  étouffés  dans  les  mines ,  &  écrafés  enfin 
fous  le  poids  des  fardeaux  &  des  exactions  ;  mais  il  eft 
certain  que  le  fuicidp  en  a  emporté  un  nombre  três- 
eonfidérable  :  ils  fe  laifïoient  mourir  de  faim  ,  s’empoi- 
fonnoient ,  fe  pendoient  aux  arbres ,  (*)  ou  s’immo- 
loient  fur  les  tombeaux  de  leurs  Caciques  &  de  leurs 
Souverains,  qu’ils  auroient  pu  défendre,  s’ils  n’avoient 

(*)  Les  premiers  Américains,  que  Chriftophe  Colomb 
ramena  en  Europe ,  voulurent  tous  fe  détruire  pendant  le  tra¬ 
jet;  &  comme  on  les  garotta  pour  les  conferver,  ils  entré- 
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été  les  plus  lâches  des  hommes.  Cet  exemple ,  indé¬ 
pendamment  de  pl u fieurs  autres,  prouve  que  le  fuicide 
ou  la  mort  volontaire  part  bien  plus  fouvent  d’un 
principe  de  foibleile  &  de  pufîllanimité  ,  que  d’un 
effort  de  courage  &  d’héroïfme.  Si  l’on  avoit  la  force 
d  efpéier  encore,  on  ne  fe  détruiroit  pas  :  on  ne  celle 
d  efpérei  que  quand  on  s  avoue  vaincu,  que  quand  on 
fe  croit  furmonté  fans  retour  par  l’ennemi  ,  par  la 
douleur  ou  la  fortune,  &  qu’on  ne  voit  plus  dans  la 
nature  entière  de  reflource  ou  d’afyle.  C’efl  tou¬ 
jours  un  abus  de  la  raifon ,  qui  entraîne  un  découra¬ 
gement  fi  complet  :  les  enfants  &  les  animaux  n’atten¬ 
tent  jamais  à  leurs  jours,  ù  quelqu’extrémité  qu’on  les 

reduife;  parce  qu  ils  ufent  plus  de  leur  inüinét,  que  d© 
leur  jugement. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  cette  efpèce  d’aflafïïnat  de 
foi-même,  où  tombent  ceux  qu’agitent  des  convulfions 
de  l’efprit,  ou  une  mélancolie  invincible;  &  qui  fe  fau- 
vent  plutôt  de  la  vie  en  furieux  ou  en  infenfés ,  qu’ils 
ne  la  quittent  en  Pbilofophes. 

Si  1  on  réfléchit  à  la  façon  dont  s’efl  exécutée  la 
conquête  des  Efpagnôls  aux  Indes  occidentales  ,  on 
tombera  d  accord  que  les  Américains  divifés  &  fac¬ 
tieux,  n’étoient  point  en  état  de  leur  réfifter  avec  leurs 
armes  de  bois,  &  leurs  armées  indifeiplinées;  mais  il 
n’en  eft  pas  moins  vrai  que  ces  armées  étoient  com- 


rent  dans  une  efpèce  de  rage  qui  dura  jufqu’à  leur  mort. 
Quand  on  les  conduifit  à  Barcelone,  ils  épouvantèrent  tous 
les  fpe dateurs  par  leurs  hurlements,  leurs  contorfions  & 
leurs  mouvements  fi  violents  &  fi  convulfifs,  qu’on  les  prit 
pour  des  phrénetiques.  Daj>PerBefc.  van  Americctrfag.^i.in-foU 
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pofées  d’hommes  plus  que  poltrons ,  &  d’une  lâcheté 
inexprimable ,  dont  on  ne  peut  aflïgner  d’autre  caufe 
plaufible  que  l’abâtardiffement  de  l’efpèce  humaine  9 
dans  cette  partie  du  globe.  On  n’a  point  de  calculs 
pertinents  fur  la  population  du  Pérou  &  du  Mexique  , 
on  fait  feulement  qu’elle  y  étoit  plus  forte  que  par¬ 
tout  ailleurs  ;  cependant  Cortez  conquit  ce  dernier 
Empire  avec  quatre  cents  cinquante  Bandits  à  pied  ,  & 
quinze  Cavaliers  affez  mal  armés  :  toute  fa  pitoyable 
artillerie  confiiïoit  en  fix  amufettes,  qui  ne  feroient  pas 
peur  aujourd’hui  à  un  donjon  défendu  par  des  Inva¬ 
lides  :  il  tint  la  Ville  capitale  en  refpeft  pendant  fon  ab- 
fence ,  avec  la  moitié  de  fon  monde.  Quels  hommes  ! 
Quels  événements  ! 

A  la  bataille  de  Caxamalca  ,  qui  fut  la  bataille 
d’Arbelles  pour  l’Empire  du  Pérou ,  les  Pizarres  n’a- 
voient  que  cent  foixante  &  dix  fantaflîns ,  &  trente  ca¬ 
valiers  ,  avec  lefquels  ils  égorgèrent  les  troupes  innom¬ 
brables  de  l’Incas  Atabaliba.  Les  fuyards  firent  tant 
d’efforts  pour  fe  fauver,  qu’ils  renverfèrent  à  plat  une 
immenfe  muraille  qui  s’oppofoit  à  leur  déroute  :  il 
leur  en  eût  coûté  bien  moins  pour  culbuter  l’ennemi. 
François  Pizarre,  qui  alla,  au  centre  des  Péruviens, 
faifir  par  les  cheveux  le  timide  Atabaliba,  ne  reçut 
pas  une  feule  bleffure  :  il  n’y  eut  point  dix  Efpagnols 
tués  dans  cette  journée  mémorable,  où  l’on  croit  voir 
des  tigres  défaire  un  troupeau  de  moutons. 

En  1492  ,  au  moment  que  Colomb  defeendit  à 
î  Ifle  de  St.  Domingue  ,  il  y  avoit  au  moins  un  mil¬ 
lion  d’habitants  ,  dont  le  plus  grand  nombre  aima 
jnieyx  de  fe  défefpérer  que  de  fe  défendre  :  ceux  qui 
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ofèrent  vivre,  furent  égorgés,  en  un  laps  de  vingt  ans, 
jiifqu  au  dernier  de  leur  Nation  ;  de  forte  qu’il  ne  ref* 
toit  plus,  en  1530,  un  feul  indigène  dans  toute  l’éten¬ 
due  de  cette  Ille  ,  dont  le  malheur  feroit  (ans  exemple , 
s  il  y  avoit  des  malheurs  uniques.  Les  Infulaires  ne 
firent  qu  une  feule  tentative,  en  1510,  pour  fecouer 
le  joug  du  vainqueur;  mais  cette  tentative,  qui  confif- 
toit  en  une  fumigation  du  bois  d’Ahouai ,  pour  empoi- 
fonner  i  athmofphôre  fous  le  veut  ,  étoit  plutôt  une 
rufe  d’hommes  foibies  qu’un  effet  de  vrai  courage. 

Les  Caraïbes  montrèrent  quelqu’efpèce  d’intrépi¬ 
dité  qui  n’épouvanta  pas  tant  les  Efpagnols ,  que  les 
flèches  horriblement  envenimées,  dont  ils  fe  fervoïent 
avec  plus  d’adreffe  que  les  autres  Indiens ,  &  dont  011 
ne  pouvoir ,  malgré  toutes  les  recherches ,  découvrir  le 
contrepoifon  :  on  fe  fervit  inutilement  des  feuilles  de 
Tabac,  de  Cautères,  &  de  mille  moyens  infuffifants: 
il  étoit  réfervé  au  temps  préfent  de  favoir  que  le 
fucre  &  le  fel  font  feuls  en  état  d’arrêter  les  prompts 
effets  de  ces  armes  barbares,  mais  pas  plus  barbares 
que  les  nôtres. 


Enfin ,  dans  le  Nouveau  Monde ,  les  conquêtes 
furent  incroyablement  rapides ,  par-tout  où  la  popu¬ 
lation  étoit  forte  :  les  cantons  les  moins  peuplés  réfif- 
tèrent  le  plus  long-temps ,  parce  qu’on  devoir  y  cher¬ 
cher  les  hommes  pour  les  vaincre  ,  &  on  devoit  les 
chercher  dans  des  forêts  immenfes ,  où  ils  étoient  dif- 
perfés  par  peuplades  ,  qui  fuyoient  ou  fe  cachoient 
quand  l’ennemi  fe  montroit,  &  qui  reparoiffoient  dès 
que  le  défaut  de  fubfiflance  le  forçoit  à  fe  retirer. 
C’efl  par  h  même  raifon  que  les  Romains ,  dit  Strabon , 
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s'emparèrent  comme  tout  d’un  coup  des  Gaules ,  & 
qu’ils  furent  contraints  de  fe  battre  vingt  ans  pour 
envahir  l’Bfpagne,  où  le  nombre  d’hommes  étoit  bien 
moindre  que  dans  les  Gaules ,  &  où  la  foibleffe  de  la 
population  faifoit  la  force  de  l’Etat.  (*) 

Les  Chiliens  ont  lutté  alfez  long-temps  contre  les 
Efpagnols ,  qui  ont  compofé  ,  fur  cette  expédition  de 
Pandours ,  un  Poème  épique ,  comme  fi  une  vidoire 
inj iifte  pouvoir  jamais  être  glorieufe.  Les  montagnes 
prefqu’inaccefîibles  où  ces  Chiliens  fe  retiroient  par 
des  fentiers  cachés ,  quand  ils  avoient  dévafté  les  cam¬ 
pagnes  ,  leur  fervirent  plus  que  leur  courage,  comme 
Barclay  l’a  très-bien  obfervé. 

Les  Jucatains  ont  eu  aufïï  quelque  réputation  de 
bravoure  ;  mais  la  ftérilité  de  leur  Pays ,  &  la  mésin¬ 
telligence  qui  fe  glilfa  entre  ceux  qu’on  avoit  envoyés 
pour  les  conquérir ,  en  firent  traîner  la  conquête  en 
longueur. 

Les  Efpagnols  conviennent  qu’ils  ne  tirèrent  pas  tant 
de  fervices  de  leur  Artillerie,  qu’on  ne  pouvoit  tranf- 
porter  dans  les  bois  ou  les  marais ,  ni  de  leur  Cavalerie 


(*)  Il  y  a  des  Auteurs,  &  ce  qui  pis  eft,  des  Hiftoriens 
qui  foutiennent  que  l’Efpagne  contenoit,  du  temps  de  Jules* 
Céfàr,  cinquante  millions  d’hommes,  nonobftant  que  Stra- 
bon  nous  repréfente  ce  Pays  plein  de  forêts  &  de  maréca¬ 
ges  ,  où  il  y  avoit  encore  des  Sauvages  qui  mangeoient  du 
pain  de  gland  :  la  Bétique  étoit  la  feule  Province  bien  cul¬ 
tivée  de  toute  cette  Monarchie  en  friche. 

Si  l’Efpagne  contenoit,  du  temps  de  Ferdinand  le  Ca¬ 
tholique  ,  vingt  millions  d’habitants ,  on  peut  hardiment  af- 
furer  que  jamais  fa  population  n’a  été  plus  forte;  &  il  s’en¬ 
fuit  qu’en  décomptant  les  Maures  &  les  Juifs  expulfés ,  il  eft 
palfé,  en  un  laps  de  deux  cents  &  foixante  ans,  huit  mil¬ 
lions  éfEfpagncli  en.  Amérique. 
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fouvent  démontée ,  que  de  la  rage  finguiière  de  leurs 
«chiens  Dogues  &  Lévriers,  qui  toujours  alertes,  fui- 
voient  les  Indiens  à  la  pille  &  les  harceloient  jour  & 
nuit  :  ceux  qui  accompagnoient  Vafco  Nunnez , 

étranglèrent  plus  de  deux  mille  Américains,  fans  comp¬ 
ter  les  Sodomites  ae  Quarequa,  dont  on  a  fait  mention* * 
Au  combat  de  Caxamalca ,  J  a  première  ligne  de 
la  petite  armée  des  Pizarres  étoit  formée  par  un  rang 
de  chiens,  qui  donnèrent  avec  tant  d’impétuofité  &  de 
valeur  fur  les  Péruviens ,  que  la  Cour  d’Efpagne ,  en¬ 
chantée  de  leurs  exploits ,  fe  détermina  à  leur  payer 
une  folde  régulière  comme  aux  autres  troupes ,  & 
cette  folde  revenoit  au  foldat  qui  avoit  foin  d’entretenir 
un  de  ces  animaux.  On  trouve  encore  dans  d’anciens 
états  militaires  de  ce  temps-là,  que  le  Dogue  Bérécillo 
gagnoit  deux  réaux  par  mois ,  pour  des  fervices  par 
lui  rendus  à  la  Couronne. 

II  y  avoit  dans  l’armée  de  Ferdinand  Sotto,  atta¬ 
chée  à  la  conquête  de  la  Floride,  un  Lévrier  de  la 
grande  efpèce  ,  auquel  on  avoit  donné  le  nom  de 

B  rut  us  :  ce  mâtin ,  après  avoir  fait  de  terribles  ravages  * 

- 

(*)  Cette  ancienne  animofité  des  chiens,  nourris  par  les 
Efpagnols ,  contre  les  Américains ,  dure  encore  aujourd’hui; 
fur  quoi  je  remarquerai ,  dit  Ulloa ,  comme  une  chofe  extraor¬ 
dinaire  ,  que  les  chiens  élevés  par  les  Espagnols ,  ou  par  des 
Métifs ,  ont  une  haine  fi  furieufe  contre  les  Indiens ,  que  lï 
quelqu’un  de  cette  Nation  entre  dans  une  maifon  où  il  ne 
foit  pas  particuliérement  connu,  ils  s’élancent  deiïiis  à  Pinf- 
tant,  &  le  déchirent,  à  moins  qu’il  n’y  ait  quelqu’un  pour 
les  contenir.  Et  que  d’un  autre  côté ,  les  chiens  élevés  par 
les  Indiens  ont  la  môme  haine  contre  les  Efpagnols  &  les  Mi* 
tifs ,  qu’ils  fentent  d’auiïiloin  que  les  Indiens  eux-mêmes  font 
apperçus  par  l’odorat  de  ceux  élevés  par  les  Efpagnols , 
du  Pérou,  Liv,  FI.  ch  FL  T.  I.  pag.  341. 
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fut  enfin  tué  à  coups  de  flèches  par  les  Infidèles  $  & 
cette  mort,  dit  Garciiafl'o  ,  affligea  extrêmement  les 
Chrétiens;  comme  fi  l’on  étoit  Chrétien ,  lorfqu’armé 
de  flinjuflice  &  de  la  force,  on  envahit  un  Pays  étran¬ 
ger  ,  &  qu  on  y  fait  une  chafle  aux  hommes  avec  des 
animaux  carnaflîers ,  qu’on  repaît  enfuite  de  chair  hu¬ 
maine.  Crut-on  donc  alors  qu  on  pouvoit  déshonorer 
l’humanité  par  mille  genres  de  cruautés,  parce  qu’orl 
avoit  découvert  un  Monde  nouveau?  Cet  événement, 
qui  changea  la  face  de  l’Univers,  qui  tira  l’Aftrono- 
mie,  la  Géographie,  &  la  Phyflque  d’une  nuit  pro¬ 
fonde,  fut  accompagné  de  circonflances  extrêmement 
bizarres  &  ridicules ,  par  une  fatalité  attachée  à  toutes 
les  actions  des  hommes. 

Alexandre  VI,  ce  Prêtre  fi  méprifable  &  fi  fa¬ 
meux  ,  avoit  eu ,  de  fon  commerce  avec  Vonotia ,  plu¬ 
sieurs  enfants  ,  avant  que  d’être  Pape  :  parvenu  au 
Pontificat,  il  forma  le  projet  étrange  de  faire  couron¬ 
ner  un  de  fes  bâtards  Empereur  d’Allemagne,  &  de 
terminer  ainfl  les  querelles  éternelles  entre  le  Sacerdoce 
&  l’Empire.  Plein  de  ces  idées  romanefques ,  il  fe 
flatta  que  fi  la  Cour  d’Efpagne  l’appuyoitdefon  crédit, 
il  parviendroit  à  l’exécution  de  fes  deffeins  :  il  n’é¬ 
pargna  donc  aucune  occafion ,  aucune  baflefle ,  pour 
témoigner  fon  zèle  à  Ferdinand  &  à  Ifabelle.  A  la  dé¬ 
couverte  des  Indes  occidentales ,  il  fe  hâta  de  leur 
donner  l’Amérique,  fans  favoir  encore  où  elle  étoic 
fituée.  On  peut  aifément  fe  figurer  que  fi  l’Amérique 
avoit  appartenu  réellement  à  Alexandre  VI  ,  il  ne 
î  auroit  donnée  ni  à  l’Efpagne ,  ni  à  perfonne  :  il  la 
donna  précifément  parce  qu’elle  ne  lui  appartenait ' 
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point.  II  vaut  bien  la  peine  d’entendre  comment  il  s’ex¬ 
prime  dans  fa  Iiulle  de  1493,  c’eft-à-dire  trois  mois 
après  qu’on  eût  reçu  en  Europe  l’étonnante  nouvelle  de 
la  découverte  d’un  nouvel  Hémifphère. 

C’elt  de  notre  propre  mouvement,  (*)  dit-il  à 
Ferdinand  &  à  Ifabelle,  &  fans  égard  à  aucune  re. 
quête,  qui  par  vous  ou  par  autrui  auroit  pu  nous  être 
préfentée ,  mais  feulement  mus  par  notre  pure  &  fran¬ 
che  libéralité ,  que  nous  vous  donnons  toutes  les  Mes 
&  toutes  les  Terres  fermes  déjà  trouvées,  &  encore  à 
trouver,  découvertes  &  à  découvrir  vers  le  Midi  & 

f Occident .  Nous  vous  donnons,  concédons 

&  alignons  ces  Mes  &  ces  Terres  fermes,  avec  tous 
leurs  Domaines,  leurs  Cités,  leurs  Châteaux,  leurs 
Places,  leurs  Bourgs,  leurs  Droits,  leurs  Jurifdi étions, 
&  toutes  leurs  autres  Dépendances,  par  le  pouvoir 
que  le  Tout-PuifTant  nous  a  donné  par  St.  Pierre ,  & 
par  la  prérogative  du  Vicariat  du  Chrift,  dont  nous 
faifons  les  fondions  en  Terre.  Nous  les  donnons  à 
vous  &  à  vos  héritiers  &  fuccefleurs ,  les  Rois  de  Caftilie 
&  de  Léon . Si  quelqu’un  ofoit  trouver  il  contre¬ 

dire 


(*)  Motu  proprio  non  ad  veftram  ,  vel  qlterius  pro  vobis 
fuper  boc  nobis  oblatcs  petitionis  inftantiam ,  fed  de  noftrâ  merâ 
liberalitate ,  &  ex  certâ  fcientiâ ,  ac  de  Apoftolicæ poteflatis pleni- 
tudine  ,  oynr.es  inpulas  &  terras  fi r  ma  s ,  inventas  &  inveniendas  , 
detedtas  &  detegèndas  ver  fus  Occidentem  &  Meridiem. . . .  Auto- 
ritate  omnipotentis  Dei  ,  nobis  in  Beato  Petro  concejfâ  ,  ac  Vi  caria- 
tûs  Jefu  Chrifti ,  quâfungimur  in  terris ,  cum  omnibus  illarum  do- 
miniis ,  civitatibus ,  cajiris ,  locis  &  villis ,  juribufque  &  jurifdic- 
tionibus ,  acpertinentiis  univerjis ,  vobis ,  Hœredibufque  &  Suc  ce  fi- 
foribus  vejtris ,  Caflellce  &  Legionis  Regibus ,  in perpetuùm  ,  ténors 
prœfentium ,  donamus ,  concèdimùs  &  ajjignamus  j  vofque  Hære- 
des  as  fuccejfores prœfatos ,  ilhrum  donfims  cum phnà ,  libérât. 


SUR  LES  AMERICAINS. 


St 


dire  à  cette  préfente  Donation  ,  s’il  ofoir,  par  un 
excès  de  témérité  ,  en  reftreindre  le  fens  ou  en  en¬ 
freindre  l’exécution,  qu’il  fiche  qu’il  encourra  l’indi¬ 
gnation  de  Dieu ,  &  des  Apôtres  Paul  &  Pierre. 

Si  la  leéture  &  l’étude  de  l’Hiftoire  ne  nous 
avoient  accoutumés  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  croire  tout 
poffible  ,  fi  nous  n’étions  familiarifés  avec  les  atten¬ 
tats  &  les  prétentions  des  Papes  ,  nous  admirerions 
davantage  l’extravagance  inouïe  d’un  Eccléfiaflique 
Ultramontain,  qui  donne,  d’un  trait  de  plume  ,  les 
Empires  de  Montezu*na ,  d’Atabaliba ,  &  les  Etats  de 
plus  de  trois  cents  Nations  différentes,  à  un  petit  Prince 
d’Europe ,  chancelant  fur  fon  Trône  fappé  par  les  bri¬ 
gands  de  l’Afrique. 

Si  le  Grand-Lama,  ou  le  Pontife  des  Tartares , 
donnoit  aujourd’hui ,  de  la  plénitude  de  fon  pouvoir , 
l’Italie  &  l’Efpagne  à  un  Chef  des  Calmouks ,  il  eft 
bien  certain  que  ce  Tartare  auront  fur  l’Efpagne  &  l’I¬ 
talie  le  même  droit  qu’avoient  les  Caftillans  fur  l’A¬ 
mérique,  après  la  donation  d’Alexandre  VI.  Cepen¬ 
dant  cette  même  donation  fervit  de  titre,  dans  toutes 


&  omnimodâ potefiate ,  auStori'tate  &  jurifdiâtione  facîmus ,  confli- 

tuimus  &  deputamus . Nulliergo  omnium  hominutn  liceat  hanc 

paginam  noftrœ  comment atîoni s ,  deputationis  ,  decret i ,  mandat i  , 
donationis , . . . .  in fr ingéré  ,  vel  ei ,  aufu  temerario ,  contraire . 
Si  quis  autem  hoc  attentare  præfumpferit ,  indignationem  ornni - 
potentis  Dei  ac  Beatorum  Pétri  &  Pauli  Apoftolorum  ejus  ,  fît 
noverit  incurfuruni*  Datis  Romeo  apud  San  Sium  Petrum ,  an  no 
incarnationis  dominiez  millejimo  quadringentejimo  non  âge  Jim  9 
tertio  $  quarto  nonas  Mai],  Pontifîùatûs  nojiri  anno  primo.  Ce 
monument  de  l’extravagance  humaine  eft  intitulé  DECRE- 
TUM  ET  INDULTUM.  ALEXANDRI  SEXTI  fuper  E.vpedi- 
tione  in  Barbaros  novi  or  bis ,  quos  Indos  vocant . 

Tome  L  F 
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les  prifes  de  pofleffion  du  Nouveau  Monde;  il  n’y  % 
pour  s'en  convaincre  ,  qu’à  jetter  les  yeux  fur  un 
inftrument  drefTé  en  1579 ,  par  le  Secrétaire  Efqui- 
vel ,  lors  du  débarquement  de  Sarmiento  aux  Terres 
Magellaniques* 

„  Alors ,  eft-ii  dit  dans  cet  Aéle  *  en  figne  & 
„  témoignage  de  prife  de  poffefïïon  ,  Sarmiento  tira 
„  Ton  épée ,  &  en  coupa  des  branches  d’arbres  &  des 
5,  herbes ,  prit  des  pierres  &  les  tranfporta  d’un  lieu  à 
„  un  autre ,  fit  quelques  tours  en  fe  promenant  dans 
5,  la  campagne  &  fur  la  plage  ^incontinent  ayant  pris 
3,  une  grande  Croix ,  &  ayant  fait  mettre  fes  gens  en 
„  bataille  avec  leurs  arquebufes,  on  porta  la  Croix  en 

33  procefîion. - Enfuite  on  prit  &  appréhenda 

5,  poffefïïon  de  cette  partie  de  l’Amérique ,  en  vertu  de 
5>  la  Donation  &  de  la  Bulle  de  Notre  très-faint  Père  9 
„  Alexandre  fixième,  Souverain  Pontife  Romain ,  ex- 
„  pédiée  de  fon  propre  mouvement ,  par  laquelle  il 
3,  donne  à  Dom  Ferdinand  cinquième,  &  à  Dame  Ifa- 
„  belle  fa  femme ,  la  moitié  du  monde ,  c’eft-à-dire 
3,  cent  quatre-vingt  degrés  de  longitude. 

Le  Moine  de  la  Vallé  Viridi  allégua  aufïï  cette 
Bulle  impertinente,  pour  prouver  à  l’Empereur  Ata- 
baliba,  que  le  Pérou  n’appartenoit  point  aux  Péru¬ 
viens  ,  mais  aux  Efpagnols  :  il  fit  comprendre  le  mieux 
qu’il  put  à  ce  Prince  infortuné  ,  que  les  Succeffeurs 
de  l’Apôtre  Pierre  avoient  partagé  tous  les  Pays  du 
monde  aux  Rois  Chrétiens ,  donnant  à  chacun  la  charge 
d’en  conquérir  une  portion ,  &  que  dans  ce  partage , 
fi  légitime  &  fi  raifonnable  ,  le  Pérou  étoit  échu  à  Sa 
Sacrée  Majefté  Impériale,  le  Roi  Dom  Carlos  cinquié- 
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me  du  nom  :  je  vous  annonce  donc,  ajouta  ce  faine 
homme,  que  vous  ayez  à  vous  faire  baptifer  le  plus 
promptement  poffible,  &  à  céder  tous  vos  Etats  au 
Roi  d’Efpagne ,  fans  quoi  nous  mettrons  tout  à  feu  & 
àfang.  Atabaliba,  à  qui  il  étoit  au  fond  très-difficile 
de  répondre  à  un  difeours  fi  convainquant,  parce  que 
fon  armée  étoit  trop  foible  pour  réfifter  à  fes  ravif- 
feurs  qui  l’afliégeoient ,  répliqua  modeftement,  qu’il 
ne  comprenoit  pas  comment  ce  Pierre,  ou  fes  defeen- 
dants  avoient  pu  donner  ce  qui  ne  leur  appartenoic 
pas,  &  ne  leur  avoit  jamais  appartenu  ;  qu’un  pareil 
partage  étoit  plutôt  un  partage  de  Brigands  ,  qu’un 
ordre  du  Dieu  puiflant  &  jufte ,  qui  éclaire  cet  Uni¬ 
vers;  qu’ enfin  ,  le  Pérou  n’appartenoit  qu’aux  Péru¬ 
viens.  (*) 

Cela  n’empêcha  pas  les  Efpagnols  d’en  faire  la 
conquête ,  fous  la  conduite  de  François  Pizarre ,  qui 
avoit  été  Berger  à  Truxillo  en  Efpagne,  &  de  Diêgue 
Almagre ,  qui  étoit  fils  d’un  Prêtre  ,  &  qui  paffoit 
pour  être  Prêtre  lui-même,  parce  qu’il  ne  favoit  ni 
lire  ni  écrire;  (**)  comme  fi  la  fortune  eût  voulu  fe 
fignaîer ,  en  employant  à  la  ruine  de  l’Empire  des? 


(*  )  On  trouvera  dans  le  fécond  Volume  de  cet  Ouvrage , 
à  l’Article  de  la  Religion  des  Américains ,  la  fuite  du  Dif¬ 
eours  de  l’Incas  &  du  Moine  Efpagnol ,  difeours  qu’on  n’au- 
roit  jamais  dû  tenir  par  refpeét  pour  l’humanité  &  la  Religion. 

(**)  Zarate  dit  qu’AImagre  avoit  été  trouvé  comme  en¬ 
fant,  à  la  porte  d’une  Eglife  à  Malagon  en  Efpagne;  &  que 
fon  pere  étoit  un  Prêtre,  nommé  Hernand  de  Luque,  qui 
alla  enfuite  en  Amérique  commander  des  voleurs ,  aveclef* 
quels  il  dévafta  une  partie  du  Pérou.  Hift.  du  Pérou ,  Liv ,  /, 
cb,  I ,  pag.  2 ,  Edition  dt  SevilU, 

F  s- 
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Incas,  deux  aventuriers  également  obfcurs  &  igno^ 
rants ,  dont  le  caractère  cruel  &  atroce  furpaffoit  tour 
ce  qu’on  avoit  vu  ou  imaginé  de  plus  dénaturé  parmi 
les  hommes.  Il  y  a  toute  apparence  que  le  Moine  de 
la  Vallé  Viridi  n’étoit  lui-même  aufîi  qu’un  fourbe, 
qui ,  fous  prétexte  de  catéchifer  les  Péruviens ,  alla 
faire  l’efpion  dans  leur  armée  ,  comme  on  a  accufé 
St.  François  d’Afïïfe  d’avoir  fait  pendant  les  Croifades. 
11  ell  bien  certain  que  Pizarre  étoit  encore  irréfolu, 
lorfque  de  la  Vallé ,  qui  avoit  reconnu  pendant  fa  mif 
fon  les  forces  &  les  difpolitions  de  l’ennemi,  lui  con- 
feilla  de  livrer  bataille  fans  tarder  d’un  infant. 

Ce  qu’il  y  eut  encore  de  remarquable  dans  les 
événements  d’alors,  c’efl  que,  quand  l’Efpagne  vou¬ 
lut  fe  mettre  en  poffeffion  de  cette  moitié  du  monde 
qu’un  Evêque  de  Rome  lui  avoit  donnée,  fes  finances 
étoient  fi  épuifées ,  fes  dettes  fi  accrues ,  fa  foibleffe  fi 
grande,  qu’elle  manquoic  d’argent  pour  équiper  une 
feule  barque  qu’on  put  envoyer  aux  Antilles. 

Dans  cette  détreffe,  Ferdinand  emprunta  d’un  de 
fes  domefliques  une  fomme  fort  modique,  pour  tenter 
la  conquête  de  l’Amérique.  Cette  fomme,  avancée 
par  los  Angeles,  produifit  des  tréfors,  &  ces  tréfors 
ruinèrent  une  fécondé  fois  l’Efpagne,  &  lui  firent  plus 
de  mal ,  que  n’avoient  fait  les  Juifs  &  les  Maures  en- 
femble. 

Il  efl  difficile  de  connoître  au  jufte,  la  quantité 

d’or  &  d’argent  qu’on  a  tirée,  jufqu’à  nos  jours,  des 

différentes  Mines  du  Nouveau  Monde  ;  mais  le  total 

•  * 

doit  en  être  encore  plus  confidérable  qu’on  ne  fe  l’eft 
imaginé,  puifque  les  feules  Mines  du  Bréfil  avoient 
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produit,  depuis  Pierre  II  jufqu’en  1756,  deux  mil¬ 
liards,  quatre  cents  millions  de  livres  Tournois.  (*) 
Les  manifeftes  des  flottes  qui  ont  porté  cet  or  en  Eu¬ 
rope,  font  entre  les  mains  de  tous  les  Négociants  du 
Portugal,  de  forte  qu’on  ne  peut  former  le  moindre 
doute  fur  la  réalité  de  cette  importation  de  métal.  Ce¬ 
pendant,  depuis  l’époque  de  l’exploitation  des  Mines 
Bréfiliennes  jufqu’à  l’an  1756,  il  ne  s’étoit  écoulé  qu’un 
laps  de  foixante  ans. 

En  évaluant  le  produit  des  Mines  du  Chili ,  de  la 
Terre  ferme,  de  la  Caftille  d’or,  du  Mexique  &  du 
Pérou  fur  le  produit  du  Brefil ,  il  en  réfultera  une 
fournie  prefqu’innominable  que  i’Efpagne  doit  en  avoir 
tirée  :  car  elle  a  devancé  les  Portugais  dans  l’exploita¬ 
tion  de  près  d’un  fiècle.  L’ouverture  des  mines  du  Püt 
tofi  étoit  déjà  faite  en  1548  ;  &  en  11538  on  en  avoir 
tiré  trois  cents  quatre-vingt-quinze  millions  fix  ceins 
dix-neuf  mille  Piafjres.  (**) 

Je  ne  compte  point  ici  l’or  œuvré  que  les  troupes 
Efpagnoles  enlevèrent  aux  Caciques  de  l’Amérique  : 
cela  n’étoit  pas  de  conféquence.  Atabaliba ,  qu’011  re- 
gardoit  comme  le  plus  riche  Souverain  des  Indes ,  ne 


(*)  L’Amiral  Anfon  dit,  que  l’or  qu’on  tire  des  mines, 
&  des  fables  du  Brefil ,  fe  monte  annuellement  à  deux  mil¬ 
lions  de  livres  Sterling.  Ce  calcul  revient  à  peu  près  celui 
dont  nous  avons  fait  mention.  Tout  cet  or  a  paffé  &  pâlie 
encore  aujourd’hui  en  Angleterre.  Les  Portugais  ne  font  que 
les  Fermiers  de  la  Grande-Bretagne  :  le  Portugal  appartient 
aux  Anglais,  ou  du  moins  leur  a  appartenu  jufqu’à  pré  feut. 

(  **  )  L’Auteur  des  Mémoires  £?  des  Confédérations  fur  ht 
Commerce  &  les  Finances  dd Efpagne ,  allure  qu’on  tire  annuelle¬ 
ment  du  Pérou  trois  millions  d’or  pelant  ;  ce  qui  n’eft  pas 
croyable  :  auffi  cet  Auteur  n’étoit-il  pas  toujours  bien  inftruit» 
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put  jamais  amafïer  pour  fa  rançon  fept  millions  en  or 
c:  en  argent  façonné.  (*)  Et  quand  après  fa  mort, 
on  pilla  tout  ce  ^u’on  pouvoit  piller  à  Cufco ,  le  butin 
fut  à  peine  de  foixante  millions  i  on  a  toujours  cru 
que  les  Péruviens  avoient  caché,  &  jetté  à  la  mer  la 
plupart  de  leurs  richefles}  mais  il  n’y  a  aucune  appa¬ 
rence  qu  ils  aient  affez  eflimé  l’or  pour  en  façonner 
d’auiïï  grands  ouvrages  que  les  Efpagnols  fe  fétoient 
figurés. 

Comme  ces  fommes  énormes ,  tranfportées  d’un 
monde  dans  1  autre  ,  ne  pouvoient  faire  germer  un 
grain  de  bled  en  Portugal ,  &  en  Efpagne ,  ces  deux 
Royaumes  qui  négligèrent  entièrement  leurs  Arts  & 
leur  Agriculture,  pour  fe  plonger,  pour  ainfi  dire, 
dans  les  Mines ,  y  trouvèrent  bientôt  leur  ruine  po¬ 
litique.  Malgré  les  deux  milliards  apportés  en  Portu¬ 
gal  en  différents  temps,  ce  Royaume  n’avoit,  en  1753 
&  !754>  pour  tout  capital  réel,  que  cinq  millions 
d’écus  en  mitraille,  &  en  monnoies  d’argent  fort  al- 


(*)  La  rançon  d’Atabaliba  fe  monta,  fuîvant  Zarate,à 
plus  de  fix  cents  millions  de  Maravédis ,  c’eft-à-dire  à  plus 
de  quatre  millions  cinq  cents  mille  livres:  cependant,  aîoute- 
t-il ,  on  ne  lit  i  épreuve  de  cet  or  qu’avec  beaucoup  de  pré¬ 
cipitation,  &  feulement  avec  les  pointes  ou  les  piécettes 
parce  qu’on  manquoit  d’eau-forte  ;  ainfi  il  arriva  que  cet  or 
étoit  eftimé  deux  ou  trois  carats  au  delTous  de  fon  véritable 
titre;  ce  qui  auroit  encore  augmenté  la  valeur  de  plus  de 
cent  millions  de  Maravédis,  qui  font  fept  cents  cinquante 
mille  livres  :  il  y  eut  auffi  de  l’argent  en  grande  quantité ,  de 
forte  que  le  quint  qu’on  en  leva  pour  Sa  Maiefté  ,  fe  monta 
à  trente  mille  Marcs  d’argent  fin;  le  quint  de  l’or  fe  trouva 
monter  à  neuf  cents  mille  livres.  De  toute  cette  fupputation 
il réfulte  toujours  qu’Atabaliba  ne  put  fournir  pour  farançon 
fept  millions ,  qui ,  eu  égard  aux  richefles  des  mines  du  Pé¬ 
rou  &  qu’on  en  a  tirées  depuis ,  étoient  très-peu  de  choie. 
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(éré ,  (*)  &  il  étoit  redevable  à  l’Angleterre ,  qui  le 
nourrifloit ,  de  cinquante  millions.  Ainfi  il  devoit  à  un 
feul  créancier  trente-cinq  fois  plus  qu’il  ne  poffédoit: 
il  étoit  infolvable  à  l’égard  de  tous  les  autres,  &  avoit 
déjà  déclaré  fa  faillite.  Le  Roi  Jofepli,  a&uellement  ré¬ 
gnant  ,  fe  trouva,  dés  l’an  1754,  c’eft-à-dire ,  avant  le 
tremblement  de  terre,  dans  une  fituation  fi  embarraf- 
fante,  qu’il  eut  beaucoup  de  peine  à  emprunter  furfon 
crédit  particulier ,  pour  fubvenir  à  fes  befoins ,  quatre 
cents  mille  écus  d’une  Confrérie. 

Tout  l’or  apporté  à  Lisbonne  en  étoit  donc  ref- 
forti  prefque  le  jour  même  de  fon  arrivée  du  Brefil  : 
il  falloit  bien  que  les  Portugais  payalTent  les  bleds 
qu’on  leur  envoyoit  pour  leur  fubfiftance,  &  les  draps 
qu’on  leur  amenoit  pour  fe  couvrir.  Enfin  ,  dit  un 
Ecrivain  très-inftruit ,  le  feul  article  du  papier  qu’011 
fabriquoit  en  Angleterre  ,  pour  y  écrire  les  Loix  du 
Portugal ,  &  les  Sentences  de  fon  Inquifition ,  étoit  en 
état  de  perdre  ce  Royaume ,  qui  ne  labouroit  point , 
qui  ne  fabriquoit  point,  &  qui  confommoit  beaucoup 
par  fon  luxe  &  fes  mœurs  Afiatiques.  (**) 

(*)  Si  ces  cinq  millions  d’écus  n’avoient  pas  contenu 
un  excès  d’aloi ,  ils  auroient  équivalu  à  quinze  millions  de 
livres  tournois. 

(**)  En  1754,  le  Portugal  avoit  deux  millions  d’habi¬ 
tants,  &  on  y  labouroit  fi  peu  de  terre,  qu’on  n’y  récoltoit 
pas  pour  nourrir  trois  cents  mille  habitants  dans  les  bonnes 
années.  Il  paroît  que  la  chûte  de  l’Agriculture  y  avoit  en¬ 
traîné  tous  les  maux  politiques  qu’on  peut  imaginer  dans  un 
Etat.  Les  Moines  y  avoient  entaiTé  des  richefles  exceflïves 
dans  leurs  Eglifes  de  Lisbonne  ;  le  Peuple  des  campagnes 
étoit  plongé  dans  une  mifère  femblable  à  celle  où  gémiflent 
les  Sujets  du  Pape.  L’Anarchie  s’étoit  gliiTée  dans  toutes  les 
parties  de  rAdminiftration. 

F  4 
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Philippe  II,  fi  long-temps  poflefTeur  des  Tréfors 
du  Nouveau  Monde ,  vécut  encore  allez  pour  voir  la 
décadence  où  les  Mines  avoient  entraîné  Tes  Etats.  En¬ 
couragé  d  abord  par  Tes  richelTes  à  tout  ofer  pour  ré¬ 
duire  l’Europe  en  efclavage  ,  ce  Prince  finit  par  faire 
banqueroute,  &  mit  fes  Succefieurs  dans  la  déplorable 
nécelîité  d  adultérer  les  monnoies.  Ses  Sujets ,  comme 
frappés  de  vertige  ,  ceiïerent  de  travailler  leurs  foies 
&  leurs  laines ,  lailfèrent  leurs  campagnes  fe  hérilfer 
de  ronces  &  de  bruyères,  &  abandonnèrent  le  com¬ 
merce  de  la  Baltique,  du  Brabant,  de  l’Angleterre  & 
de  la  France  :  le  germe  de  l’induftrie  fut  déraciné  de 
leur  cœur  :  les  Indes  occidentales  leur  firent  plus  de 
mal  que  de  bien ,  parce  qu’au-lieu  d’y  commercer ,  ils 
n  y  firent  que  conquérir ,  &  s’y  endormirent  fur  leurs 
conquêtes.  Cette  léthargie  éveilla  les  Nations  plus 
adives ,  &  leur  infpira  le  projet  de  mettre  l’Efpagne 
en  tutele.  En  femant  pour  elle,  en  fabriquant  pour 
elle ,  en  la  fervant  enfin ,  on  parvint  à  la  détruire ,  & 
ou  détruiroit  ainfi  le  plus  puiflfant  Empire  de  l’Univers. (*) 


(*)  L’Auteur  des  Conjîdêrations  furie  Commerce  &  les  Fi¬ 
nances  d'Efpagne ,  prétend  que  l’Amérique  n’a  pas  fait  tant  de 
tort  à  cette  Monarchie  qu’on  le  fuppofe  communément  ;  mais 
il  eft  tombé  dans  un  équivoque  &  un  pur  jeu  de  mots.  L’A¬ 
mérique  n’auroit  point  nui  aux  Efpagnols ,  s’ils  avoient  con¬ 
tinué  leur  Commerce  ,  leurs  Manufactures  &  leur  Agricul¬ 
ture  ;  en  ce  fens ,  l’Auteur  a  raifon.  Si  les  Indes  ont  entraîné 
la  ruine  de  ces  trois  branches ,  comme  il  en  convient ,  il  eft 
bien  clair  que  l’Amérique  a  nui  à.  l’Efpagne  incroyablement. 
Elle  n’eft  point,  à  la  vérité,  dcflituée  de  reffources,  puif- 
qu’elle  avoir  encore ,  en  1747 ,  un  total  de  7423590  habitants 
&  2724630a  écus  de  veillon  en  revenus  ;  mais  fes  dettes 
étoient  énormes,  &  dans  le  nombre  de  fes  habitants  il  s’y 
trouvoit  190046  Eccléfîaftiques  &  200000  qui  prétendoient  à 
le  devenir  ;  ainfi  en  tout,  390046  Célibataires  par  devoir. 
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Tout  Peuple  qui  cede  de  fe  nourrir  lui-même,  &  qui 
achète  de  l’Etranger  Ton  néceflaire  phyfique,  ed  atteint 
d’une  maladie  mortelle ,  &  fe  dévore  lui-même  :  Tes  en- 
*  lierais  n’ont  plus  rien  à  lui  fouhaiter. 

Quand  les  Romains,  fubjugués  par  le  luxe,  laide- 
rent  l’Italie  &  la  Sicile  en  friche ,  &  qu’ils  contraigni¬ 
rent  l’Egypte  &  l’Afrique  à  labourer  pour  eux  ,  ils 
démolirent  de  leurs  propres  mains  les  fondements  de 
l’Empire  :  ils  auraient  été  écrafés  par  fa  chûte,  quand 
même  les  Barbares  feroient  reliés  dans  l’inaétion  au 
fond  de  leurs  forêts;  mais  jamais  les  aggrelfeurs  n’ont 
manqué  à  un  Etat  foible. 

C’ell  un  grand  problème  de  favoir  fi  l’Europe  en 
générai  n’eût  point  été  plus  réellement  heureufe  ,  li 
deux  Italiens  ne  lui  avoient  ,  au  quinzième  fiècle , 
montré  la  route  au  Nouveau  Monde.  Sans  parler  ici 
de  ce  mal  cruel  qui  empoifonna  les  organes  de  la  ré- 
produétion  dans  l’efpèce  humaine  ,  mal  qui  n’a  pu 
être  compenfé  par  tous  les  Tréfors  du  Potoli  &  du 
Brefil,  il  ed  certain  qu’on  n’a  point  tiré  de  l’Améri¬ 
que  les  avantages  qu’on  croit.  S’il  ed  forti  de  fes 
Mines  huit  fois  plus  d’or  &  d’argent  qu’il  n’y  en 
avoit  dans  toute  l’Europe  en  1490,  &  d  le  prix  des 
denrées  a  hnulTé  de  huit  fois ,  on  comprend  aifément 
que,  malgré  la  made  du  métal  importé  ,  les  Européans 
n’en  font  pas  plus  riches  ni  plus  pauvres ,  &  celui  qui 
podede  aujourd’hui  huit  mille  livres  ,  n’ed  pas  plus 
opulent  que  le  propriétaire  de  mille  livres  au  quator¬ 
zième  fiècle. 

On  croit  communément  que  les  richedes  des 
Indes  occidentales  ont  prévenu  à  temps  la  chûte,  oû 
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le  commerce  des  épiceries ,  entre  les  mains  des  Vé- 
nitiens  ,  auroit  entraîné  l’Europe  ,  en  le  dépouillant 
fans  retour  de  Ton  or  &  de  Ton  argent  ;  mais  cette 
ruine  n  étoit  pas  fi  poflîble  qu’on  fe  l’efi:  imaginé. 

Quelques  plantes  alimentaires  ,  que  nous  avons 
tirées  de  l’Amérique,  &  qui  ont  réuiïi  extraordinaire¬ 
ment  dans  nos  climats ,  font  un  avantage  réel  qu’on 
ne  compte  point ,  auquel  on  ne  réfléchit  pas  :  cepen¬ 
dant  ces  plantes  pourront  prévenir  des  malheurs  que 
tout  l’or  du  monde  ne  fauroit  détourner  ;  je  veux  dire 
des  temps  de  famine. 

Ce  n’eft  qu’autant  que  les  Tréfors  des  Indes 
font  devenus  des  matières  effectives  de  commerce  , 
qu’il  en  a  réfulté  une  utilité  réelle  ;  mais  auflï  les  Peu¬ 
ples  ont  vu  par-là  leurs  intérêts  fe  multiplier;  &:  les 
raifons  de  s’attaquer  font  par  conféquent  plus  fré¬ 
quentes  &  plus  univerfelles  :  une  étincelle  de  difcorde, 
pour  quelques  arpents  de  terre  au  Canada,  enflamme 
&  embrafe  l’Europe;  &  quand  l’Europe  efl  en  guerre, 
tout  l’Univers  y  efl:  :  tous  les  points  du  globe  font 
fucceflivement  ébranlés  comme  par  une  puiffance 
électrique  :  on  a  agrandi  la  fcène  des  maiïacres  &  du 
carnage  depuis  Canton  jufqu’à  Archangel  ;  depuis 
Buénos-Airês  jufqu’à  Quebec.  Le  commerce  des  Eu- 
ropéans  ayant  intimement  lié  les  différentes  parties  du 
monde  par  la  meme  chaîne ,  elles  font  également  en¬ 
traînées  dans  les  révolutions  &  les  viciflîtudes  de  l’at¬ 
taque  &  de  la  défenfe ,  fans  que  l’Afie  puiffe  être  neu¬ 
tre  ,  lorfque  quelques  Marchands  ont  des  querelles  en 
Amérique  ,  pour  des  peaux  de  Caftor ,  ou  du  bois  de 
Campèche* 
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Quant  au  commerce  des  Colonies  des  Indes  occi¬ 
dentales,  dès  qu’il  eft  exclufif  pour  les  étrangers,  & 
qu’il  fe  réduit  à  fa  feule  Métropole,  les  avantages  & 
les  profits  qu’on  en  retire  ne  font  pas  fi  confidérables 
qu’on  l’a  cru  ;  ce  que  l’Auteur  de  la  Philofophie 
rurale  a  fort  exactement  développé.  Si  l’on  parve- 
noit  à  extirper  la  contrebande  &  le  commerce  inter¬ 
lope  dans  les  Colonies  ,  on  ruineroit  les  Colonies 
mêmes  :  fi,  dans  la  balance  des  pertes  &  des  gains, 
elles  l’emportent  fur  leurs  Métropoles,  il  efl  aifé  de 
comprendre  que  les  Colons  enrichis  fe  fatigueront  un 
jour  du  joug  qu’on  leur  impofe  :  ils  voudront  fortir 
de  tutele  ;  &  quand  ils  le  voudront  ,  ils  auront  af- 
furément  les  moyens  de  le  faire  ,  &  d’affermir  leur 
liberté. 

Le  Tableau  que  nous  avons  tracé  dans  cette  pre¬ 
mière  Partie  de  nos  Recherches,  préfente  un  concours 
d’événements  les  plus  finguliers  dont  l’hifloire  faffe 
mention. 

Un  Pape  avoit  déclaré  que  l’Amérique  n’exifïoit 
pas,  &  qu’elle  ne  pouvoit  exifler  :  il  avoit  excommu¬ 
nié  quiconque  ofoit  croire  que  notre  globe  avoit 
deux  hémifphères  habités  par  des  animaux  raifon- 
nables  :  quand  un  Génois  eut  ,  malgré  cette  dé- 
fenfe  d’un  Prêtre  de  Rome  ,  franchi  fur  les  ailes 
de  i’induflrie  l’Océan  Atlantique,  &  découvert  l’au¬ 
tre  moitié  de  cette  Planète  ,  un  autre  Pape  en  fit 
préfent  à  un  Prince  Efpagnol ,  dont  il  briguoit  le 
fufirage  pour  faire  la  fortune  de  Céfar  Borgia,  monflre 
chargé  de  tous  les  crimes  ,  &  digne  de  tous  les 
fupplices. 
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Il  eft  difficile  de  dire  lequel  abufa  le  plus  ridiciK' 
leiueut  de  ion  pouvoir  &  de  fa  raifon ,  ou  de  Zacharie 
qui  nioit  la  poffibilité  des  Antipodes,  problème  qu’il 
auroit  dû  abandonner  aux  Géographes  ;  ou  d’Alexan¬ 
dre  VI  qui  fit  la  formalité  de  donner  ces  Antipodes 
aux  Caflillans.  L  abrutiflement  des  Nations  avoit  fans 
doute  accoutumé  la  Cour  de  Rome  à  ces  honteux 
excès,  qui  étoient  autant  d’aftes  d’un  defpotifme  ab¬ 
surde.  En  1336,  les  Vénitiens  demandèrent  la  per- 
mifïïon  au  Pape,  de  pouvoir  commercer  en  Afie,  d’y 
acheter  du  poivre  &  de  la  cannelle  :  Venife  obtint  ce 
piivilège  dont  elle  n  avoit  pas  befoin,  &  on  anathéma- 
tifa  tous  les  autres  Etats  de  l’Europe  qui  ofoient  1 
faire  le  meme  trafic.  En  1440 ,  les  Portugais  firent  à 
Rome  une  propofition  encore  plus  rifible  :  ils  follici- 
tèrent  la  permifïïon  de  doubler  le  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance ,  &  de  réduire  en  fervitude  perpétuelle  les  Nè¬ 
gres,  parce  qu’ils  n’alloient  jamais  à  laMefTe,  &  qu’ils 
avoient  le  teint  des  réprouvés.  Ces  deux  articles  fu¬ 
rent  accordés  pleinement  :  on  n’auroit  pas  dû  les  de¬ 
mander  ,  &  on  auroit  été  moins  coupable.  Lopez 
d  Azevedo ,  qui  alla  à  Rome  folliciter  la  poflefîîon  de 
l’Afrique  occidentale  pour  Alphonfe  V  de  Portugal, 
dit  au  Pape  en  plein  Confifloire ,  «  que  Sa  Sainteté 
„  étoit  priée  de  vouloir  animer  &  reconnoître  le  zèle 
„  du  Roi  fou  maître,  en  attribuant  à  la  Couronne  de 
,,  Portugal  toutes  les  Terres  qu’on  découvriroit  le 
„  long  de  l’Afrique,  jufques  aux  Indes  inclufivement; 

„  puifqu’on  devoit  regarder  comme  des  pofejjeurs  in - 
??  juftes  toutes  les  Nations  infidelles  qui  y  étoient  éta- 
?5  bhes.  Que  Sa  Sainteté  défendît  en  même  temps 
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5,  à  tous  les  Princes  Chrétiens ,  fous  les  peines  canoni- 
„  ques  les  plus  grièves,  de  traverfer  les  Portugais  dans 
„  leurs  entreprifes.  (*) 

Si  l’on  avoit  contraint,  comme  on  auroit  dû,  cet 
Orateur  de  Lisbonne,  à  prouver  que  les  habitants  de 
Congo  &  d’Angola  étoient  des  poflefîeurs  injuftes  , 
parce  qu’ils  avoient  entendu  parler  vaguement  de  Ma¬ 
homet,  &  jamais  de  l’Evangile,  il  auroit  été  fort  em- 
barralfé  ;  mais  le  Sacré  Collège  ne  s’arrêta  point  à  cette 
preuve,  &  le  Pape  expédia  fa  Bulle  dans  la  teneur 
que  les  Portugais  la  defiroient  :  on  fit,  dans  toutes  les 
formes  &  avec  beaucoup  de  cérémonie,  une  injuftice 
d’autant  plus  remarquable,  qu’elle  enhardit  les  Portugais 
à  réduire  les  Africains  à  un  état  d’efclavage  qui  fait 
horreur  à  l’humanité  :  ils  furent  les  premiers  qui  firent 
le  commerce  des  Nègres  :  les  Efpagnols  les  imitèrent, 
&  toutes  les  Puiffartces  de  l’Europe  imitèrent  l’Efpa- 
gne  :  Jes  droits  les  plus  facrés  de  l’homme,  ne  furent 
défendus  par  perfonne ,  &  trahis  par  tous. 

D’un  autre  côté  ,  l’étonnement  ne  ceife  point , 
quand  on  confidère  la  pufillanimité  des  Américains, 
fubjugués  &  détruits  prefqu’en  un  infiant ,  par  une 
poignée  d’Européans. 

Las  Cafas  dit  que  les  Caftillans  en  maffacrèrent 
douze  millions  :  il  y  a  probablement  de  l’exagération 
dans  ce  calcul  ;  mais  il  n’y  en  aura  plus ,  fi  l’on  compte 
ce  que  les  Français,  les  Anglais,  les  Portugais  &  les 
Hollandais  enfemble  en  ont  égorgé  depuis  le  Cap 
Iloorn  jufqu’à  la  Baye  de  Wager.  Dans  l’Amérique 

(  *)  Hifloire  des  Découvertes  des  Portugais ,  par  Lafitau* 
Totn$  /,  pag.  15  ,  in-quarto* 
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feptentrionale ,  on  a  détruit  à  peu  près  la  treizième 
partie  des  naturels  :  on  n’en  a  pas  laiffé  dans  les  An¬ 
tilles,  &  prefque  point  dans  les  Caraïbes  &  les  Lu- 
caïes.  Dans  le  Pérou,  dans  le  Mexique  &  le  Brefil, 
on  a  exterminé  les  deux  tiers  des  Indigènes,  car  il  ne 
faut  faire  aucune  attention  aux  apologies  de  Gumila* 
qui  luttant  contre  l’évidence,  foutient  à  la  fois  que 
la  Religion  Chrétienne  a  augmenté  la  population  des 
Indiens,  &  que  la  deitruCtion  qui  en  a  été  faite,  étoit 
fondée  fur  un  ordre  de  Dieu,  qui  commanda  au  Juif 
Saiil  d’égorger  tous  les  Amalécites ,  fans  en  laiffer 
refpirer  un  feul.  Les  Efpagnols  prirent  les  Améri¬ 
cains  pour  des  Amalécites,  &  le  Péruvien  Atabaliba 
pour  un  autre  Agag.  ' 

Dans  notre  Hétnifphère  exiftoient  des  Peuples 
réunis  en  fociété  de  temps  immémorial,  qui  avoient 
perfectionné  les  mœurs ,  honoré  les  Sciences ,  cultivé 
les  Arts,  évertué  l’induftrie,  élevé  des  Villes  ornées  par 
le  génie  de  la  belle  architecture  ,  déraciné  les  bois 
ftériles,  multiplié  les  végétaux  fruitiers,  amené  tous 
les  animaux  utiles  à  la  domefticité,  faigné  les  marais, 
nivelé  le  terrein,  aligné  le  cours  des  rivières,  Changé 
les  landes  en  pâturages,  enfemencé,  par  les  mains  de 
l’agriculture,  des  campagnes  immenfes ,  &  embelli  tout 
leur  horizon. 

Dans  l’Hémifphère  oppofé,  la  nature  entière  étoit 
fauvage ,  l’air  greffier  &  mal-fain ,  les  forêts  épaiffes 
d’une  étendue  fans  fin  &  fans  commencement,  &  où 
les  rayons  du  foleil  n’avoient  jamais  pénétré  :  les  eaux 
fluviatiles ,  faute  d’être  contenues  dans  des  baffins 
£xes ,  fe  répandoient  dans  les  campagnes ,  où  ne 
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ëroifïbient  que  des  joncs  &  des  herbes  nuifibles  :  la 
terre  étoit  jonchée  d’infeétes  &  de  ferpents ,  les  ani¬ 
maux  quadrupèdes,  en  beaucoup  moindre  nombre  que 
dans  l’ancien  monde,  étoient  rapetilTés,  abâtardis,  & 
on  n’en  avoit  réduit  que  deux  feules  efpèces  en  fervi- 
tude  :  les  hommes ,  moins  nombreux  encore  que  les 
animaux  ,  fe  diftinguoient  par  leur  foiblefïé  &  leur 
épuifement  :  ils  mauqüoient  de  génie  pour  forger  le 
fer  dont  ils  connoilfoient  les  mines ,  fans  pouvoir  en 
exploiter  le  métal. 

L’Amérique  contient  à  peu  près  2 1402 12  (*) 
lieues  quarrées;  &  fur  ce  prodigieux  emplacement  on 
n’a  trouvé  que  deux  Nations  réunies  en  une  efpèce  de 
fociété  politique  :  tout  le  relie  ersant  &  difperfé  en 
hordes  ou  en  familles,  ne  connoilfalit  que  la  vie  fau- 
vage ,  végétoit  à  l’ombre  des  forêts,  &  montroit  à  peine 
allez  d’intelligence  pour  fe  procurer  fa  nourriture. 

La  différence  d’un  Hémifphère  à  l’autre  étoit 
donc  totale  ,  aulîî  grande  qu’elle  pouvoit  l’être  ,  ou 
qu’on  puilfe  l’imaginer.  Je  conviens  qu’il  eft  difficile 
de  rendre  raifon  d’une  fi  étonnante  difparité  entre  les 
deux  parties  conllituantes  d’un  même  globe.  Préten¬ 
dre  que  la  race  humaine  étoit  moderne  en  Amérique, 
&  qu’elle  n’y  avoit  pas  encore  féjourné  pendant  fix 
fiècles ,  c’ell  une  fuppofition  infoutenable.  Quelle 
préférence  auroit  pu  être  attachée  à  notre  horizon. 


(*)  Mr.  Tempelman  donne  à  tout  le  Continent  de  l’A¬ 
mérique  neuf  millions  de  milles  Anglais  en  quarré.  Il  faut 
foixante  de  ces  milles  fur  un  degré ,  du  temps  que  le  degré 
ne  contient  que  a§  de  ce$  lieueç  donc  il  eft  queftion  dans 
«ocré  calcul. 
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pour  avoir  habité  &  défriché  pendant  un  temps 
infini  avant  l’autre?  Pourquoi  le  va  fie  Continent  des 
Indes  occidentales  feroit-il  refié  vuide ,  inutile  &  dé¬ 
peuplé  depuis  l’inftant  de  la  création  jufqu’à  l’an  800 
de  notre  ère  ,  qui  n’a  elle-même  aucune  antiquité? 
La  nature  auroit-elle  été  aflez  impuiffante  pour  n’a¬ 
chever  fon  ouvrage ,  ou  pour  le  completter  que  par 
intervalles?  Elle  avoit  placé  en  Amérique  des  animaux 
abfolument  différents  de  ceux  qui  vivent  dans  le  refie 
de  l’univers  connu  :  ces  animaux  étoient-ils  aufli  d’une 
création  pofiérieure  â  celle  des  individus  vivifiés  de 
notre  Hémifphère?  On  tomberoit  dans  l’abfurdité,  fi 
l’on  défendoit  une  telle  hypothèfe,  &  fi  l’on  admettoic 
une  formation  fucceffïve  d’ Etres  organifés ,  pendant 
qu’on  efi  convaincu ,  qu’il  ne  paroît  pas  même  fur  la 
fcène  du  monde  un  nouvel  infeéte  :  les  germes  font 
aufli  anciens  que  les  efpèces ,  &  les  efpèces  paroiffent 
aufli  anciennes  que  le  globe.  Si  la  formation  fpontanée 
&  fortuite  a  occupé  fi  long-temps  les  Philofophes  de 
l’antiquité,  c’efi  qu’ils  étoient  trop  mauvais  Phyficiens 
pour  s’appercevoir  de  la  futilité  de  cette  difpute  méta- 
phyfique. 

Si  les  Américains  étoient  étrangers  d’origine ,  & 
arrivés  depuis  peu  dans  cette  quatrième  partie  de  no¬ 
tre  Planète,  on  devrait  dire,  tout  au  moins,  d’où 
ils  étoient  venus ,  &  quelle  route  ils  avoient  tenue 
dans  leur  tranfplantation.  Tous  les  monuments  hifio- 
riques  confondus  enfemble,  ne  fourniffent  aucune 
preuve  de  cet  événement ,  dont  le  fouvenir  ne  s’étoîc 
confervé  nulle  part,  ni  chez  le  Peuple  émigré,  ni  dans 
le  Pays  qu’on  fuppofe  qu’il  avoit  quitté  pour  chercher 
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des  Terres  nouvelles  &  inconnues.  Ce  n’en:  pas 
à  l’égard  des  Américains  feuls  que  l’Hiftoire  eft 
en  défaut  :  elle  l’eft  a  l’égard  de  prefque  toutes  les 
Nations* 

On  n’eft  pas  en  état  de  marquer  fur  toute  la  fur- 
face  du  monde  une  grande  Contrée,  une  IOe  confidé- 
rable  dont  la  population  ait  commencé  de  mémoire 
d’hommes  :  je  veux  dire  qu’on  ne  connoît  pofitive- 
ment  aucune  Région  dont  on  puifle  affirmer  qu’elle 
étoit  reftée  déferte ,  jufqu’à  un  tel  temps ,  &  que  les 
îiommes  ne  s’y  font  introduits  ,  pour  la  première  fois , 
que  vers  une  telle  époque ,  abftraftion  faite  de  toute 
origine  romanefque  dont  chaque  Peuple  remplit  le 
premier  chapitre  de  fes  Annales  :  fi  l’on  vouloit  s’arrê¬ 
ter  aux  fables  nationales ,  tout  feroit  expliqué  ;  fi  l’on 
s’arrête  aux  documents  incontefiables  de  l’Hiftoire, 
nen  n’eft  expliqué.  Il  eft  poffible  que  des  maladies 
peflilentielles ,  des  catafirophes  pîiyfiques ,  des  guer¬ 
res  longues  &  meurtrières  anéantirent  la  race  humaine 
dans  un  Pays ,  &  c’eft  dans  ce  fens  feulement  qu’on 
peut  affirmer  qu’il  étoit  inhabité  en  un  tel  temps  :  fi 
l’on  concluoît  qu’il  a  toujours  été  défert  ,  parce  que 
tous  fes  monuments  fe  font  effacés  &  fa  tradition  per¬ 
due,  on  fe  tromperoit  fans  doute,  autant  qu’on  peut 
fe  tromper,  lorfqu’on  conjecture  ou  qu’on  devine  ce 
qu’on  ne  connoît  pas. 

Il  eft  poffible  encore  que  dans  de  certains  cli¬ 
mats  défavorables  ,  la  population  foit  continuellement 
foible  ,  &  le  nombre  d’hommes  extrêmement  rare; 
mais  la  nature  ne  femble  pas  avoir  compté  les  indivi¬ 
dus  :  elle  s’eft  contentée  de  l’exiftence  du  genre,  l’a 
Tome  L  O 
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fournis  aux  influences  de  fon  climat ,  &  abandonné  h 
fa  propre  induftrie. 

Comme  dans  le  plus  grand  lointain  que  l’Hiftoire 
nous  prélente  ,  on  voit  la  plupart  des  Peuples  s’élever 
fucceffivement  de  f  abrutiffement ,  &  marcher  en  tâton¬ 
nant  des  extrémités  de  la  vie  fauvage ,  jufqu’aux  rudi¬ 
ments  primitifs  des  Arts  &  cîe  la  foeiété,  il  y  a  toute 
apparence  que  les  premiers  hommes  ont  été ,  dans  le 
commencement  des  chofes  &  des  Cèdes ,  jettés  fur  ce 
globe  fans  autres  notions  ,  fans  autres  connoiffances 
que  celles  qu’ont  les  Sauvages  ordinaires  :  portant  en 
eux  le  germe  de  la  perfectibilité,  ils  étoient  très-éloi- 
gnés  de  la  perfection  :  créés  bruts  &  greffiers,  iis  doi¬ 
vent  à  eux-mêmes  leurs  mœurs ,  leurs  loix  &  leurs 
fciences  :  ils  n’ont  pas  eu  de  modèle  commun ,  ni  de 
règle  de  conduite  fixe  ;  auffi  ont-ils  varié  à  l’infini , 
tant  dans  les  moyens  qu’ils  ont  employés  pour  attein¬ 
dre  à  la  vie  civile ,  que  dans  les  inftitutions  de  la  vie 
civile  même.  Le  Climat  les  a  autant  gouvernés  que 
la  raifon  ,  &  les  différentes  gradations  du  froid  &  de 
la  chaleur  ont  vifibîement  infpiré  aux  Légiflateurs  des 
idées  fouvent  contradictoires  :  lorfqu’on  compare  les 
Codes  légiflatifs  des  Zones  tempérées  à  ceux  de  h 
Zone  Torride  ou  de  fon  voifinage,  tout  contrafte,  6c 
rien  ne  fe  reiïemble. 

Il  eft  des  Peuples  qui  ne  font  peut-être  jamais 
fortis  de  l’enfance  &  de  l’état  originel  :  le  ciel  &  la 
terre  fe  font  oppofés  à  leurs  efforts,  6c  la  difficulté  de 
fe  policer  a  été  chez  eux  invincible ,  &  f  eft  encore. 
Les  Eskimaux  &  les  Groenlandois  n’auront  jamais  des 
Villes ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  ils  n’auront 
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Jamais  des  champs  labourés ,  fi  la  pofition  du  globe 
relie  la  même  à  leur  égard.  Les  Nègres  ne  le  civi- 
liferont  point ,  s’ils  demeurent  continuellement  fous  la 
Ligne  ,  expofés  à  la  plus  grande  chaleur  qu’aucun 
point  de  la  terre  éprouve. 

C’efI  l’Agriculture  qui  a  conduit  les  hommes  par 
la  main  ,  de  degrés  en  degrés ,  de  la  conllitution 
agrede  à  la  conllitution  politique  :  plus  un  terrein  elL 
il  propre  à  être  enfemencé,  plus  les  graines  comeftï- 
bles  y  abondent,  &  plus  les  polïelïeurs  de  ces  champs 
fertiles  &  de  ces  femences  précieufes  s’humaniferont, 
s  ils  s’adonnent  à  la  culture,  qui  commencera  par  les 
rendre  rédentaires  ,  &  dès -lors  ils  font  à  demi  po¬ 
licés. 

La  propriété  &  tous  les  Arts  font  donc  nés  du 
fein  de  l’Agriculture.  De  là  on  peut  déterminer  les 
rangs  où  les  différentes  efpèces  de  Sauvages  doivent 
être  placées,  fuivant  leur  éloignement  plus  ou  moins 
grand  de  la  perfeélion  morale. 

Les  Cultivateurs  font  les  premiers  dans  Tordre , 
parce  que  leur  fubfidance  ed  la  moins  précaire,  & 
leur  genre  de  vie  le  moins  turbulent  &  le  moins  in¬ 
quiet  :  ils  ont  le  temps  d’inventer  &  de  perfectionner 
leurs  inflruments  :  ils  ont  du  loifir  pour  penfer  &  ré¬ 
fléchir. 

Les  Nomades  fuivent  immédiatement,  mais  dif¬ 
fèrent  des  premiers ,  en  ce  qu’obligés  d’aller  à  la  re¬ 
cherche  des  pâturages ,  &  d’accompagner  'leurs  trou¬ 
peaux  ,  ils  ne  font  jamais  établis  :  on  ne  rencontre 
pas  ,  pendant  l’hiver ,  leurs  tentes  &  leurs  maifons 
ambulantes  dans  les  mêmes  lieux  où  on  les  a  vues 
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pendant  l’été  :  ils  changent  de  patrie  d’une  année  h 
l’autre ,  d’un  mois  à  l’autre.  Les  Tartares,  les  Arabes,, 
les  Maures,  les  Lappons  font  ceux  d’entre  les  No¬ 
mades  que  nous  connoifTons  le  mieux  :  leurs  mœurs 
peuvent  être  regardées  comme  le  vrai  modèle  de  la 
vie  des  Peuples  Bergers  ou  Payeurs  :  intermédiaires 
entre  la  condition  fauvage  &  l’état  civil ,  une  diftance 
prefqu’égale  les  fépare  de  ces  deux  points. 

Il  y  a  des  Nations  que  nous  avons  nommées  Rhî- 
zophages  :  nous  entendons  par- là  celles  qui  vivent 
dans  les  forêts,  de  racines  &  de  fruits  provenus  fans 
culture.  Leurs  mœurs  dépendent  beaucoup  des  pro¬ 
ductions  &  de  la  qualité  du  Pays  :  ceux  qui  ont  des 
cocotiers  &  des  palmiftes ,  font  plus  à  leur  aife  & 
moins  fauvages  que  ceux  qui  ne  voient  s’élever  au- 
dcffus  de  leurs  cabanes,  que  les  rameaux  des  hêtres 
&  la  cime  des  chênes.  L’Auteur  de  l'Origine  des  Arts 
c?  des  Sciences  croit  qu’il  eft  impoffîble  de  tirer  une 
nourriture  du  gland  ;  il  veut  que  ce  mot ,  employé 
dans  ce  feus  par  les  Anciens,  doive  lignifier  les  noix, 
les  châtaignes,  les  pignons,  les  amandes,  les  faines 
&  les  piflaches;  mais  il  en  certain  qu’on  fait  avec  le 
gland  de  chêne  du  pain,  dont  les  hommes  peuvent  fe 
luftenter  :  il  ed  affez  connu  qu'en  1759,  on  a  eu  re¬ 
cours  à  cet  aliment  dans  quelques  cantons  de  la  ftérife 
Weftphalie ,  faccagée  alors ,  pour  comble  d’infortune , 
par  deux  armées  ennemies. 

Les  Peuples  pêcheurs  forment  la  quatrième  claiïe  t 
leur  façon  d’exifler  ne  diffère  pas  fenfiblement  de  celle 
des  Pafleurs  ou  des  Nomades,  finon  que  ceux-ci  om 
dans  leurs  troupeaux  npprivoifés  une  reffource  a  fui- 
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fée ,  &  que  les  Pécheurs  doivent  attendre ,  autant  dit 
liazard  que  de  leur  adrefle,  le  nécefîàire  phyfique.  Du 
relie ,  les  Ichtyophages  s’expatrient  comme  les  Noma¬ 
des,  fuivent  par  petites  troupes  les  côtes  de  la  mer  & 
les  rivages  des  fleuves,  &  reviennent,  pendant  l’hi¬ 
ver,  fe  cabaner,  &  vivre  depoiflon  léché.  Ceux  d’en- 
ir’eux  que  nous  connoiflons  le  mieux  ,  font  les  Groen- 
landois  &  les  Eskimaux. 

Enfin  les  Chalteurs  conflituent  le  dernier  ordre, 
&  font  les  plus  fauvages  de  tous  :  errants  &  incertains 
de  leur  fort  d’un  jour  à  l’autre,  ils  doivent  craindre  la 
réunion  &  la  multiplication  de  leurs  lemblables ,  com¬ 
me  le  pins  grand  des  malheurs  ;  parce  que  le  gibier  „ 
bien  moins  fécond  que  le  poiflbn ,  fe  dépeuple  dans 
tous  les  Pays  du  monde,  à  proportion  que  le  nom¬ 
bre  d’hommes  croît.  Un  Sauvage  chafleur  cher¬ 
che  les  foiitudes ,  s’écarte  autant  qu’il  peut  de  toute 
habitation  humaine ,  &  s’éloigne  à  chaque  pas  de  la 
vie  fociale  :  s’il  conflruft  une  hutte ,  c’eft  plutôt  pour 
s’y  retirer  que  pour  y  être  logé.  Jamais  en  paix  avec 
les  hommes  ou  avec  les  animaux ,  fon  infini ét  efl  fé¬ 
roce  &  fes  mœurs  barbares  :  plus  fon  génie  s’occupe- 
t-il  des  moyens  de  fubfifier  ,  moins  réfléchit-il  fur  la 
poiïîbilité  de  fe  policer.  Il  eft  dans  le  genre-humain 
ce  que  font  les  bêtes  carnaflïères  entre  les  quadrupè¬ 
des  ,  infociable. 

Tout  cela  pofé ,  il  fera  plus  facile  d’expliquer  les 
caufes  de  la  différence  qu’on  a  déjà  remarquée  entre 
notre  Hémifphère  &  celui  de  l’Amérique,  qui  avoit 
probablement  éprouvé  des  catafirophes  phyfiques  , 
d’épouvantables  tremblements  de  terre ,  &  des  inon- 
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dations  confidérabîes  beaucoup  plus  tard  que  notre 
horizon.  Acorta,  dans  Ton  excellent  Ouvrage  de  fit u 
N°vi  Or  bis ,  convient  que  les  plus  habiles  Naturalises 
de  fon  temps  rencontroient  au  Nouveau  Monde  des 
vertiges  d’un  déluge  plus  récent  que  ceux  de  Deu- 
calion  &  d’Ogygès ,  &  que  le  grand  Cataclyfme , 
dont  la  mémoire  s’étoit  confervée  dans  les  Livres 
facrés  des  Choè’ns  ,  ou  des  Prêtres  Egyptiens  ,  qui 
en  avoient  apparemment  reçu  la  tradition  de  la  port- 
térité  de  ceux  qui  fe  réfugièrent  dans  les  monta¬ 
gnes  de  la  haute  Abyrtînie  ,  où  la  terre  ert  plus 
exhauflee ,  de  neuf  lieues ,  que  le  niveau  de  la  mer  à 
Alexandrie. 

Le  nombre  prefqu’infmi  de  lacs  &  de  maré¬ 
cages  dont  les  Indes  occidentales  font  couvertes, 
n’avoit  pas  été  formé  uniquement  par  lès  eaux  flu- 
viatiles  extravafées ,  ni  par  les  brouillards  attirés  par 
les  montagnes  &  les  forêts  :  ces  lacs  paroifloienc 
être  des  dépôts  d’eaux  qui  n’avoient  pu  encore 
s’écouler  des  endroits  jadis  noyés  par  une  fecouiïe 
violente  ,  imprimée  à  toute  la  machine  du  globe 
terraquée  :  les  nombreux  volcans  des  Cordellières  & 
des  rochers  du  Mexique  ,  les  tremblements  qui  ne 
ceiïent  jamais  dans  Fune  ou  dans  l’autre  branche 
des  Andes  ,  prouvent  que  la  terre  n’y  ert  pas  en¬ 
core  en  repos  de  nos  jours.  Les  veines  des  mé¬ 
taux  les  plus  pelants,  exportées  dans  de  certains  en¬ 
droits  à  fleur  de  Aol ,  Aemblent  indiquer  que  le  fol 
même  y  avoit  été  délayé,  &  que  des  torrents  ou  des 
écoulements  en  avoient  entraîné  la  fiipenicie.  Les 
coquillages  marins  amoncelés  dans  les  lieux  méditer^ 
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ranés  les  plus  bas,  (*)  la  deftruftion  de  tous  les 
grands  quadrupèdes ,  qui  font  les  premiers  à  périr 
dans  les  eaux,  la  tradition  unanime  des  Péruviens, 
des  Mexicains  &  des  Sauvages  en  général ,  depuis  la 
Magellanique  jufqu’au  Fleuve  de  St.  Laurent,  fur  leur 
féjour  dans  les  montagnes  ,  pendant  que  les  vallées 
étoient  fubmergées  ,  toutes  ces  preuves  combinées 
femblent  juftifier  le  fentiraent  cTAcofia  fur  l’inonda¬ 
tion  de  ITIémifphère  de  l’Amérique. 

On  demandera  peut-être  fi  l’on  y  a  découvert 
des  monuments  anté-diluviens  ?  On  y  a  déterré  des 
monuments  plus  finguiiers  que  ceux  qu’on  trouve 
dans  notre  Horizon;  puifqu’on  y  a  exhumé  de  grands 


(*)  Sur  les  coquillages  foiïilcs  qu’on  trouve  dans  l’A¬ 
mérique  méridionale ,  011  peut  confulter  le  Voyage  ch  Juam 
if  Ulloa ,  &  fur  ceux  de  l’Amérique  feptentrionale ,  le  Voyage 
deCalm .  Cet  Auteur  étoit,  comme  le  font  tous  les  Savants  de 
la  Suède ,  très-perfuadô  que  la  mer  du  Nord  fe  retire  d’une 
année  à  l’autre.  On  prétend  s’être  afi’uré  par  des  expérien¬ 
ces  ,  que ,  fur  la  Côte  de  la  Suède ,  cette  diminution  elt  de 
quarante-quatre  à  quarante-cinq  pouces  en  un  fiècle.  En  fup- 
pofant  que  la  progreffion  a  toujours  été  la  même,  ce  Royau¬ 
me  étoit  encore  fubmergé ,  il  n’y  a  que  deux  mille  ans,  oit 
du  moins  toutes  fes  montagnes  n’étoient  alors  que  des  Ilïes- 
Si  la  diminution  continue  dans  la  même  proportion ,  la  mer 
Baltique,  qui  n’a,  félon  Maanfo  on ,  que  trente  cordes  de 
profondeur  dans  fes  gouffres ,  fera  à  fec  dans  quatre  mille 
ans.  Mrs.  Hiernc  ,  Swedenbourg,  Celfius ,  Rudman ,  Dalin  „ 
Linneus  &  fon  Difciple  Caim ,  ont  tous  écrit  en  faveur  de 
cette  hypothôfe  de  la  retraite  des  eaux  de  la  mer  du  Nord, 
de  forte  qu’il  paroît  qu’il  y  a  beaucoup  de  réalité  dans  ce 
phénomène,  &  d’autant  plus,  que  les  expériences  faites  eq. 
Danemark  ont  donné  les  mêmes  réfultats. 

Il  elt  vrai  que  l’Evêque  d’Abo  a  depuis  publié  un  mé¬ 
moire  ,  dans  lequel  il  contredit  tous  ces  faits  attelles  par  des 
Philofophes,  comme  les  Evêques  font  ordinairement  ?  quand 
ils  11e  font  pas  Philofophes  eux-mêmes. 

G  4 
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os  foflïles  qui  a  voient  appartenu  à  des  animaux  qua¬ 
drupèdes,  dont  les  analogues  vivants  n’exiftoient  plus 
dans  aucune  partie  de  cet  immenfe  Continent.  Quant 
aux  antiquités  particulières,  on  fait  qu’on  n’en  a  ja¬ 
mais  découvert  nulle  part  qu’on  puifle  fuppofer  an¬ 
térieures  au  déluge  ,  quoiqu’avant  cette  époque  ter¬ 
rible,  il  y  ait  eu  vraifemblablement  des  hommes  réu¬ 
nis  en  fociété,  &  aufïï  policés  peut-être,  que  l’étoient 
les  Grecs  du  temps  d’Alexandre  :  les  feux  fouterrains 
&  les  eaux,  en  changeant  la  furface  habitable,  &  le  lit 
ce  la  mer,  ont  tout  englouti.  Les  monnoies  d’or  & 
d  argent ,  qui  font  (1  propres  à  fe  conferver  dans  les 
diiierentes  fubflances  terrefires  ,  n’ont  prefqu’aucune 
antiquité.  La  médaille  de  Phidon  paffe  pour  être  la 
plus  ancienne  ;  &  en  la  confidérant  en  original ,  elle 
nous  a  paru  abfolument  fauffe  ,  d’une  fabrique  bien 
poflérieure  aux  plus  belles  médailles  de  la  Grèce,  & 
frappée  après  coup  comme  les  Contorniates  Romaines, 
Les  Roupies  antiques  Indiennes,  qu’on  garde  à  la 
Chine  dans  le  cabinet  des  Empereurs ,  font  trop  peu 
connues  pour  qu’on  en  puiiTe  parler  avec  précifion: 
elles  peuvent  avoir  néanmoins  plus  d’âge,  que  Mr.  Fre- 
ret  ne  leur  en  accorde. 

Mêla,  Pline ,  &  Solin  font  mention,  à  la  vérité, 
de  la  ville  de  Joppé ,  qu’ils  difent  avoir  été  bâtie  avant 


(*)  Suivant  Mr.  Freret  ( Mémoire* i  de  P  Acad.  des  Inf- 
(riptiom,  pag.  45.)  aucune  tradition ,  difcutée  de  bonne 
foi ,  ne  remonte  A  l’an  3600  avant  Père  vulgaire  :  il  pré¬ 
tend,  que  la  période  des  Indous  nommée  Cal-Jougam ,  n’a 
commencé  que  l’an  3102  avant  Jefus-Chrift.  Ainfi  les  plus 
anciennes  médailles  Indiennes  ne  palTcroient  pas ,  félon  lui, 
la  date  de  cette  époque.  Mais  les  Bramines  difent,  malîien- 
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f<3  déluge,  ante  diluvium  condita  ;  mais  de  quel  déluge 
ont-ils  voulu  parler?  Le  Cataclyfme  dont  les  Livres 
Egyptiens  confervoient  le  fouvenir ,  avoit  été  un  évé" 
nement  de  dru  fleur  qui  avoit  défiguré  &:  tranfpofé 
cous  les  fîtes  de  la  terre  où  il  s’étoit  étendu.  Stra- 
bon  &  Diodore  de  Sicile  rapportent  aufïï  quelques  An¬ 
tiquités  ,  prétenduement  anté-diluviennes,  qui  n’étoient 
réellement  que  des  débris  retrouvés  dans  des  endroits 
jadis  fubmergés  par  des  débordements  particuliers  & 
locaux,  comme  ceux  de  Samothrace  &  de  Cyrêne. 

Si  Ton  admet  donc  que  le  Continent  de  l’Amé¬ 
rique  avoit  été,  plus  tard  que  le  nôtre,  bouleverfé  par 
les  caufes  fécondés,  par  des  inondations  &  dés  trem¬ 
blements  de  terre,  on  concevra  pourquoi  il  y  exiftoit 
une  différence  fi  marquée  entre  tous  les  objets  de  com- 
paraifon  poffibles  de  ces  deux  parties  du  globe. 

Notre  Horizon  avoit  un  air  d’ancienneté ,  parce 
que  l’induftrie  humaine  avoit  eu  le  temps  d’y  réparer 
les  dégâts  occafionnés  par  les  convulfions  de  la  nature. 
Dans  l’Hémifphère  oppofé  ,  les  hommes  venaient  feu¬ 
lement  de  delcendre  des  rochers  &  des  élévations  où 
ils  s’étoient  réfugiés  comme  des  Deucalions  :  répandus 
dans  des  campagnes  encore  remplies  de  vafe,  &  de 
bourbier ,  leur  confiitution  s’étoit  viciée  par  les  va¬ 
peurs  de  la  terre  &  l’humidité  de  fair.  Le  peu  de 


reniement  pour  Mr.  Freret ,  qu’avant  leur  période  de  Cal- 
Jougam ,  il  s’en  eft  écoulé  trois  autres. 

Vouloir  fixer  la  Chronologie  de  l’Inde,  de  la  Chine  & 
de  l’Egypte ,  c’eft  une  entreprife  dont  on  pourroit  dire  ce 
que  difoit  Pline  de  ceux  qui  veulent  comprendre  la  nature 
de  Dieu  ,  fur  or  cjî ,  profeël'o  fur  or. 
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chaleur  de  leur  tempérament  ,  leur  population  in¬ 
croyablement  foible,  leurs  corps  dépilés  &  énervés,  la 
maladie  endémique  dont  ils  étoient  atteints,  tout  cela 
indique  qu’ils  avoient  eiïuyç  une  altération  elfentielle 
&  récente. 

On  connoît  affez  la  qualité  des  terres  nouvelle¬ 
ment  défrichées  &  faignées  :  les  vapeurs  fétides  & 
grollîéres  qui  s’en  élèvent ,  font  par-tout  également 
mal  faines ,  &  engendrent  dans  les  habitants  des  ma¬ 
ladies  chroniques.  Par  ce  qui  arrive  dans  un  Canton , 
dans  une  Province ,  on  peut  juger  de  ce  qui  doit  arri¬ 
ver  dans  un  Pays ,  &  aller  du  petit  au  grand  :  s’il  faux 
une  longue  fuite  d’années ,  pour  purifier  la  moindre 
plage  que  les  eaux  ont  quittée  ,  quel  laps  de  fiècles 
ne  faudra-t-il  pas  pour  émonder  une  portion  confidé- 
rable  du  globe  envahie  par  l’océan ,  &  revenue  à  feç 
par  l’évaporation ,  ou  par  d’autres  caufes  quelconques? 

Les  conféquences  qu’entraîne  un  déluge  ,  fem- 
blent  avoir  échappé  aux  Auteurs  les  plus  éclairés  :  ce 
n’eft  point  allez  que  les  débordements  aient  ce  fie ,  & 
que  les  eaux  fe  foient  retirées  ;  le  fol  pour  redevenir 
habitable  &  falubre  ,  exige  encore  un  deiïechement 
parfait,  que  le  temps  feul  peut  amener  :  les  lieux  les 
plus  favorables  fe  recouvrent  de  végétaux  &  d’arbres  * 
&  ce  n’efi:  qu’alors  que  les  hommes  peuvent  y  ren¬ 
trer  &  achever  de  nettoyer  leur  féjour  par  le  travail  & 
l’induftrie. 

Les  Peuples  de  l’Amérique  étoient  donc ,  en  ce 
fens,  plus  modernes  que  les  Nations  de  l’ancien  Monde: 
ils  étoient  plus  foibles ,  parce  que  leur  terre  natale  école 
plus  mal -faine;  &  on  conçoit  maintenant  pourquoi 
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on  les  a  tous  furpris  dans  un  état  fauvage,  ou  à  demi- 
fauvage.  Le  temps  de  fe  policer  entièrement  n’étoic 
pas  encore  venu  pour  eux  :  leur  climat  devoit  avant 
tout  s’améliorer,  les  vallées  &  les  campagnes  dévoient 
fe  deflecher  davantage,  leur  conflitution  devoit  s’af¬ 
fermir,  &  leur  fang  s’épurer.  La  fertilité  de  leur  Pays 
ne  les  retenoit  pas  dans  la  vie  agrelïe ,  comme  l’Auteur 
de  l 'Efprit  des  Loix  l’a  avancé  dans  un  chapitre  parti¬ 
culier,  qui  a  trop  de  connexion  avec  mon  fujet  pour 
que  je  puifîe  le  pafler  fous  filence. 

„  Ce  qui  fait  qu’il  y  a  tant  de  Nations  fauvages 
„  en  Amérique,  dit-il,  c’eft  que  la  terre  y  produit 
„  d’elle-même  beaucoup  de  fruits  dont  on  peut  fe 
„  nourrir.  Si  les  femmes  y  cultivent  autour  de  la  ca~ 
„  bane  un  morceau  de  terre,  le  maïs  y  vient  d’abord: 
„  la  chafle  &  la  pêche  achèvent  de  mettre  les  hommes 
5,  dans  l’abondance  ;  d’ailleurs  les  animaux  qui  paillent 
„  comme  les  bœufs ,  les  buffles ,  &c.  y  réuiîiffent  mieux 
„  que  les  bêtes  carnaffières.  Celles-ci  ont  eu  de  tout 
„  temps  l’empire  de  l’Afrique. 

„  Je  crois  qu’on  n’auroit  pas  tous  ces  avantages 
„  en  Europe,  fi  l’on  y  laifToit  la  terre  inculte  :  il  n’y 
„  viendroit  guères  que  des  forêts,  des  chênes,  &  d’au- 
,,  très  arbres  ftériles.  „  (*) 

Le  raifonnement  de  ce  chapitre  eft  vicieux,  en 
ce  qu’il  fuppofe  comme  vrai  ce  qui  eft  faux ,  &  en  ce 
qu’il  conclut  ce  qu’il  n’eft  pas  pofflble  de  conclure. 

Quand  les  Suédois ,  les  Danois ,  les  Ruffles ,  les 
Sarmates ,  les  Bataves ,  les  Bretons ,  les  Germains ,  les 


(*)  Livre  XVlll ,  IX. 
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Gaulois,  &  les  Efpagnols  étoient  encore  fauvages,  il 
y  a  quelques  fiècles,  pouvoit-on  dire  alors  qu’il  y 
^voit  tant  de  Nations  fauvages  en  Europe,  parce  que  la 
terre  y  produit  d’ elle-même  beaucoup  de  fruits  dont 
on  peut  fe  nourrir?  Puilque  Mr.  de  Montefquieu  con¬ 
vient  lui-meme  que  1  Europe  n’a  pas  cet  avantage  & 
qu  elle  ne  peut  jamais  l’avoir  eu;  il  y  avoit  donc  une 
autre  caufe  qui  y  enchaînoic  tous  ces  Peuples  dans 
i  état  agrefle,  &  cette  caufe  étoit  la  flérilité. 

Une  Nation  qui  pofTède  un  terrein  abondant  en 
fruits ,  s  humanifera  bien  plutôt  qu’une  horde  fituée 
fous  un  ciel  âpre,  &  fur  une  terre  frappée  de  flérilité: 
aufïï  voit-on  que  telle  a  été  la  marche  de  l’efprit  hu¬ 
main,  o i  la  nai fiance  fuccefïïve  des  fociétés  :  elle  a 
fuivi  la  gradation  des  climats,  &  la  fécondité  du  fol; 
fur  les  rives  fortunées  de  l’Inde  &  du  Gange,  plan¬ 
tées  de  figuiers,  de  palmiftes,  &  de  cocotiers,  les 
hommes  ont  été  réunis  &  civilifés  infiniment  plutôt 
que  les  habitants  des  forêts  de  la  Souabe  &  de  la  Weft- 
phalie ,  qui  broutoient  des  glands ,  il  n’y  a  que  quel¬ 
ques  années. 

Ce  n’efl  donc  pas  la  fertilité  du  climat  qui  re¬ 
tient  l’homme  dans  la  vie  fauvage  :  c’efl  au  contraire 
le  défaut  de  fubfiftances  qui  l’empêche  d’en  fortir.  11 
ne  faut  avoir  qu’une  légère  idée  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale  ,  pour  faifir  toute  l’inconféquence  de  la 
propofition  de  Mr.  de  Montefquieu  :  jamais  on  n’a 
dit  que  cette  vafte  région ,  couverte  de  neiges  &  habi¬ 
tée  par  quelques  Sauvages ,  étoit  une  terre  de  volup¬ 
tés,  prodigue  en  fruits  &  en  productions  naturelles: 
nulle  part  l’avarice  de  la  nature  n’a  été  plus  marquée. 
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Les  Indigènes  y  ont  continuellement  à  combattre  con¬ 
tre  la  difette;  d’ailleurs  ils  étoient  tous  chafTeurs  ou 
pêcheurs  :  fi  les  fruits  de  leurs  forêts  avoient  pu  les 
nourrir ,  ils  feroient  devenus  frugivores ,  &  auroient 
su  pied  d’un  arbre  paffé  tranquillement  leurs  jours, 
fans  errer,  comme  ils  font  ,  à  deux  ou  trois  cents 
lieues  de  leurs  cabanes,  pour  pouifuivre,  au  travers 
des  glaces,  un  Orignal  qui  fouvent  leur  échappe.  Ces 
grands  voyages  qu’ils  font  obligés  d’entreprendre  tous 
les  ans ,  leur  ont  fait  imaginer  des  poudres  &  des  pâ¬ 
tes  nutritives ,  qui  étant  condenfées  &  réduites  en  un 
petit  volume,  peuvent  aifément  fe  tranfporter,  pour 
fuflenter  les  chaffeurs  quand  ils  font  malheureux ,  ou 
féparés  de  toute  habitation  par  des  difianccs  immen- 
fes.  (*)  Quand  ces  provifions  viennent  à  leur  man¬ 
quer,  ils  n’ont  d’autre  relfource  que  dans  une  forte  de 
Lichen ,  qui  croît  contre  les  rochers,  &  que  les  Eu¬ 
ro  péan  s  nomment  Tripe  de  Roche  ;  &  dans  la  graine 
de  l’avoine  fauvage ,  dont  le  Canada  produit  naturelle¬ 
ment  quelques  efpèces. 


(*)  Les  Sauvages  de  Sufquehannah ,  au-delà  de  Phila¬ 
delphie  ,  ont  une  poudre  nutritive  qu’on  nomme  Poudre  ver¬ 
te  i  elle  eft  compofée  de  bled  d’Inde  torréfié ,  de  la  racine  de 
l’Angélique  ,  &  d’une  certaine  quantité  de  fel  commun  :  une 
cuillerée  fuffit  à  une  perfonne  pour  fa  fubfiftance  d’un  jour. 

Les  Lappons,  les  Tartares ,  les  Maures ,  &  plufieurs  Na¬ 
tions  errantes  ont  auffi  leurs  pâtes  alimentaires  :  le  Kacha  des 
Tartares  cft  en  ce  genre  la  meilleure  compofîtion  qu’on  con- 
noiiïe.  La  poudre  nutritive  inventée  prétendument  en  1753 
par  Mr.  Bouébe  ,  Chirurgien  du  Régiment  de  Salis  Grifons., 
îl’étoit  aufii  que  du  bled  d’Inde  broyé  ,  grillé  ,mêlé  de  Tel  & 
d’une  graine  carminative  qu’on  croit  être  le  cumin.  Il  eft 
clair  que  cette  recette  a  été  copiée  fur  le  procédé  des  Sau.’ 
rages  de  l’Amérique  feptcntrionale. 
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Les  befoins  toujours  renaifiants  de  la  vie1  animale 
abforbent,  comme  nous  l’avons  dit,  toutes  les  idées  de 
l’homme  moral  :  il  n’a  pas  le  temps  de  fonger  à  le  ci- 
vilifer  :  il  n’eft  point  de  Ton  intérêt  de  fe  réunir,  parce 
que  les  produits  de  la  chalTe  diminuent  en  raifon  di¬ 
recte  du  nombre  des  chaiïeurs  :  l’agriculture  feule 
multiplie  fes  récoltes  en  raifon  du  nombre  des  cul¬ 
tivateurs. 

Les  femmes  culti voient  le  maïs  en  Amérique, 
dit  l’Auteur  de  l 'Efprit  des  Loix  ;  mais  on  fait  qu’il  y 
avoit  au  Nouveau  Monde  vingt  Provinces  où  l’on  ne 
connoiffoit  pas  le  maïs ,  fur  une  où  l’on  en  faifoit 
tifage.  D’ailleurs  s’il  falloit  élever  cette  femence  pour 
fuit  en  ter  la  vie ,  à  quoi  fervoient  donc  ces  fruits  abon¬ 
dants  que  le  fein  de  la  terre  y  verfoit,  à  ce  qu’on  pré¬ 
tend,  fans  peine  &  fans  culture,  fur  la  table  des  Sau¬ 
vages?  La  vérité  eft,  que  l’Amérique  en  général  a  été  , 
&elî  encore  de  nos  jours,  une  Contrée  fort  ftérile.  On 
peut  même  s’étonner  que  ceux  d’entre  les  Sauvages 
qui  y  ont  connu  le  maïs  ,  ne  fe  foient  pas  civilifés 
davantage;  car  il  eft  certain  que  le  Nord  de  notre 
Europe  n’eft  forti  entièrement  de  l’abrutiflement  &  de 
la  barbarie  qu’au  temps  où  les  Peuples  de  l’Italie  éc 
de  l’Afie  lui  ont  communiqué  les  graines  comefti- 
bles,  &  les  germes  des  fruits  qui  lui  manquoient.  En 
examinant  l’hiftoire  &  l’origine  de  prefque  tous  nos 
légumes  ,  de  nos  plantes  potagères  ,  de  nos  arbres 
fruitiers,  &  même  de  nos  grains,  on  s’apperçoit  qu’ils 

font  exotiques ,  &  qu’ils  ont  été  fucceflivement  im- 

» 

portés  d’un  autre  climat  dans  le  nôtre,  où  la  culture 
&  le  labourage  les  ont  enfuite  naturalifés.  On  peut 
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-aîfément  s’imaginer  quelle  doit  avoir  été  la  difette  des 
anciens  Gaulois ,  &  fur-tout  des  Germains ,  chez  qui 
il  ne  croifloit  encore  aucun  arbre  fruitier  du  temps  de 
Tacite.  Le  règne  végétal  fe  vivifie  fous  la  main  de 
l’homme  civilifé  :  il  meurt  fous  les  pieds  du  Sauvage. 

Les  boeufs  &  les  buffles  réuffifToient  bien  en  Amé¬ 
rique  ,  dit  Mr.  de  Montefquieu  ;  mais  il  eft  certain 
qu’il  n’y  avoit  en  Amérique  ni  buffles  ni  bœufs,  qui 
y  ont  été,  ainli  que  les  chevaux,  tranfplantés  par  les 
Buropéans  dans  les  premiers  temps  de  la  découverte. 
Les  Caribous  &  les  Orignaux  du  Canada  font  de  la 
même  efpèce  que  les  Rhennes  de  la  Lapponie  :  cepen¬ 
dant  les  Naturels  de  l’Amérique  feptentrionale  n’a- 
voient  pas  eu  l’efprit  de  foumettre  ces  animaux,  ni 
de  les  apprivoifer  à  paître  en  troupeaux  fédentaires, 
ce  que  les  Lappons  ont  parfaitement  bien  exécuté 
avec  les  Rhennes,  dont  ils  tirent  tous  les  fervices  ima¬ 
ginables  ;  &  les  Sauvages  des  Indes  occidentales  n’en 
tiroient  aucun  de  leurs  Orignaux.  Les  Bifons  ,  que 
les  Tartares  ont  amenés  à  la  domefticité ,  étoient  éga¬ 
lement  reliés  fauvages  chez  les  Américains.  Quant 
aux  bêtes  camaffiêres,  le  Canada  feul  en  nourrilïoit 
un  nombre  prefqu’incroyable  :  la  quantité  de  pellete¬ 
ries  qu’on  en  apporte  ,  en  eft  une  preuve  parlante. 
Les  ours  ,  les  loups-cerviers,  les  loups  noirs  ,  les 
gloutons  ,  les  tigres  ,  les  renards  y  étoient  très- 
répandus  ;  &  quoique  ces  animaux  fulfent  moins 
vaillants ,  ou  plus  peureux  que  ceux  de  leur  efpèce 
qui  habitent  dans  l’ancien  Continent ,  ils  avoient  néan¬ 
moins  allez  de  forces  pour  faire  la  guerre  aux  bêtes 
frugivores. 
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Je  ne  vois  donc,  dans  tout  le  paflage  tiré  de  VÊfi 
prit  des  Loix  ,  qu’un  raifonnement  de  fpéculation , 
contredit  par  les  faits  &  l’expérience  de  toutes  les  Na¬ 
tions  &  de  tous  les  fiècles  :  c’eft  le  fophifme  d’un 
grand  homme. 

Ce  font  la  üérilité  &  la  pauvreté  du  terrein  &  du 
climat  qui  retiennent  l’homme  dans  la  vie  fauvage» 
L’abondance  l’amène  à  la  fociété  :  l’article  de  la  fub- 
fiftance  doit  être  réglé  avant  qu’on  rédige  le  Code  lé- 
giflatif  :  les  Loix  ne  font  qu’utiles  ;  la  fubfi fiance  efi 
indifpenfable. 

Dans  les  Pays  tempérés  &  riches  en  végétaux, 
la  fociété  a  été  établie  infiniment  plutôt  que  dans  les 
cantons  froids  &  ftériles  :  on  la  voit  pafier  &  comme 
voyager  de  l’Afie  méridionale  dans  l’Egypte,  de  l’E¬ 
gypte  dans  la  Grèce ,  de  la  Grèce  dans  f  Italie  ,  de 
l’Italie  dans  les  Gaules,  des  Gaules  dans  la  Germanie; 
&  cette  progreftîon  fuit  exactement  le  degré  de  fé¬ 
condité  ph  y  fi  que  de  chacun  de  ces  Pays  en  par¬ 
ticulier.  S’ils  étoient  également  incultes ,  la  Ger¬ 
manie  feroit  fans  contredit  le  plus  dépourvu  &  le 
plus  ftériie  de  tous  :  fi  elle  reftituoit  les  végétaux 
étrangers  qui  n’appartiennent  pas  originellement  à  fon 
terroir  ou  à  fon  climat  ,  il  ne  lui  refteroit  pref* 
que  rien  :  elle  ne  conferveroit ,  entre  les  petites  femen- 
ces  alimentaires,  que  le  pavot  erratique  &  l’avoine 
agrefte. 

Les  Américains  étoient  donc  fauvages ,  ou  fémi- 
fauvages ,  parce  que  leur  complexion  affaiblie  &  leur 
génie  borné  ne  pouvoient  domter  une  terre  ingrate. 

En  un  mot ,  ils  manquoient  d’inftruments  de  fer ,  & 

v  aujour- 
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aujourd’hui  qu’on  leur  en  a  procurés ,  ils  font  trop  in¬ 
dolents  ,  trop  lâches  pour  s’en  fervir. 

Ceux  qui  ont  étudié  leurs  mœurs ,  &  fur-tout  cel¬ 
les  des  Septentrionaux  ,  fe  font  étonnés  de  ce  qu’elles 
étoient,  pour  ainfi  dire,  les  mêmes  que  celles  des  an¬ 
ciens  Scythes ,  &  de  cette  (imilitude  apparente  on  a 
déduit  des  lignes  de  filiation,  &  d’extraCtion  d’un  de 
ces  Peuples  à  1  égard  de  l’autre;  mais  les  mœurs  fcÿ- 
thiques  n’ayant  été  que  les  vrais  caractères  de  la  vie 
fauvage ,  il  était  naturel  d’appercevoir  une  telle  ref- 
femblance  entre  ta  façon  d’exiPer  de  tous  les  Sauvages 
de  l’univers,  parvenus  à  s’attrouper 

Us  font  carnaPîers ,  cruels ,  impitoyables  à  pn> 
portion  de  la  Périlité  du  terrein  qui  leur  eP  échu  en 
partage ,  ou  des  défauts  phyfiques  de  leur  tempéra¬ 
ment  altéré.  Les  Américains  étoient  dans  l’un  &  l’au¬ 
tre  cas ,  &  fe  faifoient  entr’eux  tous  les  maux  que  leur 
avoit  fait  la  nature  :  n’aimant  pas  leurs  femelles  avec 
ardeur,  ils  manquoient  du  plus  puiPant  lien  de  la  fo- 
ciabilité ,  &  vivoient  comme  ces  animaux  qui  s’af- 
femblent  en  de  certaines  faifons  &  fe  féparent  en  fuite 
pour  chaPer  chacun  à  part.  Dans  les  quartiers  du 
Nord,  où  le  fol  étoit  finguliérement  avare,  la  nécef- 
fité  forçoit  chaque  individu  humain  à  chercher  fa 
nourriture,  &  à  employer  tout  fon  temps  à  cette  re¬ 
cherche.  Les  idees  relatives  d’amitié  &  d’union  y 
étoient  donc  impoflîbles  en  un  certain  fens  :  il  dévoie 
donc  y  regner  un  état  de  guerre  perpétuelle  entre  les 
Peuplades  qui  fe  rapprochoient  aPez  pour  s’ôter  mu¬ 
tuellement  la  fubfiPance.  AuPï  les  premiers  Euro- 
péans  s’apperçurent-ils  d’abord  de  cette  triPe  animo- 
Tome  I.  H 
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fité  qui  incitoit  tous  les  Sauvages  des  Indes  occiden¬ 
tales  les  uns  contre  les  autres  :  ceux  qui  étoient  demi- 
policés,  croyoient  avoir  encore  des  motifs  pour  nd 
jamais  vivre  en  paix.  Un  Philofophe  comme  Hobbes 
rfauroit  pas  manqué  d’y  voir  la  démonftration  de  fon 
fyftême ,  &  il  auroit  pu  fe  tromper. 

La  conftitution  de  la  vie  fauvage  amène  néceftai- 
rement  l’établifïement  des  Tribus ,  &  ces  Tribus  font 
par  -  tout  ennemies  les  unes  des  autres  ;  comme  on 
l’obferve  chez  les  Tartares ,  chez  les  Arabes ,  chez  les 
Abyffins  ,  chez  les  Nègres ,  chez  les  Caffres  :  enfin 
parmi  toutes  les  Nations  vagabondes  qui  fe  font  dis¬ 
tribuées  en  hordes  :  &  voici  la  caufe  de  cette  difcorde 
univerfelle. 

Par-tout  où  la  propriété  n’eft  point  fixée ,  on  fe 
bat  avec  acharnement ,  pour  empêcher  qu’elle  ne  s’éta- 
blifle  ;  par-tout  où  la  propriété  eft  établie ,  on  fe  bac 
encore  avec  une  opiniâtreté  égale  pour  la  maintenir. 
Dans  l’un  &  l’autre  cas  ,  les  hommes  font  fi  fort  à 
craindre,  que  le  dernier  effort  de  la  vertu  eft,  d’être 
parvenu  à  les  aimer;  &  on  ne  peut  les  aimer,  fi  l’on 
n’excufe  leurs  emportements  &  leurs  excès.  Quand 
on  réfléchit  donc  qu’ils  ont  tous  les  mêmes  foiblefïes , 
les  mêmes  befoins ,  &  les  mêmes  droits  aux  produc¬ 
tions  de  la  terre,  on  conçoit  qu’il  leur  feroit  difficile 
d’être  éternellement  en  paix ,  quand  même  ils  feroient 
infiniment  moins  méchants  qu’ils  ne  le  font,  ou  qu’on 
ne  les  fuppofe.  D’ailleurs  leur  commun  malheur  eft , 
que  l’injuftice  d’un  feul  être  dérange  l’équilibre  & 
l’union  générale  :  les  loix  ,  qui  peuvent  contenir  & 
réprimer  la  multitude  ,  ne  peuvent ,  par  une  impuif- 
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fence  fingulière ,  contenir  cinq  ou  fix  Tyrans  avides 
&  orgueilleux;  &  c’eft  plus  qu’il  n’en  faut,  pour  en- 
fanglanter  la  terre  dans  toute  fa  circonférence. 

Quelques  Ecrivains  ont  bazardé  de  nos  jours  des 
réflexions  extraordinaires  fur  les  Américains  du  Nord  : 
ils  ne  peuvent  trop  s’étonner  ,  difent-  ils ,  que  ces 
Peuples  foient  reftés  de  tout  temps  chalTeurs  &  libres. 
Je  ne  crois  pas  que  l’amour  de  la  liberté  naturelle  foie 
gravé  plus  profondément  dans  l’ame  des  Iroquois  & 
des  Algonquins  que  dans  celle  des  autres  hommes  :  fi 
on  les  a  vus  fouvent  en  guerre  avec  les  Français  &: 
les  Anglais ,  c’eft  qu’on  a  voulu  leur  ôter  la  joui  fiance 
de  l’air  &  de  la  terre  :  ce  n’eft  pas  leur  liberté  qu’ils 
ont  prétendu  défendre,  ils  ont  tâché  de  maintenir  leur 
exiftence  ;  encore  ne  voit -on  pas  qu’ils  aient  jamais 
montré  beaucoup  de  valeur  à  proportion  de  l’intérêt, 
qui  auroit  dû  les  inciter  jufqu’à  la  fureur.  Il  ne  faut 
pas  s’imaginer  qu’ils  foient  des  Spartiates  qui  atta¬ 
quent  de  front,  &  ouvertement  les  troupes  Colonial- 
res  :  ils  n’ont  jamais  eu  cette  noble  hardieffe ,  &  fonc 
îa  guerre  en  fe  cachant.  Quoique  le  Sr.  du  Pratz 
exagère  jufqu’ù  la  contradiction  les  grandes  quali¬ 
tés  des  Sauvages  ,  cependant  il  eft  contraint  d’a¬ 
vouer  qu’ils  font  fmguliérement  lâches,  timides ,  & 
que  leurs  attaques  reffemblent  à  celles  d’une  bande 
de  voleurs  qui  fe  gliffe  de  nuit  dans  une  maifon  , 
y  égorge  les  gens  endormis  ,  emporte  ce  qui  lui 
convient ,  &  brûle  le  relie.  Jamais  ils  n’engagent 
un  combat  régulier  &  décifif  en  plein  champ  :  ces 

fortes  d  actions ,  qui  exigent  de  l’intrépidité  ,  leur  font 
inconnues. 
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La  fupériorîté  qu’ont  les  Peuples  civilifés  fur  le& 
Peuples  fauvages ,  ne  confifte  que  dans  la  perfe&iotî 
de  leurs  armes  &  dans  le  méchanifine  plus  ingénieux 
de  leur  ta&ique  :  quant  à  la  bravoure ,  elle  peut  être 
quelquefois  plus  grande,  plus  héroïque  du  côté  des 
Sauvages  ,  que  du  côté  de  l’ennemi  :  on  remarque 
que  les  Germains  &  les  Bataves  n’en  ont  jamais  man¬ 
qué,  quoiqu’ils  ne  fuiïent  pas  mieux  policés  que  les 
Iïurons  le  font,  &  qu’ils  euffent  à  faire  à  des  années 
Romaines  dont  la  difcipline  furpaffoit  tout  ce  que  l’art 
militaire  a  jamais  produit  de  plus  achevé  en  ce  genre. 
Si  la  défaite  de  Varus  a  été  l’effet  d’une  furprife,  au 
moins  la  bataille  de  Brème ,  livrée  par  Arminius  aux 
Troupes  de  Germanicus ,  a-t-elle  été  une  aftion  ré¬ 
gulière  en  plein  champ ,  &  difputée  avec  toute  l’opi¬ 
niâtreté  pofîîble. 

La  vie  fauvage  n’éteint  donc  pas  le  feu  du  cou¬ 
rage  dans  le  cœur  de  l’homme  :  la  timidité  des  Amé¬ 
ricains  venoit  donc  d’une  autre  caufe  que  de  leur  fa¬ 
çon  d’exifter  :  ils  étoient  peureux  par  inftinéi: ,  parce 
que  tous  leurs  organes  étoient  affaiblis  &  altérés.  De¬ 
puis  que  nous  avons  la  relation  du  Colonel  Bouquet, 
qui  a  fait  contre  eux  l’expédition  de  l’Ohio,  en  1764, 
nous  pouvons  juger  d’après  les  faits.  Voici  comme 
ce t  Officier  s’exprime. 

„  Ces  Sauvages  ,  dit -il ,  qui  ont  eu  ancienne- 
,,  ment  la  réputation  d’être  très-poltrons,  ne  font  guè- 
res  plus  braves  aujourd’hui,  quoiqu’ils  aient  des  ar¬ 
mes  à  feu.  Ils  expofent  rarement  leurs  perfonnes  au 
,,  danger ,  &  fe  fient  entièrement  fur  leur  adreffe  à  fe 
,,  cacher  pendant  l’a&ion  :  ils  ne  paroiffent  jamais  à 
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découvert ,  à  moins  qu’ils  n’aient ,  par  leurs  hurle- 
??  ments  effroyables ,  frappé  de  terreur  l’ennemi  engage 
dans  des  bois  impraticables  :  ils  l’attaquent  quand  il 
eft  abfolument  hors  d’état  de  fe  défendre ,  &  qu’il 
5,  met  bas  fes  armes. 

Je  demande  fi  l’on  efi  fondé  à  chercher  l’amour 
extrême  de  la  liberté  dans  de  tels  combattants ,  qui  au 
contraire  décèlent  tant  de  foibleffe ,  lorfqu’ils  font  for¬ 
cés  de  défendre  leur  vie?  Ce  qui  arrive  toutes  les  fois 
que  les  Européans  s’emparent  d’un  terrein  faifant  par¬ 
tie  de  la  chafie  ou  du  pâturage  de  ces  Barbares  pufil- 
lanimes ,  dont  les  Chefs  &  les  Députés  ont  toujours 
déclaré  ,  &  déclarent  encore  ,  qu’ils  reconnoîtronc 
volontiers  le  Roi  Anglais ,  ou  qui  que  ce  puiffe  être 
pour  leur  Souverain ,  &  qu’ils  s’obligent  à  lui  payer 
un  tribut  de  fourrures  en  toute  éternité  ,  pourvu 
qu’on  leur  procure  de  quoi  vivre  ,  ou  qu’on  ne  leur 
été  pas  la  terre  fur  laquelle  ils  peuvent  fe  nourrir 
en  chaffant  des  orignaux ,  des  cafiors ,  &  en  broutanc 
des  racines. 

On  peut  juger  quelle  doit  avoir  été  l’effrénée 
cupidité  &  l’injufiice  atroce  des  conquérants  de  no¬ 
tre  Hémifphère ,  pour  forcer  des  malheureux  à  leur 
faire  une  telle  prière  ,  indigne  fans  doute  d’un  Peu¬ 
ple  fier  &  vaillant  auquel  les  Américains  n’ont  jamais 
reffemblé. 

Je  me  fuis  donc  cru  en  droit  de  conclure  que  , 
dans  toutes  les  anciennes  guerres  nationales  du  Nord 
de  1  Amérique ,  il  n’a  jamais  été  quefiion  de  la  liberté 
refpeftive  d’une  peuplade  ou  d’une  autre;  mais  qu’il 
^’y  efi:  toujours  agi  de  la  fubfifiance  de  chaque  Peu* 
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plade  en  particulier  ,  à  qui  il  falloit  un  immenfe  ter^ 
rein  inculte ,  pour  équivalent  d’un  petit  terrein  cultivé. 
Quune  Nation  qui  n’a  pas  de  quoi  fe  nourrir,  auroit 
l’orgueil  infenfé  de  fubjuguer  une  autre  Nation ,  auffî 
pauvre  qu  elle  ,  par  la  feule  paillon  de  conquérir ,  cela 
n’eft  point  dans  la  nature  des  Sauvages;  car  dès-lors 
ils  celTeroient  de  l’être  :  pour  conferver  leurs  conquê¬ 
tes,  ils  feroient  contraints  de  fe  policer,  &  leurs  efcla- 
ves,  pour  apprendre  à  obéir,  feroient  au Hi  contraints 
de  fe  policer.  Le  grand  intérêt  qui  divifoit  donc  tous 
ces  Peuples  chaffeurs ,  étoit  la  chaiïe  même  :  c’étoit  la 
lource  de  l’éternelle  difcorde  qui  armoit  une  Tribu 
contre  une  autre ,  dès  qu’elles  étoient  aifez  rappro¬ 
chées  ,  pour  s’intercepter  mutuellement  le  gibier.  J’au- 
rois  honte  de  réfuter  ce  que  l’Auteur  de  la  Théo¬ 
rie  des  Loix  civiles  a  écrit  fur  ce  fujet  :  félon  lui  , 
9,  tous  les  Sauvages  chalfeurs  font  en  paix  :  la  guerre 
„  n’exifte  que  chez  les  Peuples  cultivateurs  :  l’agri- 
,,  culture  engendre  les  guerres  nationales  :  la  chaffe 
3,  adoucit  le  cœur  de  l’homme  ,  &  l’amène  infenf]- 
„  blement  dans  le  fein  de  la  vie  fociale  :  l’efclavage 
3,  eft  un  bien  ,  on  a  eu  tort  de  l’abolir.  „  Voilà  une 
fuite  de  paradoxes  que  Mr.  Linguet  a  ofé  faire 

imprimer. 

* 

Les  Européans ,  au-lieu  d’employer  la  force  ou¬ 
verte  &  les  procédés  outrés  pour  détruire  les  hordes 
Américaines,  n’auroient  dû  employer  que  la  douceur  9 
&  la  fupériorité  de  leur  génie  &  de  leurs  talents  pour 
les  apprivoifer ,  comme  les  Hollandais  ont  fait  avec  les 
Hottentots  du  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  d’abord  très- 
farouches  ,  &  devenus  enfui  te  très- officieux.  Ces 
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Africains  parlèrent  ainfi  aux  premiers  Hollandais  qui 
débarquèrent  chez  eux.  “  Vous  autres  étrangers  ve- 
5?  nus  de  loin ,  vous  n’étes  après  tout  que  des  hom- 
„  mes  comme  nous  ;  fi  vous  en  favez  plus  que  nous , 
3,  faites  un  miracle  en  notre  préfence ,  &  nous  recon- 
noîtrons  votre  fiipériorité.  Si  avec  cela,  vous  êtes 
j uftes  &  équitables ,  nous  ferons  vos  amis ,  &  vous 
„  promettons  nos  fervices.  „  Mr.  Adrien  Vander- 
ûeel,  (*)  Commandant  du  Fort,  fut  d’abord  embar- 
raffé  par  cette  queftion  :  il  fuppléa  à  tout  par  fa  har- 
dieffe  &  une  préfence  d’efprit  étonnante.  Arrivé  à 
l’affemblée  des  Caffres ,  il  prit  en  main  un  grand  go¬ 
belet  d’eau  de  vie ,  y  mit  le  feu ,  &  propofa  aux  plus 
hardis  de  boire  cette  coupe  pleine  de  feu;  ce  qu’ils 
refufèrent  avec  effroi.  Hé  bien,  amis,  dit-il,  je 
ferai  ce  que  vous  n’ofez  entreprendre  :  vous  avez  de¬ 
mandé  un  miracle.  En  voilà  un  dans  toutes  les  for¬ 
mes  ;  &  il  vuida  d’une  haleine  la  liqueur  enflammée. 
Depuis  ce  temps,  les  Hollandais  &  les  Hottentots  ont 
été  bons  amis  :  il  eft  vrai  qu’on  leur  a  payé  le  terreitf 
fur  lequel  on  a  bâti  la  ville  du  Cap  &  les  autres  loge¬ 
ments  de  la  Compagnie  ;  &  qu’on  leur  a  tenu  invio- 
lablement  la  parole  de  ne  jamais  réduire  aucun  hom¬ 
me  de  leur  nation  en  efclavage,  comme  on  y  réduit 


(*)  Il  eft  allez  furprenant  qu’un  Allemand,  nommé 
Pierre  Kolbe,  prétende  que  c’eft  lui  qui  a  fait  le  miracle 
de  la  coupe  enflammée.  L’Abbé  de  la  Caille  lui  a  imputé  ce 
menfonge  greffier,  &  il  a  eu  raifon.  Ce  Pierre  Kolbe  n’a 
jamais  vu  des  Hottentots  :  il  ne  s’efl:  amufé  au  Cap  qu’à  faire 
la  débauche  dans  des  cabarets  avec  des  matelots,  &  à  écrire 
un  très-mauvais  Livre ,  dont  il  a  compilé  plufieurs  Chapi¬ 
tres  étant  ivre. 

II  4 
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les  Nègres  &  les  Indiens.  Cet  exemple  peut-être  uni¬ 
que  dans  1  hidoire ,  Sj  qui  fait  tant  d’honneur  au  ca- 
raftère  doux  &  généreux  des  Hollandais ,  auroit  dû 
être  imité  par  toutes  les  PuilTances  qui  ont  formé  des 
établifïements  dans  les  Ifies ,  &  le  Continent  des  Indes 
occidentales.  On  ne  fauroit  trop  répéter  qu’en  dé- 
truifimt  les  Américains,  on  a  fait,  même  en  politique, 
une  faute  irréparable  :  on  auroit  dû  les  laitier  fubfifler 
&  s’y  incorporer,  comme  on  a  fait ,  aux  Indes  orien¬ 
tales,  avec  les  Javanors,  les  Malais,  les  Malebares, 

les  Mogols ,  &  tous  les  autres  Peuples  de  cette  partie 
de  l’ Aile. 

Las  Cafas,  Evêque  des  Chiapa,  avoir  eu,  h  la  vé¬ 
rité  ,  fidée  de  policer  les  Américains ,  de  les  laitier 
libres ,  de  les  porter  au  commerce ,  &  de  leur  donner 
Amplement  des  Gouverneurs.  (*)  Mais  cet  Eccléfiafti- 
que,  d’ailleurs  intriguant,  cachoit  des  vues  orgueilleu- 
fes  &  immenfes ,  fous  ce  plan  diété  en  apparence  par 
l’humanité  &  la  modeftie  :  fi  on  lui  doit  des  éloges 
pour  les  maux  qu’il  ne  fit  pas  aux  Américains ,  il  eft 
ïmpoflîble  de  lui  pardonner  d’avoir  le  premier,  en  Ef- 


(*)  Las  Cafas  demandoit mille  lieues  de  Côtes,  depuis 
Rio  Polcé  ,  jufqu’au  Cap  de  Los  Aracuas ,  pour  y  établir  un 
Ordre  fémi-militaire ,  fémi-eccléfiaftique  :  il  vouloir  être 
Grand-Maître  de  cet  Ordre ,  &  fe  flattoit  d’apprivoifer  &  de 
civilifer  io  mille  Américains  en  deux  ans,  &  de  leur  faire 
payer  en  trois  ans ,  un  tribut  de  quinze  mille  ducats ,  &  de 
foixante  mille  ducats  en  dix  ans.  Il  y  avoit,  dans  ce  pro¬ 
jet,  une injuftice  marquée;  fi  les  Efpagnols  n’avoient  eu  au-, 
cun  droit  en  conquérant  l’Amérique ,  comment  pouvoicnt- 
ils  avoir  droit  d’exiger  un  tribut  des  Américains?  L’inten¬ 
tion  de  Las  Cafas  étoit  de  le  faire  Souverain  dans  les  Indes, 
11  eft  certain  que  les  Jéfuites  ont,  dans  la  fuite,  exécuté  ce 
que  Las  Cafas  avoit  projetté  ,  &  fe  font  fervis  de  fes  Mç-- 
xnoires, 
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pagne,  formé  &  exécuté  le  projet  d’aller  en  Afrique 
acheter  des  Nègres,  de  les  déclarer  efclaves,  &  de  les 
forcer,  par  des  traitements  inouïs,  à  labourer  la  terre 
du  Nouveau  Monde.  Sepulveda ,  qui  fut  l’ennemi  ca¬ 
pital  de  ce  Las  Cafas ,  &  qui  attaqua  avec  aigreur 
toutes  fes  démarches,  ne  lui  reproche  nulle  part  cet 
odieux  Mémoire  qu’il  avoit  offert  à  la  Cour,  pourpro- 
pofer  la  traite  des  Noirs;  tant  les  idées  étoient  alors 
confondues  :  le  fanatifme,  la  cruauté,  l’intérêt  avoient 
perverti  les  premières  notions  du  droit  des  gens  :  on 
lit  les  plus  grandes  injuflices,  &  on  les  défendit  par 
les  plus  mauvaifes  des  raifons. 

Avant  que  de  confidérer  plus  en  détail  les  diffé¬ 
rentes  variétés  qu’on  a  remarquées  dans  les  différentes 
peuplades  du  nouveau  Continent,  je  dirai  un  mot  du 
caractère  moral  des  Sauvages  du  Nord ,  parce  que  cet 
article  eft  très-obfcur;  aucun  Auteur  n’étant  à  cet  égard 
d’accord  avec  aucun  autre.  LaPotherie,  Charlevoix  & 
Çolden  offrent  des  obfervations  particulières  qui  con¬ 
trarient  ,  dès  qu’on  les  compare  en  commun.  Environ¬ 
nés  de  tant  de  témoins  qui  fe  contredifent,  accompa¬ 
gnés  de  tant  de  guides  qui  nous  égarent,  il  ne  relie , 
pour  trouver  la  vérité,  qu’à  faire  ufage  du  difcerne- 
ment,  en  dépit  de  l’autorité  &  du  témoignage  de  cha¬ 
que  Voyageur  en  particulier. 

Quand  Mr.  Timberlake  dit  que  les  Iroquois  ont 
un  goût  décidé  pour  l’éloquence  &  la  poéfie;  quand 
il  dit  qu’ils  n’ont  d’autre  moyen  de  faire  fortune  chez 
eux,  qu’en  excellant  dans  la  rhétorique;  quand  il  dit 
que  leurs  harangues  égalent  celles  de  Démolihène,  & 
fqrpfiffent  celles  d’Ifocrate,  gardons-nous  d’ajouter  foi 
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à  Mr.  Timberlake  (* *)  &  à  tous  ceux  qui  font  des 
contes  de  cette  nature,  puifque  la  Hupidité  efi  malheu- 
reufement  le  caractère  original  &  commun  de  tous  les 
Américains.  Ceux  qui  ont  traduit  leurs  harangues  , 
n  étoient  pas  fi  fiupides  ,  puifqu’ils  ont  exactement 
rendu  des  difcours  prononcés  dans  une  langue  qu’ils 
ne  comprenoient  pas ,  &  auflï  peu  que  Quinte-Curce 
comprenoit  le  Scythe  &  le  Perfan,  quand  il  imagina 
ces  belles  harangues  prononcées  par  des  Perfans  & 
des  Scythes. 

Quand  Mr.  Timberlake  nous  affure ,  que  ces  mê¬ 
mes  Iroquois,  avec  leur  art  oratoire  &  leur  profodie3 
n’ont  aucune  idée  de  la  diverfité  des  valeurs,  qu’ils  ne 
peuvent  compter  au-delà  de  dix,  qu’ils  ne  favent  ni  ma¬ 
nier  la  fcie,  ni  la  hache,  que  rien  n’efi  plus  mal  adroi¬ 
tement  confinait  que  leurs  cabanes  &  leurs  canots: 
quand  il  affure  qu’ils  font  exceflîvement  ivrognes ,  &  à 
chaque  inftant  les  dupes  de  leur  propre  ignorance,  & 
de  la  mauvaifefoi  des  Marchands  d’Europe;  alors  nous 
pouvons  croire  que  cela  efi  pofiîble ,  fans  outrager  la 
raifon  ou  le  bon  fens. 

La  plupart  des  Relateurs  Anglais,  fous  prétexte 
de  tracer  naïvement  le  portrait  des  Sauvages,  ont  fait 
la  fatyre  de  leur  propre  Nation  :  ils  font  pleins  d’allé¬ 
gories  ,  peut-être  ingénieufes ,  mais  à  coup  fûr  infup- 
portables  pour  quiconque  ne  s’intéreffe  ni  aux  Bills  du 
Parlement,  ni  aux  Confeils  de  St.  James,  ni  à  toute 
la  révolution  du  Miniftère  Britannique.  Des  Ecrivains 

fort  efiimables  ,  pour  s’être  trop  fié  à  ces  relations 

-  . -  -  ■  ■ 


(*)  The  Mimons  of  Lient.  Henry  Timberlake.  London  1766, 
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ïilufoires,  ont  prêté  aux  Américains  des  vices  &  des 
vertus  qu’ils  n’ont  pas ,  un  héroïfme  qui  leur  et  in¬ 
connu,  &  une  portion  de  bonheur  dont  ils  feroient 
réellement  très-fàchés  de  jouir.  Il  y  a  ,  fans  doute, 
un  milieu  dans  ces  éxcès;  &  nous  nous  flattons  de  l’a¬ 
voir  fait ,  en  réduifant  l’Américain  fauvage  à  Ton  inf- 
tinél  animal. 

Il  n’et  proprement  ni  vertueux,  ni  méchant:  quel 
motif  auroit-il  de  l’être?  La  timidité  de  fon  ame,  la  foi- 
blefle  de  fon  efprit ,  la  nécefiïté  de  fe  procurer  fa  fub- 
litance  aufein  de  la  difette,  l’empire  delà fuperflition, 
&  les  influences  du  climat  l’égarent ,  &  l’égarent  très- 
loin  ;  mais  il  ne  s’en  apperçoit  pas.  Son  bonheur  et 
de  ne  pas  penfer ,  de  reter  dans  une  inaction  parfaite , 
de  dormir  beaucoup,  de  ne  fe  foncier  de  rien,  quand 
fa  faim  et  appaifée ,  &  de  ne  fe  foucier  que  des  moyens 
de  trouver  fa  nourriture ,  quand  l’appétit  le  tourmente. 
Il  ne  contruiroit  pas  de  cabane,  fi  le  froid  &  l’inclé¬ 
mence  de  l’air  ne  l’y  forçoient  :  il  ne  fortiroit  pas  de 
fa  cabane,  s’il  n’en  étoit  chafîe  par  le  befoin  :  fa  rai- 
fon  ne  vieillit  pas;  il  relie  enfant  jufqu’à  la  mort, 
ne  prévoit  rien ,  ne  perfectionne  rien ,  &  lailfe  la  na¬ 
ture  dégénérer  à  fes  yeux,  fous  fes  mains,  fans  jamais 
fencourager  &  fans  la  tirer  de  fon  nlTbupilïement. 
Foncièrement  pareffeux.  par  naturel,  il  elt  vindicatif 
par  foiblelfe  ;  &  atroce  dans  fa  vengeance ,  parce  qu’il 
et  lui-même  infenfible  :  n’ayant  rien  à  perdre  que  la 
vie  ,  il  regarde  tous  fes  ennemis  comme  fes  meur¬ 
triers.  Si  fes  projets  de  vengeance  étoient  toujours 
foutenus  par  le  courage  de  les  exécuter  ,  il  n’y  au¬ 
rait  pas  d’animal  plus  terrible ,  &  il  feroit  aufîî  dan- 
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gereux  aux  Européans ,  qu’il  l’ed  à  l’égard  des  peti¬ 
tes  hordes  de  fa  Nation  avec  lefquelles  il  ed  en  guer- 
r e?  &  qui  n étant  pas  plus  braves  que  lui,  rendent 
la  paitie  plus  égale,  &  éternifent  les  combats.  Quand 
on  découvrit  le  Canada  en  1523  ,  les  Iroquois  fai- 
foient  la  guerre  aux  Hurons,  &  ils  la  font  encore  au¬ 
jourd’hui:  le  temps  n’a  ni  adouci  leur  haine,  ni  épuifé 
leur  vengeance. 

Le  Doéteur  Krad ,  qui  a  compofé ,  dir  les  mœurs 
des  Sauvages,  un  Livre  moins  impertinent  que  celui 
du  Pere  Lafiteau ,  prétend  (*)  qu’ils  font  exceffive- 
ment  orgueilleux  ,  <$:  n’ediment  rien  qu’eux -mêmes. 
Kraft  auroit  dû  faire  attention  que  le  plus  furprenanc 
des  phénomènes  feroit  ,  que  des  Sauvages  extrême¬ 
ment  ignorants  ne  fuffent  pas  aufll  extrêmement 
préfomptueux.  Ne  connoilfant  rien  dans  la  nature 
enrière  ,  ils  font  &  doivent  être  timides ,  crédules ,  & 
par  conféquent  fuperditieux  :  s’ils  entendent  le  ton¬ 
nerre,  fi  un  objet  nouveau  les  effraie,  ils  adoreront 
aujourd’hui  un  caillou  ,  &  demain  un  arbre  :  ils  au¬ 
ront  de  la  Divinité  les  idées  les  plus  abfurdes,  &  la 
peindront  prefque  toujours  comme  un  être  malfai- 
fant ,  qu’ils  tâcheront  d’appaifer,  &  de  calmer  par  des 
facrifices  &  des  offrandes  :  ils  auront  des  Sorciers  plu¬ 
tôt  que  des  Prêtres. 

L’autorité  qu’ils  refpeêlent  le  plus,  ed  celle  des 
vieillards ,  qui  peuvent  tout  parmi  les  Sauvages ,  aufiî 

_  .  - —  -  -  —  ...  -  -  — 
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(*)  Kort  fortaeling  af  de  vil  de  volkes  fornemmefta  indretnvi > 
ger ,  Skikke ,  oc  meninger  by  feus  Kraft  1760. 


/ 


— 


SUR  LES  AMERICAINS. 


tst 
1/ 

îong-temps  que  leurs  forces  ne  les  abandonnent  pas, 
&  qu’ils  peuvent  fe  procurer  eux-mêmes  leur  nour¬ 
riture  ;  mais  dés  que  ces  vieillards  font  épuifés  &  dé¬ 
crépits  ,  perfonne  ne  les  aide  ou  les  fecourt  :  on  ne 
leur  apporte  pas  même  à  manger,  &  ils  périment  le 
plus  miférablement  du  monde ,  &  à  peu  près  comme 
les  animaux  carnafïïers  parvenus  au  dernier  terme  de 
la  caducité ,  qui  meurent  pleins  de  vie  ,  parce  qu’ils 
manquent  de  vigueur  pour  chafîer,  &  qu’ils  ne  man¬ 
quent  pas  abfolument  de  forces  pour  refpirer  encore 
long-temps  :  leurs  petits,  dont  ils  devroient  être  natu¬ 
rellement  fecourus ,  ne  montrent  pas  le  moindre  re¬ 
tour  de  tendreffe  pour  les  foins  de  leur  éducation. 
Il  faut  que  cette  ingratitude  qui  nous  faifit  d’horreur , 
foit  néanmoins  une  loi  de  la  nature  animale,  qui  ne 
s’intéreffe  qu’à  l’individu  qui  croît ,  &  non  à  celui  qui 
dépérit  après  avoir  achevé  fa  croilfance.  L’homme 
fauvage,  en  qui  toute  lumière  eft  éteinte  &  tout  fenti- 
ment  oblitéré,  ne  s’écarte  guères  du  niveau  des  qua¬ 
drupèdes,  &  des  autres  animaux  abandonnés  à  leur 
inftinét.  (*)  Cependant  on  a  prétendu  que,  malgré  ce 


(*)  Les  Hottentots,  quoique  d’ailleurs  d’un  caractère 
fort  doux ,  délaiflcnt  auiïî  les  vieillards  qui  furvivent  à  leur 
induftrie  &  à  leurs  forces.  Aufli  long-temps  qu’un  homme  ou 
une  femme  font  en  état  d’apporter  à  leur  hutte  une  plante 
ou  une  racine ,  on  les  traite  avec  humanité  ;  mais  dés  que  les 
forces  leur  manquent  abfolument ,  leurs  amis  &  leurs  propres 
enfants  les  lailfent  périr  d’inanition.  Ce  traitement  eft  donc 
lin  caraétériftique  des  mœurs  de  tous  les  Sauvages  :  ceux  qui 
font  errants,  détruifent  les  vieilles  gens  pour  ne  pasleslaif- 
fer  à  la  diferétion  des  ennemis  ou  des  animaux  carnafïîers. 
Les  Maffagètes ,  dit  Strabon ,  font  dévorer  leurs  vieillard-s 
par  des  dogues.  Dit  meliora  pii  s ,  çrrorem^ne  boflibus  ilium v 
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caractère  impitoyable  ,  les  Sauvages  ne  font  pas  bar¬ 
bares  ,  mais  que  les  Peuples  civilifés  le  font.  Ce  ju-* 
gement  outré  elt  celui  d’un  mifanthrope  ,  ou  d’un 
infenfé  qui  s’étudie  triftement  à  chercher  des  motifs 
pour  haïr  le  genre-humain.  Si  les  crimes  font  fré¬ 
quents  chez  les  Nations  les  plus  policées ,  il  ne  faut  en 
accufer  ni  les  Sciences ,  ni  les  Arts  :  fi  chez  ces  Na¬ 
tions,  il  s’élève  des  Defpotes  qui  écrafent  tout  fous 
leurs  mains  fanglantes,  fous  leurs  aveugles  volontés  $ 
il  ne  faut  pas  en  accufer  les  Loix ,  mais  la  lâcheté  de 
ceux  qui  ne  s’oppofent  pas  au  defpotifme ,  ou  qui 
l’endurent  ;  quoique ,  dans  nul  endroit  de  la  terre ,  un 
feul  homme  foit  plus  fort  que  plufieurs  qui  préten¬ 
dent  être  libres  &  fecouer  leurs  chaînes.  Je  crois 
que  tous  les  Defpotes  relfemblent  à  Tibere ,  qui  étoit 
lui -même  furpris  de  ce  que  les  Romains  n’avoient 
pas  le  courage  de  le  contredire,  ou  de  lui  défobéir, 
&  qui  voyant  tout  le  Sénat  rampant  à  fes  pieds ,  s’é¬ 
cria  d’indignation  :  O  bomines  ad  fervitutem  paratos! 
Cet  exemple  ,  pris  de  l’hiftoire  d’une  République  expi- 

\ 

rante  fous  le  pouvoir  arbitraire,  doit  nous  convaincre 
que  les  efclaves  font  quelquefois  aufïï  coupables  que 
les  Tyrans ,  &  qu’il  eft  difficile  de  favoir,  fi  la  liberté 
a  plus  à  fe  plaindre  de  ceux  qui  l’envahilfent ,  que  de 
ceux  qui  ne  la  défendent  pas. 

Si  l’on  prenoit  pour  termes  de  comparaifon  de 
malheureux  Afiatiques ,  fournis  aux  caprices  illimi¬ 
tés  d’un  Sultan  barbare  &  fougueux,  &  des  Hurons 
du  Canada  gouvernés  par  le  climat  &  leur  inclina¬ 
tion  phyfique ,  il  y  a  toute  apparence  que  l’avantage 
leroit  du  côté  des  derniers  :  mais  ce  n’eft  pas  des 
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àbus  qu’il  faut  tirer  des  indu&ions  :  c’efi  comme  fi 
l’on  vouloit  prouver  qu’un  malade  ,  qui  a  la  fièvre 
chaude  ,  fe  porte  très-bien ,  parce  qu’il  n’a  ni  l’hydro- 
pifie,  ni  la  pefie,  ni  le  mal  de  Naples. 

On  a  inutilement  examiné ,  s’il  y  a  plus  de  bon¬ 
heur  ou  moins  d’inquiétude  dans  la  vie  fauvage  que 
dans  la  confiitution  fociale  :  ces  deux  états  font  fi 
éloignés  ,  fi  oppofés  entr’eux  ,  qu’ils  excluent  natu¬ 
rellement  toute  comparaifon  ,  ou  pour  les  comparer 
il  faudroit  les  connoître  tous  deux,  &  les  connoître 
jufqu’aux  moindres  maux  &  aux  moindres  biens 
dont  ils  font  fufceptibles  :  il  faudroit  avoir  été  élevé 
dans  l’un  &  l’autre.  Et  voilà  ce  qui  eft  impofiîble.  On 
a  vu  des  Sauvages  enlevés  à  l’âge  de  douze  ou  treize 
ans ,  traînés  dans  des  villes ,  nourris  par  des  maîtres 
grofîîers  &  fiupides ,  retourner  enfuite ,  à  la  première 
occafion,  dans  les  forets,  jetter  leurs  vêtements,  & 
reprendre  avidement  le  train  de  vie  de  leurs  fembla- 
blés.  De  grands  Philofophes  ont  raifonné  fur  ces 
laits,  &  n  ont  pas  manqué  d’en  tirer  des  conféquen- 
ces  faulfes.  Cependant  il  efi  certain  que  les  im- 
prefiîons  de  l’éducation  ont  produit  ces  retours  à  h 
vie  primitive  ,  &  que  le  rang  d’efclave  qu’avoient 
tenu  ces  Sauvages  dans  la  fociété  ,  n’ayant  par  lui- 
meme  rien  que  d  aviliflant  ,  ils  ne  s’étoient  pas  en? 
compenfés ,  par  leur  condition  aéhielle,  de  celle  dan,» 
laquelle  ils  étoient  nés.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
favoir  fur  ce  fujet,  fe  réduit  à  ceci  fil  y  a  des  fitua- 
tions  ,  des  événements  qui  flattent  l’homme  focial  s 
&  qui  feroient  le  tourment  du  Sauvage ,  fi  tout-à- 
coup  la  main  d’un  Dieu  le  tranfportoit  de  fa  cabane 
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dans  la  fphère  de  notre  félicité.  Quant  au  bonheur 
dont  il  jouit,  on  peut  le  comparer  allez  fûrement  à 
celui  que  goûtent  parmi  nous  les  enfants  qui  font 
Sauvages  ,  au  milieu  de  la  fociété  ,  jufqu’au  terme 
où  leur  raifon  fe  développe  ,  &  que  finftru&ion 
l’éclaire. 


Fin  de  la  première  Partie * 


I 


RECHERCHES 

PHILOSOPHIQUES 

SUR 

LES  AMÉRICAINS. 

- — — — — - —  - 

s 

SECONDE  PARTIE. 


Tome  L 


l 


X  ^  X 


131 


SECONDE  PARTIE. 


SECTION  I. 

De  la  variété  de  l'efpéce  humaine  en  Amérique . 

Ï^lusieurs  Auteurs  ont  foutenu  que  fefpêce  hu¬ 
maine  n  étoit  point  diverfifiée  en  Amérique  comme 
dans  notre  Continent,  que  toutes  les  figures  &  les  vi- 
fages  s’y  reflembloient,  &  que  le  mafque  de  l’homme 
y  étoit  le  meme»  Il  efl  vrai  qu  on  n  y  a  pas  découvert 
des  Peuples  à  greffes  jambes,  comme  les  Naires  de  Ca- 
2icut;  ni  des  Sauvages  à  queue,  comme  Marc  Paul, 
Struys ,  &  le  Naturalise  Bontius  difent  qu’on  en 
trouve  en  Afie  ;  ni  enfin  des  femmes  avec  une  ex- 
croiiïance  à  Vos  pubis ,  comme  les  Hottentotes  :  mais 
dans  les  feules  Provinces  feptentrionales  on  a  compté 
trois  à  quatre  variétés ,  dont  les  Eskimaux  forment  la 
plus  remarquable,  que  nous  nous  fournies  propofés  de 
dépeindre  dans  un  article  particulier  :  on  donnera  en- 
fuite  l’hifloire  complette  des  Patagons,  devenus  fi  cé¬ 
lèbres,  fans  qu’ils  fâchent  eux-mêmes  pourquoi.  Ce 
Traité  fera  fuivi  par  la  defeription  des  Blafards  de  Pana¬ 
ma  ,  des  Nègres  blancs ,  des  Orangs-Outangs ,  &  des 
Hermaphrodites  de  la  Floride ,  &c.  &c. 
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Tel  eft  l'arrangement  qui  nous  a  paru  le  plus* 
propre  pour  mettre  de  l’ordre  &  de  la  précifion  dans 
une  fi  grande  diverfité  de  matières. 

C’a  toujours  été  le  privilège  ,  &  peut-être  aufiî 
la  récompenfe  de  ceux  qui  ont  découvert  des  Terres 
nouvelles  &  lointaines ,  d’en  conter  des  prodiges  qui 
ne  devraient  pas  furvivre  à  leurs  Auteurs,  s’il  n’étoit 
dans  l’inftinét  du  vulgaire  de  fe  paflîonner  long-temps 
pour  des  abfurdités  venues  de  loin  ,  &  atteftées  par 
des  aveugles  ou  par  des  fourbes. 

Les  premiers  Aventuriers  qui  firent ,  au  quinzième 
&  au  feizième  fiècle,  la  reconnoifiance  des  Côtes  de 
l’Amérique,  furent  prefque  tous  agités  de  la  fureur 
d’en  écrire  des  relations  menfongères.  Jacques  Car¬ 
tier,  qui  découvrit  une  partie  de  la  Nouvelle  France, 
nfa  de  tous  fes  droits,  &  y  mit  des  hommes  velus, 
marchant  à  quatre  pattes ,  &  d’autres  créatures  hu¬ 
maines  qui ,  fans  être  quadrupèdes ,  n’avoient  point 
d’ouverture  au  fondement ,  &  qui  ne  vi voient  qu’à 
force  de  boire.  Des  Voyageurs  jaloux  du  fuccès 
étonnant  qu’eurent  alors  ces  contes  de  Cartier ,  tâchè¬ 
rent  de  les  éclipfer,  en  plaçant  à  leur  tour  dans  l’Ef- 
toilande  des  Sauvages  taillés  comme  des  Lappons,  à 
qui  la  nature  bienfaifante  n’avoit  donné  qu’une  jambe, 
avec  laquelle  iis  fautoient  très  -  tellement  :  il  paraît 
que  le  Philofophe  Maillet  n’a  point  été  fort  difpofé 
à  douter  de  leur  exiftence  ,  au  moins  en  parle -t -il 
afiez  férieufement  dans  fon  Telliameâ .  Il  fe  peut 
qu’il  avoit  été  induit  en  erreur  par  la  multitude  des 
témoins  ,  qui  afliirent  que  la  Tartarie  nourrit  aufii 
des  montres  femblables  ;  mais  le  Philofophe  Maillet 
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lant’oit  dû  faire  attention  que  ces  témoins  n’ont  pas  eu 
le  fens  commun. 

Les  Emiflaires  que  le  Pape  Innocent  IV  envoya 
avec  des  dépêches  fi  ridicules  au  grand  Kan  ,  en 
1246,  (*)  publièrent  à  leur  retour,  qu’ils  avoient  vu  de 
ces  animaux  à  une  jambe,  qui,  en  fe  joignant  deux  h 
deux ,  couroient  d’une  vîtefle  extrême.  Il  ne  manquoit  à 
cette  fable,  pour  être  complette,  que  quelque  citation 
de  St.  Augufiin,  qui  dit  qu’il  efi:  très-perfuadé  qu’il  y 
avoit  de  fon  temps  en  Afrique  des  hommes  monopè- 
des,  doués  d’une  ame  immortelle.  Il  faut  que  l’amour 
du  merveilleux  ait  autant  ébloui  l’efprit  des  Saints  qu® 
celui  des  profanes. 

On  feroit  un  Livre  confidérable ,  fi  fon  donnoÎÊ 
Amplement  la  lifte  des  faulfetés  dont  les  premiers  Re- 
lateurs  enrichirent  leurs  Journaux  &  leurs  Mémoires 


(*)  Cette  Ambaffadô  étoit  toute  compofée  de  Moines 
Jacobins  &  Cordeliers,  dont  les  principaux  fe.  nommoient 
le  Frère  Afcelin  &  le  Frère  Plan-Carpin  .*  ils  dévoient  ordon¬ 
ner  au  Kan  des  Tartares  de  fe  faire  baptifer,  &  lui  enjoin¬ 
dre  de  la  part  du  Pape ,  de  fe  défifter  de  fes  conquêtes  en 
Aile.  Quand  cette  troupe  d’Enthoufiàftes  fut  arrivée  en  Tar¬ 
tane,  elle  refufa  de  faire  la  révérence  félon  la  coutume  du 
Pays  :  enfuite  elle  propofa  de  baptifer.  La  réponfe  qu’on 
leur  fit,  effc  fans  doute  digne  d’être  placée  ici  :  ç’efi:  de  Frère 
Afcelin  lui-même  qu’on  la  tient. 

„  Les  Tartares  ayant  oui  cette  réfolution ,  en  furent 
„  grandement  indignés  &  troublés ,  &  dirent  aux  Religieux 
„  en  grande  colère  &  rage ,  qu’ils  n’avoient  que  faire  de 
„  les  exhorter  à  fe  rendre  Chrétiens  &  chiens,  comme  ils 
„  étoient;  que  le  Pape  étoit  un  chien,  &  eux  tous  aulfi  de 
5,  vrais  chiens.  Frère  Afcelin  vouloit  répondre  à  cela;  mais 
5,  il  ne  put ,  à  caufe  du  grand  bruit ,  des  menaces ,  cris  & 
„  rugilfements  qu’ils  faifoient  entendre.,.  Berger  on ,  Voyages 
en  Afe  ,  dans  les  XII 7  XIII ,  XIV  &  XV  Siècles ,  in- Mo.  p.  <$3  . 
et  la  Haye  1735, 
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fur  l’Amérique  :  jamais  la  fource  des  prodiges  ne  fut 
plus  intariffable  ;  chaque  Nation  de  l’Europe  eut  fou 
Hérodote  &  fon  Phlégon.  En  même  temps  que  Car¬ 
tier  reléguoit  des  races  difformes  dans  le  Nord  du 
Nouveau  Monde ,  les  Efpagnols  peuploient  de  Géants 
la  pointe  méridionale,  les  Portugais  faifoient  nager 
des  troupeaux  de  Sirènes  dans  la  mer  du  Brefil ,  les 
Français  pêchoient  des  hommes  marins  à  la  Martini¬ 
que,  &  les  Hollandais  trouvoient  des  Nègres  marons, 
dont  les  pieds  étoient  faits  en  queue  d’écreviffe,  au- 
delà  de  Parimaribo.  (*)  Le  temps  &  la  vérité  ont  fait 
difparoître  la  plupart  de  ces  merveilles ,  dont  on  n’a 
confervé  jufqu’à  nos  jours  que  les  Géants  des  Terres 
Magellaniques  :  ç’eût  été  trop  faire  que  de  fe  dépouil¬ 
ler  de  tant  de  fables  à  la  fois. 

Outre  les  Eskimaux ,  qui  diffèrent  par  le  port , 
îa  forme ,  les  traits ,  &  les  mœurs  des  autres  Sauva¬ 
ges  du  Nord  de  l’Amérique ,  on  peut  encore  comp¬ 
ter  pour  une  variété  les  Akanfans,  que  les  Français 
nomment  communément  les  beaux  hommes  :  ils  ont 
la  taille  relevée,  les  traits  de  la  face  bien  defïïnés  fans 
le  moindre  veffige  de  barbe  ,  les  yeux  bien  fen¬ 
dus,  l’iris  bleuâtre,  &  la  chevelure  fine  &  blonde; 
tandis  que  les  Peuples  qui  les  environnent,  font 

(*)  Cette  fable  des  Nègres  i\  pieds  d’écreviiîe  a  été  ré- 
nouvellée  de  nos  jours ,  parce  qu’dn  a  trouvé  dans  les  bois  au- 
delà  de  Parimaribo  ,  un  Village  entier  compofé  d’efclaves 
noirs ,  dont  les  doigts  des  pieds  avoient  été  écrafés  par  les  cy¬ 
lindres  des  fucreries ,  ou  emportés  à  coups  de  hache  par  l’or¬ 
dre  de  leurs  maîtres ,  qui  ne  font  aucun  fcrupule  de  mutiler 
leurs  Nègres  &  môme  de  les  empoifonner  ,  dès  qu’ils  en  font 
mécontents.  C’eft  fur  de  femblables  viétimes  qu’on  a  fait  les 
expériences  avec  le  manihot  diftillc  qui  tue  en  une  minute. 
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d’une  ftature  médiocre,  ont  la  phyfionomie  abjette, 
les  yeux  noirs,  &  les  cheveux  couleur  d’ébène,  d’un 
poil  extrêmement  gros  &  rigide. 

Cette  belle  race  des  Akanlans ,  jadis  allez  florif- 
fante  &  nombreufe  ,  a  eu  fes  principaux  établifle- 
ments  entre  le  quarantième  &  le  quarante-cinquième 
degré  de  latitude  ;  mais  les  maladies  &  le  poifon  de  la 
petite- vérole  ont  fait  chez  elle ,  au  commencement  de 
ce  fiècle ,  de  fi  horribles  ravages ,  qu’elle  eft  réduite 
aujourd’hui  à  une  poignée  d’individus  qui  ne  pofledent 
plus  qu’un  feul  Hameau  infulté  par  fes  voifins,  &hors 
d’état  de  fe  défendre. 

Quelques  Voyageurs  afïurent  que  toutes  les  Na¬ 
tions  de  l’Amérique  feptentrionale ,  quoique  féparées 
de  la  Tartarie  par  une  mer  vafle  &  orageufe,  reffem- 
blent  fi  parfaitement  aux  petits  Tartares ,  qu’il  feroit 
impoffîble  de  les  reconnoître ,  fi  leurs  hordes  venoient 
rout-à-coup  à  fe  confondre,  ou  à  fe  mêler. 

Comme  il  exifte  aufiï  des  variétés  très-fenfibles 
entre  les  petits  Tartares ,  on  auroit  dû  déterminer  l’es¬ 
pèce  avec  laquelle  le  rapport  eft  le  plus  marqué  :  car 
il  eft  avéré  qu’on  n’a  pas  vu  d’Américains  femblables 
aux  Calmouks ,  pour  la  laideur  :  ils  en  font  différen¬ 
ciés  par  la  forme  du  nez ,  qui  manque  prefqu’entiére- 
meni  aux  vrais  originaux  de  cette  branche  de  l’in¬ 
nombrable  famille  des  Tartares  :  ils  en  diffèrent  en¬ 
core  par  les  yeux ,  qu’ils  n’ont  point  fi  monftrueufe- 
ment  petits  que  les  Calmouks  ,  &  par  la  figure  de 
leurs  dents  ,  plus  ferrées  ,  moins  longues  &  moins 
plates.  Il  ne  refie  donc  que  les  Tungufes  de  la 
Sibérie  ,  avec  lefquels  je  conviens  que  les  Septen- 
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trionanx  du  nouveau  Continent  ont  quelques  traita 
de  rdfemblance. 

On  connoît  allez  les  Sibériaques  par  les  relations 
de  Bentink,  de  Strhalenberg ,  de  Witfen,  de  l’Ambaiïa- 
deur  Ysbrand-Ides,  de  Muller,  de  Gmélin,  &  par  le 
dernier  Journal  de  Mr.  Antermony  ,  qui  ,  dans  fou 
voyage  à  la  Chine,  a  aulïï  vifité  les  Tungufes,  £? par¬ 
tout  ce  que  f  ai  lu  &  oui  conter  des  habitants  du  Cana¬ 
da  ,  dit-il,  il  ny  a  point  de  Nation  au  monde  qui  foit 
plus  femblable  aux  Tungufes  :  ils  ne  font  pas  même  fi 
éloignés  les  uns  des  autres  qu'on  le  penfe.  (*j 

Cette  diflance  que  Mr.  Antermony  veut  trouver  fi 
peu  importante,  eftàpeu  près  de  huit  cents  lieues  Gau- 
loifes ,  au  travers  d’un  Océan  périlleux ,  &  impofiible 
à  franchir  avec  des  canots  aulfi  chétifs  &  aulfi  fragiles 
que  le  font,  au  rapport  d’Ysbrand-Ides ,  les  chalou¬ 
pes  des  Tungufes.  D’ailleurs  ,  la  Langue  des  Cana¬ 
diens  eft  efientiellement  différente  du  langage  des  Si¬ 
bériaques  ;  ce  qui  ne  feroit  pas  s’ils  defcendoient  les 
uns  des  autres  ,  comme  ce  Voyageur  Anglais  paroît 
finfinuer.  Il  n’efl  pas  le  premier  qui  ait  penfé  à 
cette  origine  :  un  rêveur,  nommé  de  Horn ,  a  écrit 
fur  cette  prétendue  filiation  un  gros  Livre ,  il  y  a  plus 


Voyage  de  Mr .  Antermony ,  Gentilhomme  à  la  fuite 
de  T Amhajfadeur  de  RuJJie  à  la  Chine.  Cet  Ambafladeur  étoic, 
ninfr  qu’Ysbrand-Ides ,  envoyé  par  le  Czar  Pierre  I,  pour 
établir  un  commerce  réglé  entre  fes  Etats  &  la  Chine  ;  mais 
les  vues  de  ce  grand  homme  n’ont  pas  eu  en  cela  le  fuccès 
dont  on  s’étoit  flatté ,  puifque  ce  commerce ,  loin  d’avoir 
profpéré,  efl:  entièrement  tombé,  &  il  y  a  déjà  quelques 
années  que  la  Caravane  a  ceflé  d’aller  de  la  Ruffie  à  la  Chi¬ 
ne  ,  qui  paroît  avoir  exclu  les  RuiTes  pour  long-temps. 
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de  cent  ans.  (*)  En  lifant  cet  Ouvrage  fans  préven¬ 
tion  ,  on  ne  peut  s’empêcher  de  croire  que  la  tête 
11’ait  tourné  à  l’Auteur,  lorfqu’il  place  des  lions  dans 
la  Sibérie,  encore  inconnue  de  Ton  temps;  lorfqu’il 
avance  que  les  Suriquois  de  l’Acadie  viennent  des 
Turcs  qu’Hérodote  nomme  Yrcas  ;  comme  fi  l’ana¬ 
logie  étoit  bien  concluante  entre  Trcas  ,  mot  cor¬ 
rompu  de  Circafes ,  &  Souriquois ,  nom  que  les  Fran¬ 
çais  ont  donné  aux  habitants  de  l’Acadie ,  fans  favoir 
pourquoi.  De  Horn  a  pu  fe  tromper  :  c’étoit  un  Sa¬ 
vant,  qui  du  fond  de  fa  folitude  répandoit  Ces  rêveries 
dans  le  Public  ;  mais  comment  les  Compilateurs  de 
ï'Hifioire  univerfelle  ont-ils  pu  renouveller  cette  opi¬ 
nion  de  de  Horn ,  &  imaginer  des  chimères  pour  venir 
à  l’appui  d’un  fyftême  oublié  depuis  fi  long-temps  , 
&  fi  digne  de  l’être  ?  Ces  Compilateurs  difent  qu’au 
cinquième  fiècle  les  Huns,  fous  la  conduite  de  leur 
Tanjou  ,  firent  une  incurfion  en  Europe  :  or,  ajou¬ 
tent-ils  ,  fi  les  Huns  ont  fait  une  incurfion  en  Europe , 
|1  s’enfuit  néceffairement  qu’ils  ont  fait  aufîî  une  excur- 
lion  en  Amérique.  En  vérité,  je  trouve  ce  raifonne- 
ment  beaucoup  plus  grofïïer  qu’il  n’efl  permis  à  un  f> 
phifme  de  l’être.  Parce  qu’un  million  de  fanatiques 
pafîa ,  pendant  les  Croifades ,  de  l’Europe  en  Afie  & 
en  Afrique  ,  s’enfuit -il  qu’un  pareil  nombre  d’Euro- 
péans  alla  en  même  temps  au  Spitzberg  &  à  la  Nou¬ 
velle  Zemble ,  pour  peupler  ces  délicieufes  Contrées  ? 

Les  Scythes ,  les  Tartares  ,  les  Huns ,  n’ont  ja¬ 
mais  eu  d’autre  but,  en  s’expatriant,  que  de  conquérir 

O  Georgîi  Hornii  de  Originibus  American ,  Lihri  ly,  Ilag, 
Cotait,  16  52. 
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des  Pays  plus  opulents,  plus  fertiles  que  ne  l’étoient 
les  déferts  où  ils  mouroient  de  mifère.  Les  ours  & 
les  neiges  du  Kamfchatka,  les  Côtes  toujours  glacées 
du  nord  de  la  Californie ,  les  marais  impraticables  des 
Affenipoils,  le  lac  Huron,  la  moufle,  les  fougères  & 
les  forets  du  Canada ,  font-ce  là  des  objets  alfez  at¬ 
trayants  pour  tenter  la  cupidité  des  voifins  de  la  Chi¬ 
ne,  de  la  Perfe,  de  l’Inde,  &  du  centre  de  l’Afie,  où 
la  douceur  du  ciel,  &  la  fécondité  de  la  terre,  toujours 
fleurie  ,  femblent  inviter  toutes  les  Nations  pauvres  à  fe 
réunir  des  extrémités  de  l’univers?  Aufli  les  Tartares, 
bien  plus  fenfés  que  les  Ecrivains  de  l’Hifîoire  univer- 
felie ,  ont-ils  préféré  ces  climats  fortunés  aux  affreux 
rivages  de  la  Baie  de  Hudfon. 

C’eft  quelque  chofe  de  furprenant  que  la  foule 
des  idiomes  tous  variés  entr’eux,  que  parlent  les  Natu¬ 
rels  de  Y  Amérique  feptentrionale.  Qu’on  réduife  ces 
idiomes  à  des  racines,  qu’on  les  Amplifie,  qu’on  en 
fépare  les  dialeétes  &  les  jargons  dérivés ,  il  en  ré  fui  te 
toujours  cinq  ou  fix  langues  mères  refpeélivement  in- 
compréhenfibîes.  (*)  On  a  obfervé  la  même  Angula¬ 
rité  dans  la  Sibérie  6c  la  Tartarie,  où  le  nombre  des 
idiomes  &  des  dialeétes  efl  également  multiplié,  & 
rien  n’eA  plus  commun  que  d’y  voir  deux  hordes 

(*)  On  retrouve  cette  même  multiplicité  clc  jargons 
dans  les  Provinces  méridionales  de  l’Amérique  :  il  y  a  beau¬ 
coup  d’apparence  que  la  vie  fauvage,  en  difperfant  les  hom¬ 
mes  par  petites  troupes  ifolées  dans  des  forêts ,  occafionne 
naturellement  cette  grande  diverfité  de  langues ,  dont  le 
nombre  diminue  à  mefure  que  la  fociété,  en  ralfemblant 
les  barbares  vagabonds,  en  forme  un  corps  de  nation  :  alors 
l’idiome  le  plus  riche ,  le  plus  fonore,  devient  prédominant 
&  abforbe  les  autres. 
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voifines  qui  ne  fe  comprennent  point  ;  mais  malgré 
cette  variété  ,  on  n’a  point  encore  découvert  jufqu’à 
préfent ,  dans  les  langues  Américaines  &  les  langues 
Tartares  ,  deux  mots  exa&ement  femblables.  Si  l’on 
fuppofoit  donc  ,  pour  un  inftant ,  que  les  Hurons  du 
Canada  defcendent  des  Tungufes  de  la  Sibérie,  il  s’en- 
fuivroit  que  les  Iroquois  n’en  defcendent  point  ;  puif- 
que  les  Hurons  &  les  Iroquois,  quoique  placés  à  côté 
les  uns  des  autres  ,  parlent  deux  langues  radicales  , 
aufïï  oppofées  entr’elles  que  le  font  le  Latin  &  le 
Chinois. 

Je  reviens  ici  à  ce  grand  principe  dont  j’ai  déjà 
fait  ufage  ,  &  je  dis  qu’il  eft  non-feulement  naturel, 
mais  nécellaire  qu’il  y  ait ,  entre  des  Sauvages  fitués 
dans  des  climats  fi  analogues  ,  autant  de  reiïemblance 
que  les  Tungufes  peuvent  en  avoir  avec  les  Cana¬ 
diens.  Egalement  barbares  ,  vivant  également  de  la 
chaffe  &  de  la  pêche  dans  des  Pays  froids ,  fbériles  , 
couverts  de  bois  ,  quelle  difpropordon  voudroit-on 
imaginer  entr’eux  ?  Là  où  l’on  relient  les  mêmes  be- 
foins  ,  là  où  les  moyens  d’y  fatisfaire  font  les  mêmes, 
là  où  les  influences  de  l’air  font  fi  femblables  ,  les 
mœurs  peuvent-elles  fe  contredire ,  les  idées  peuvent- 
elles  varier  ?  Non  :  les  feules  facultés  de  l’efprit  peu¬ 
vent  être  plus  ou  moins  bornées. 

Si  l’on  s’en  tient  à  cette  vérité  ,  tout  fera  expli¬ 
qué  ,  tout  fera  applani.  Les  Tungufes  logent  dans 
des  cabanes  ;  les  Américains  y  logent  aulïï ,  cela  n’efl 
pas  étonnant  :  ils  font  fauvages.  Ils  vivent  les  uns  & 
les  autres  difperfés  par  petites  familles ,  comme  il  con¬ 
vient  à  des  chaffeurs.  Ils  s’habillent  de  peaux  de 
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bêtes ,  parce  que  n’ayant  que  cette  feule  étoffe  pour 
fe  couvrir  en  hiver ,  il.  eft  naturel  qu’ils  s’en  couvrent 
en  effet.  Ils  font  graves ,  phlegmatiques  ,  &  parlent 
laconiquement,  parce  qu’ils  n’ont  que  peu  de  concep¬ 
tions,  &  encore  moins  de  mots  pour  les  exprimer  :1e 
filence  &  la  fombre  horreur  des  folitudes  qu’ils  habi¬ 
tent  ,  leur  infpirent  de  la  trifteffe  :  ils  préfèrent  les 
liqueurs  fpiritueufes  &  enivrantes  ,  qui  les  tirent  de 
cette  léthargie  &  de  cet  affoupiflement ,  à  tout  ce 
qu’on  peut  leur  offrir  de  plus  précieux. 

Les  Tungufes  fufpendent  leurs  morts  aux  arbres  : 
les  Illinois  de  l’Amérique  les  fufpendent  de  même  , 
parce  qu’ils  font  trop  pareffeux  pour  les  brûler,  &  que 
la  terre,  fouvent  gelée  à  vingt,  à  trente  pieds  de  pro¬ 
fondeur  ,  ne  fe  laiffe  point  ouvrir  ,  &  il  eft  en  tout 
temps  difficile  d’y  creufer  avec  d’auffi  mauvais  inftru- 
ments  que  le  font  ceux  des  Sauvages.  On  ne  foup- 
çonneroit  pas  que  les  caufes  phyfiques  &  la  nature  du 
climat  influent  jufques  fur  la  fépulture  des  Nations  : 
on  en  a  néanmoins  une  preuve  affez  convainquante  en 
Europe ,  où  l’on  avoit  généralement  la  coutume  de 
brûler  les  morts  ,  il  y  a  dix-neuf  cents  ans.  Il  a 
fallu  enfin  les  enterrer  ,  parce  que  nos  arts,  notre  po* 
puîation  ,  nos  défrichements  ont  tellement  déraciné 
les  forêts ,  que  des  villes  &  des  cantons  entiers  font 
déjà  menacés  d’une  prochaine  difette  de  bois  de 
chauffage.  Dès  le  fécond  fiècle,  les  Romains  preffen- 
tirent  la  néceffité  de  quitter  l’ancienne  méthode  funé¬ 
raire  ,  de  changer  les  bûchers  en  cimetières ,  &  d’y 
abandonner  les  dépouilles  de  l’homme  aux  infe&es  & 
à  la  putréfaction ,  dont  la  feule  idée  leur  faifoit  hor* 
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renr  :  accoutumés  à  conferver  les  cendres  de  leurs  an¬ 
cêtres,  &  à  les  compter  au  nombre  de  leurs  richefles , 
ils  ne  pouvoient  fe  réfoudre  à  les  répandre  au  fein  de 
la  terre. 

La  Religion  Chrétienne ,  quoiqu’originaire  d’un 
Pays  où  l’on  embaumoit  groflîérement  les  cadavres, 
n’a  contribué  en  rien  à  la  révolution  générale  de  cette 
partie  de  nos  mœurs. 

Les  Tungufes  ont  des  Sorciers  qu’ils  nomment 
Schames  :  les  Américains  ont  auflî  des  Sorciers  que 
nous  avons  nommés  Jongleurs.  Ne  falloit-il  pas  que 
des  barbares  enflent  des  Sorciers  ;  puifque  les  Peuples 
les  plus  policés  de  l’Europe  n’ont  congédié  les  leurs 
que  depuis  cinquante  ans?  car  quand  on  leur  faifoic 
Tinjufte  honneur  de  les  brûler,  on  les  refpeétoit  en¬ 
core  ,  fans  quoi  on  les  auroit  laides  vivre. 

Lorfque  les  Schames  de  la  Sibérie  veulent  prédire 
ce  qu’ils  ne  favent  point,  ils  fe  mettent  fur  le  corps, 
dit  Ysbrand-Ides ,  un  habit  très-lourd,  trefie  de  fil  d’ar- 
chal,  d’où  pend  une  infinité  de  ferrailles.  (*)  Quand 
les  anciens  Jongleurs  Américains  prédifoient  ,  ils  n’a- 
voient  garde  de  s’affubler  d’une  telle  tunique,  parce 
qu’on  ne  trouvoit  pas  un  feul  morceau  de  fer  dans  tour 
leur  Pays. 

Les  Orientaux  ont  été  de  temps  immémorial 
adonnés  à  la  magie  aflrologique  ,  &  les  Septentrio- 


(*)  Voyez  Drie-Jarige  Reife  naar  China  te  lande  gedaan  P 
àoor  den  Moskovifcben  Afgefant  E.  Tshrants-Ides ,  in-qto.  p.  35. 
Amfterdam  1704,  Edition  originale.  L’Auteur  dit  qu’il  a 
rendu  vifite  à  un  de  ces  Schames  qui  avoit  douze  femmes  , 
&  dont  l’habit  magique  étoit  fi  pelant  qu’il  eut  de  la  peine 
à  le  fou  le  ver  d’une  main. 
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naux  à  la  forcellerie  par  infpiration  ;  il  y  a  'même  une 
Loi  très-bizarre  de  Pierre  I,  concernant  les  habitants 
de  la  Sibérie  :  fuivant  cette  Ordonnance,  celui  qui 
s’excufe  d’une  prophétie  dont  il  ne  peut  produire 
l’auteur ,  elt  réputé  Prophète  lui-même  :  on  le  ren¬ 
ferme  jufqu’à  ce  que  le  temps  marqué  par  la  prophé¬ 
tie  Toit  arrivé  :  fi  l’événement  ne  juflifie  pas  la  prédic¬ 
tion,  le  Juge  doit  examiner  fur  quels  fondements  le 
prifonnier  s’eft  rifqué  de  pronoftiquer  ,  &  doit  le 
châtier  fuivant  l’exigence  du  cas.  (*)  On  peut  dire 
que  ce  Réglement  du  Czar  ne  réprime  les  petits  Pro¬ 
phètes  que  pour  mieux  encourager  les  grands,  qui 
n’annonceroient  que  des  chofes  qui  devroient  s’accom¬ 
plir  dans  cent  ans  ,  comme  par  exemple  la  lin  du 
inonde,  la  chûte  des  étoiles,  la  conflagration  de  l’u¬ 
nivers  ,  &c. 

Les  Tungufes  plantent  un  piquet  par -tout  où 
bon  leur  femble  ,  y  étalent  la  peau  d’une  Zibeline, 
d’un  Renard  blanc,  &  difent:  voilà  notre  Dieu!  profler - 
nons-nous ,  rendons  lui  hommage  ;  &  ils  adorent  ou 
croient  adorer  cette  fourrure.  Les  Sauvages  du  Canada 
prennent  la  dépouille  d’un  Caflor,  la  fichent  fur  un 
bâton ,  &  difent  :  voilà  notre  Manitou ,  notre  Génie  fu- 
prême  !  élevons  nos  cœurs  vers  lui . 

Il  y  a  dans  ces  ufages  religieux,  me  répondra- 
t-on  ,  une  affinité  fi  indubitablement  marquée ,  qu’il  n’eft 
point  poflîble  de  s’y  méprendre  :  mais  fans  parler  ici 
de  tant  d’analogies  nationales ,  dues  Amplement  au 

O  Voyage  en  Sibérie ,  contenant  la  Defcription  des  moeurs 
&  des  ufages  des  Peuples  de  ce  Pays ,  par  Mr „  Qmélin ,  Profrf  - 
fenr  de  Chymie  &  de  Botanique ,  &ç. 
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Lazard,  il  eft  fûr  que  l’adoration  des  peaux  de  bêtes 
chez  des  Chaïïeurs  qui  ne  connoiflent  rien  de  plus  mer¬ 
veilleux  au  monde  que  la  robe  des  Zibelines  &  des 
Caftors,  n’a  rien  qui  doive  nous  étonner.  C’eft  l’utilité 
qui  a  confacré  &  déifié  prefque  tous  les  objets  auxquels 
les  Nations,  encore  dans  fadolefcence  &  l’égarement, 
ont  adrefle  leurs  vœux  &  leur  encens.  Le  culte  de  la 
Vache,  du  Veau,  des  Oignons,  du  Feu,  de  Pomone, 
deCérês ,  de  Bacchus,  &c.  en  fourniffent  plus  de  preu¬ 
ves  qu’on  n’en  peut  exiger.  La  crainte  &  le  befoin  ont 
donc  érigé  les  idoles  :  l’intérêt  des  hommes  a  donc  fait 
la  fortune  des  Dieux. 

Tels  font  à  peu  près  les  rapports  qu’on  obferve 
entre  les  Tungufes  &  les  Canadiens  ;  mais  il  y  a  aufil 
des  différences  plus  fenfibles  que  les  rapports.  Les 
Sibériaques  ont  connu  depuis  long- temps  le  fer  & 
l’art  de  le  forger  :  ils  ont  captivé  les  Rhennes,  ils  les 
ont  enchaînés  à  leurs  traîneaux,  &  réunis  en  troupes; 
d’où  il  s’enfuit  qu’une  partie  de  leur  fubfiftance 
étant  toujours  allurée,  ils  ne  font  pas  la  chaffe  à  des 
diflatices  bien  confidérables  de  leurs  cabanes ,  &  fui- 
vant  Mr.  Gmélin  ,  ils  ne  s’en  écartent  pas  à  plus  de 
vingt-cinq  werttes  :  ils  n’ont  pas  befoin  d’être  conti¬ 
nuellement  en  guerre  avec  leurs  voifins  pour  la  poF 
feflîon  du  gibier.  Les  Canadiens,  au  contraire,  ont 
laide  chez  eux  dans  l’état  de  nature  ces  mêmes  ani¬ 
maux,  affujettis  par  les  Sibériaques  :  l’idée  de  les  ap- 
privoifer  ne  leur  eft  jamais  venue  ;  ils  errent  ù  cent 
&  cinquante  lieues  de  leurs  cafés ,  pour  tuer  un  Ca¬ 
ribou  ,  qu’ils  pourroient  avoir  en  tout  temps  fous  la 
main  s’ils  avoient  eu  la  même  induflrie  que  les  Tun- 
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gufes.  (*)  S’ils  nvoient  eu  cette  induftrie ,  ils  ne  fe  fe-* 
roient  pas  trouvés  dans  la  trifte  néceflité  de  fe  battre 
fans  celle  avec  les  Peuplades  qui  les  environnent,  & 
qui  viennent  ch  aller  fur  le  même  terrein.  Ces  différences 
ont  eu  leur  fource,  comme  on  le  voit,  dans  la  fubtilité 
des  organes,  &  les  facultés  intelleétuelles,  plus  avan¬ 
cées  ,  plus  perfectionnées  dans  les  habitants  de  la  Sibé¬ 
rie  ,  que  dans  des  créatures  d’une  complexion  aulîî  al¬ 
térée  que  l’eft  celle  des  Indigènes  du  Nouveau  Monde* 

Les  naturels  de  la  Zone  Torride  &  de  la  partie  mé¬ 
ridionale  de  l’Amérique ,  confiaient  une  quatrième  va¬ 
riété,  qui  ne  refiemble  en  rien  aux  races  feptentriona- 
les,  fi  l’on  en  excepte  le  commun  défaut  de  la  barbe 
&  du  poil  fur  toute  la  furface  du  corps.  Elle  ne  reffem- 
ble  pas  davantage  aux  Européans ,  aux  Chinois ,  aux 
Tartares,  aux  Nègres  ;  enfin  on  peut  la  regarder  comme 
originale. 

Les  Péruviens  n’ont  pas  la  taille  fort  élevée  ;  mais 
quoique  trapus,  ils  font  affez  bien  faits  :  il  y  en  a,  à 
la  vérité ,  quantité  qui  font  monft rueux  à  force  d’être 
petits  ;  d’autres  qui  font  fourds ,  imbécilles ,  aveu¬ 
gles  ,  muets  ;  &  d’autres  à  qui  il  manque  quelque 
membre  en  naiffant.  (**)  Ce  font  apparemment  les 

travaux 


(*)  Comme  ceux  d’entre  les  Tungufes  ,  qui  habitent 
vers  l’Orient  de  la  Sibérie,  n’ont  point  de  Rhennes  dans 
leur  Pays ,  ils  attèlent  à  leurs  traîneaux  des  chiens  dreffiés. 
Cette  même  race  de  chiens ,  à  mufeau  effilé  &  à  oreilles 
droites ,  exiftoit  auffi  en  Amérique  avant  la  découverte  ; 
mais  les  Sauvages  n’en  tiroient  prefqu’aucun  fervice  &  n© 
Femployoient  à  aucune  efpèce  de  travail. 

<**)  Voyez  XJUoa , 233.  T.  2. 
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travaux  exceflïfs  auxquels  la  barbarie  des  Efpagnols 
les  aflujettit,  qui  y  produifent  tant  d’hommes  défec¬ 
tueux  :  la  tyrannie  y  a  influé  jufques  fur  le  tempéra¬ 
ment  phyfique  des  Efclaves.  Iis  ont  le  nez  aquilain , 
le  front  étroit,  la  tête  bien  fournie  de  cheveux  noirs, 
rudes ,  lifles ;  le  teint  roux-olivâtre ,  l’iris  de  l’œil  noir, 
&  le  blanc  un  peu  battu.  Il  ne  leur  croît  jamais  de 
barbe,  car  011  ne  peut  donner  ce  nom  à  quelques  poils 
courts  &  rares,  qui  leur  naiiïent  par-ci  par-là  dans  la 
vieillefle  :  les  hommes  &  les  femmes  n’y  ont  point  ce 
poil  follet  qu’ils  devroient  avoir  généralement  après 
avoir  atteint  l’âge  de  puberté  ;  ce  qui  les  diflingue  de 
tous  les  Peuples  de  la  terre ,  &  même  des  Tartares  & 
des  Chinois.  C’efl:  le  caractère  de  leur  dégénération, 
comme  dans  les  Eunuques. 

Le  portrait  des  Péruviens  peut  fervir  à  repréfen- 
ter  tout  ce  qu’on  rencontre  d’indiens  à  la  Côte  occi¬ 
dentale ,  depuis  Panama  jüfqu’au  Chily,  où  le  fang 
femble  avoir  été  le  plus  épuré ,  &  l’efpèce  moins  af¬ 
faiblie  que  tout  ailleurs  aux  Indes  occidentales.  Ce¬ 
pendant  elle  y  efl  encore  bien  éloignée  de  la  per¬ 
fection. 

Quant  aux  Nations  qui  occupent  les  Ifles  &  la 
Plage  de  l’Orient,  depuis  la  Côte  déferte  des  Patagons 
jufqu  au  Tropique  du  Cancer,  elles  comprennent  des 
hommes  qui  ne  différent  des  premiers  qu’en  ce  qu’ils 
ont  la  flature  un  peu  plus  haute ,  le  corps  plus  vigou- 
reufement  mufcîé,  les  fourcils  plus  touffus,  le  blanc 
de  l’œil  plus  net ,  le  dos  du  nez  plus  plat ,  &  les  ailes 
plus  grandes  &  plus  charnues,  ce  qui  fait  que  leurs 
narines  font  fort  creufes  &  fort  larges.  Il  y  a  dans  la 
Tome  L  K 
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fîruéture  de  leurs  yeux  quelque  chofe  d’aflez  remar¬ 
quable  :  les  commiffures.  des  paupières  peu  fendues 
ne  fe  terminent  pas  de  part  &  d’autre  en  pointes  ou 
en  angles  aigus  ;  mais  forment  un  arc,  &  mafquent  les 
glandes  lacrymales,  ce  qui,  au  premier  afpeét,  rend 
leur  regard  hideux  &  terrible. 

A  juger  du  goût  ou  de  la  fureur  des  Américains 
pour  fe  contrefaire  &  fe  défigurer,  on  croiroit  qu’ils 
ont  été  tous  mécontents  des  proportions  de  leurs  corps 
&  de  leurs  membres  :  on  n’a  pas  découvert  dans  cette 
quatrième  partie  du  monde  un  feul  Peuple  qui  n’eût 
adopté  la  coutume  de  changer,  par  artifice,  ou  la  forme 
des  lèvres,  ou  la  conque  de  l’oreille,  ou  le  contour 
de  la  tête,  &  de  lui  faire  prendre  une  figure  extraor¬ 
dinaire  &  impertinente. 

On  y  a  vu  des  Sauvages  à  tête  piraraidale  ou  co¬ 
nique,  dont  le  fommet  fe  termiuoit  en  pointe;  d’au¬ 
tres  à  tête  applatie ,  avec  un  front  large  ,  &  le  derrière 
écrafé  :  cette  bizarrerie  paroît  avoir  été  la  plus  à  la 
mode;  au  moins  étoit- elle  la  plus  commune.  On  a 
trouvé  des  Canadiens  qui  portoient  la  tête  parfaitement 
fphérique  :  quoique  la  forme  naturelle  de  la  tête  de 
l’homme  approche  le  plus  de  la  figure  ronde,  ces  Sau¬ 
vages  qu’on  nomme ,  à  caufe  de  leur  monftruofité ,  Tê¬ 
tes  de  boule ,  n’en  paroiffent  pas  moins  choquants,  pour 
avoir  trop  arrondi  cette  partie ,  &  violé  le  plan  origi¬ 
nal  de  la  nature,  auquel  on  ne  peut  ni  ôter  ni  ajouter 9 
fans  qu’il  n’en  réfulte  un  défaut  effentiel  qui  dépare 
toute  la  ftrufture  de  l’animal. 

Enfin ,  on  a  vu  fur  les  bords  du  Maragnon  des 
Américains  à  tête  cubique  ou  quarrée  :  c’efl-à-dire^ 
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applatie  fur  la  face,  fur  le  haut,  fur  l’occiput ,  &  les 
tempes ,  ce  qui  paroîc  être  le  complément  de  l’extra¬ 
vagance  humaine. 

Il  ell  difficile  de  concevoir  comment  l’on  peut 
guinder  &  plier  en  tant  de  façons  diverfes,  les  os  du 
crâne ,  fans  endommager  notablement  le  fiège  des 
fens,  les  organes  de  la  raifon,  6c  fans  occafionuer  ou 
la  manie  ou  la  Itupidité,  puifque  l’on  voit  fi  fouvent 
que  de  violentes  bleflures  ou  de  fortes  contufions ,  fai¬ 
tes  à  la  région  des  tempes,  jettent  plufieurs  perfon- 
nés  dans  la  démence,  &  leur  ôtent  pour  le  relie  de 
leurs  jours  la  fonction  de  l’intelled:.  Car  il  n’eft  pas 
vrai,  comme  on  l’alfure  dans  les  anciennes  relations, 
que  tous  les  Indiens  à  tête  plate  ou  pointue  étoient 
réellement  imbécilles  :  il  faudroit  en  ce  cas ,  qu’il  y 
eût  eu  en  Amérique  des  Nations  entières  de  frénéti¬ 
ques  6c  de  forcenés  ;  ce  qui  elî  impolïïble  même  dans 
la  fuppofition.  L’anarchie  6c  mille  caufes  deflru&i- 
ves  anéantiroient  d’un  jour  à  l’autre  ces  tumultueux 
allemblages  de  lunatiques  :  un  homme  de  jugement 
régira  plufieurs  imbécilles ,  6c  plufieurs  imbécilles  at¬ 
troupés  ne  fauroient  fe  gouverner  eux -mêmes;  ce 
font  des  automates  brifés  ou  alfoiblis ,  dont  une  force 
étrangère  doit  animer  les  relions  ,  fi  l’on  veut  les 
mouvoir.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  non  plus, 
qu’on  n’ait  pas  trouvé  des  fous  parmi  les  Sauva¬ 
ges  du  Nouveau  Monde  :  il  y  en  avoit  fans  doute 
dans  prefque  toutes  les  grandes  Peuplades  ,  où  F  on 
leur  portoit  le  même  refpcét  qu’on  leur  porte  en 
Turquie  &  dans  tout  l’Orient  ;  parce  qu’on  les  re¬ 
garde  comme  des  Etres  privilégiés  ,  à  qui  la  Provi- 
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dence  a,  par  faveur,  refufé  le  dangereux  préfent  de 
la  raifon. 

Les  habitants  du  Vallais  font  dans  la  même  per- 
fuafion  à  l’égard  des  Crétins ,  ou  des  foux  à  longs  goi¬ 
tres,  dont  nous  parlerons  plus  amplement  dans  la  fuite. 

Si  l’on  pouvoir  fe  dépouiller  de  ces  préjugés  bar¬ 
bares  qui  excufent  tous  les  vices,  &  ne  pardonnent 
aucun  ridicule  :  fi  du  milieu  de  la  corruption,  on  pou¬ 
voir  encore  entendre  la  voix  de  l’humanité ,  peut-être 
avoueroit-on  que  les  Payfans  Suiffes  &  les  Turcs  qui 
tâchent  d’adoucir  le  fort  de  ces  créatures  infortunées, 
font  moins  cruels  que  nous ,  qui  les  envoyons  dans 
des  cachots,  comme  les  rebuts  de  l’efpèce  qu’il  faut 
enterrer  tout  vivants.  Aux  maux  que  leur  a  fait  la 
nature,  on  ajoute  les  maux  de  la  captivité,  fans  ef- 
fayer  fi  la  maladie  eft  incurable  ou  non  :  elle  ne  l’eft 
fûrement  pas  dans  tous. 

Les  Alexis  ou  les  Jongleurs  de  la  Louifiane  ont 
été  dans  cette  carrière  auilî  loin  que  nos  Médecins ,  & 
peut-être  les  ont-ils  devancés  :  ces  Jongleurs  entre¬ 
prennent  quelquefois  de  guérir  la  folie  de  leurs  com¬ 
patriotes  par  des  drogues  &  fans  faignée  :  la  principale 
recette  dont  ils  ufent  eft,  au  rapport  de  Mr.  du  Mont, 
une  compofition  faite  avec  de  la  graine  de  laitue ,  & 
des  noix  dans  leurs  coques  &  leur  brou  :  ils  prennent 
une  portion  égale  de  l’un  &  de  l’autre  ,  la  broient 
dans  un  mortier  ou  un  pilon  à  la  fauvage,  jufqu’à  ce 
qu’il  s’en  forme  une  efpèce  d’opiat,  dont  ils  font  pren¬ 
dre  matin  &  foir  le  poids  de  deux  à  trois  dragmes  ;  (*) 


(*)  Mémoires  fur  la  Louifiane ,  j»,  £99 ,  Tom.  2 ,  Paris  1753* 
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&  le  R  dateur  ajoute  ,  que  tous  les  patients  gué¬ 
rirent  radicalement  ,  foit  qu'ils  aient  perdu  le  fens 
à  l’occafiori  de  quelque  peur  ,  ou  par  tout  autre 
accident. 

Quand  Mr.  du  Mont  auroit  fur  lui-même  éprouvé 
ce  remède ,  il  feroit  encore  permis  de  douter  fi  l’effet 
en  eft  aufli  infaillible  qu’il  le  prétend.  Rien  n’empêche 
pourtant  que  la  femence  de  laitue  &  des  noix  concaf- 
fées  ne  puiffent  autant  opérer  fur  des  cerveaux  mala¬ 
des,  que  l’Hellébore  &  l’Anacarde,  dont  le  fort  a  été 
fort  fingulier  :  plufieurs  Médecins  ont  foutenu  qu’iî 
reflauroit  toutes  les  facultés  de  l’ame ,  &  guérifibit  la 
folie  :  une  autre  faCtion  de  Médecins,  à  la  tête  de  la¬ 
quelle  étoit  le  célèbre  Hoffman,  (*)  a  foutenu,  air 
contraire ,  que  l’Anacarde  donnoit  la  folie  à  ceux  qui 
ne  l’avoient  point,  qu’il  bouleverfoit  les  efprits  vitaux, 
&  que  l’opiat  qu’on  en  fait,  devoit  être  nommé  à 
jufle  titre  la  confection  des  fots. 

Les  Sauvages  jugent  fi  un  homme  cft  en  délire 
ou  non ,  par  trois  obfervations  :  s’il  ne  fe  marie  point 
après  avoir  atteint  l’âge  convenable  ;  s’il  refufe  d’aller 


(*)  Quoique  Mr.  .Hoffman  déclame  avec  force  contre 
l’ufage  de  l’Anacarde,  il  raconte  cependant  qu’un  homme 
ftupide,  ignorant  &  incapable  d’inftruétiorr,  devint  en  peu 
de  temps  iî  fenfé  &  fi  favant  après  avoir  pris  de  /’ Eleâtuairc 
#T Anacarde ,  qu’il  obtint  aye  Chaire  en  Droit  ;  mais  peu  d’an¬ 
nées  après  il  devint  fi  fec,  fi  altéré,  qu’il  buvoit  jufqu’à. 
s’enivrer  tous  les  jours ,  &  devint  par-îà  inutile  à  lui-même, 
à  fes  concitoyens ,  &  mourut  miférablement.  Ce  fait  prouve 
ou  qu’on  peut  être  Doéteur  en  Droit  &  être  imbécillç ,  ou 
que  l’Anacarde  produit  de  meilleurs  effets  que  Mr.  Hoffman 
ne  le  fuppofe  ;  puifqu’il  eft  poffible  que  cet  homme  feroit 
toujours  mort  à  force  de  boire,  quand  même  il  n’auroit  ja¬ 
mais  pris  de  l’Anacarde, 
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à  la  guerre,  lorfqu’elle  eft  déclarée;  s’il  ne  va  pas  h  la 
ch  a  fie,  il  eft  réputé  imbécille  ,  &  jouit  en  conféquence 
c»e  toutes  les  prérogatives  attachées  à  cet  état  i  chacun 
fe  fait  une  fete  de  le  poffédcr  dans  fa  cabane,  &  de  le 
régaler  de  ce  qu’il  a  de  mieux.  Ces  fignes  de  dé¬ 
mence  ,  qui  nous  paroiffent  fi  équivoques ,  ne  le  font 
pas  parmi  des  Peuples  où  la  pins  haute  fageffe  feroic 
la  dernière  des  folies.  Au  relie  ,  ce  n’eft  pas  par 
un  fentiment  de  bienfailance  ,  que  les  Sauvages 
en  agiffent  ainfi  avec  les  imbécilîes  ;  mais  par  un 

préjugé  fuperftitieux  ,  qui  heureufement  produit  un 
bon  effet. 

Quant  à  la  méthode  d’imprimer  à  la  tète  toutes 
ces  horribles  figures  dont  on  a  fait  mention ,  on  fait 
que  la  fubflance  offeufe  ne  fe  durcit  que  par  degrés 
dans  tous  les  animaux,  &  qu’elle  eft  très-molle  &  très- 
tendre  dans  les  enfants  nouvellement  nés.  La  mère, 
deux  ou  trois  jours  après  fes  couches,  à  force  de  pref- 
fer  &  de  manier  la  tête  de  ces  créatures,  la  façonne 
à  fon  gré  :  pour  Pappîatir,  elle  met  fur  le  front  & 
f  occiput  deux  maffes  d’argiîle,  qu’on  comprime  infen- 
ftblement  ,  jufqu’à  ce  qu’on  voie  fortir  des  narines 
une  matière  blanchâtre;  alors  l’opération  tend  à  fa 
fin,  &  le  mon  lire  paroît.  (*)  Les  fibres  &  les  nerfs  en¬ 
core  fouples  &  pliants  s’adaptent  à  cette  forme,  le  cer- 

i 

C)  femmes  fumiges  difent  quelles  applatiflent  la 
tête  de  leurs  enfants,  afin  qu’elle  puifTe  un  jour  reffembler 
à  la  pleine  Lune.  Il  efi:  vrai  que  plufieurs  Peuples  Améri¬ 
cains  ont  l’occiput  écrafé  ,  fans  que  la  mère  l’ait  comprimé  ; 
ce  qui  vient  de  ce  que  leurs  berceaux  ne  font  pas  bourrés , 
&  ne  confiftent  qu’en  une  planche  contre  laquelle  la  tête  de 
l’enfant,  à  force  de  choquer,  s’appiatit  infenfiblement. 
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veau  même  y  obéit  :  quand  ces  parties  ont  une  foi? 
acquis  leur  confiftance,  &  que  la  boîte  du  crâne  s’efl: 
confolidée ,  on  ne  peut  plus  y  rien  déranger  fans  en¬ 
traîner  la  perte  totale  des  organes.  Et  voilà  pourquoi, 
les  bleflures  faites  à  la  tête  des  perfonnes  âgées ,  font 
prefque  toujours  dangereufes  à  la  vie  ou  à  la  raifon  ; 
pendant  qu'elles  ne  nuifent  pas  tant  aux  enfants  &  aux 
impubères. 

Je  ne  difeonviens  pourtant  pas  que  ces  compref- 
fions  n’aient  toujours  des  fuites  plus  ou  moins  mau- 
vaifes  :  je  doute  même  que  le  maniement  des  Accou- 
cheufes  d’Europe  ,  pour  accomplir  la  tête  des  en¬ 
fants,  foit  une  pratique  &  bien  utile  &  bien  nécef- 
faire  :  on  voit  parmi  les  Européans  une  infinité  de 
têtes  mal -faites  ,  fuivant  qu’elles  ont  été  plus  ou 
moins  preffiées  avec  mal-adreiïe  par  des  mains  igno¬ 
rantes.  Peut-être  cet  ufage  dérive-t-il  encore  de  la 
barbarie  des  Peuples  grofïïers,  qui  ont  de  tout  temps 
&  dans  tous  les  Pays  du  monde  enlaidi  l’homme 
pour  l’orner.  On  a  déjà  remarqué  que  les  anciens 
Naturalides  qui  ont  cru  qu’il  y  avoit  dans  la  Scy- 
thie  &  dans  l’Inde  des  Acéphales  &  des  Cynocépha¬ 
les,  s’étoient  laiffés  induire  en  erreur  par  des  Voya¬ 
geurs  mal  -  habiles  ,  qui  ayant  vu  des  Sauvages  à 
tête  pointue,  en  avoient  fait  des  montres  compo- 
fés  des  traits  du  chien  &  des  traits  de  l’homme  :  il 
eft  vrai  que  la  plupart  des  Anciens  n’ont  rapporté 
ces  prodiges  que  comme  des  oui- dire  ;  mais  que 
penfer  de  St.  Auguftin  ,  le  plus  éclairé  des  anciens 
Chrétiens  ,  qui  en  parlant  férieufement  dans  un  Ou¬ 
vrage  de  dévotion,  affirme  qu’il  a  vu  dans  la  balle 
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Ethiopie  (*)  des  Cyclopes  qui  n’avoient  qu’un  œil  au 
milieu  du  front,  &  à  qui  il  eut  le  bonheur  de  prêcher 
1  Evangile?  II  n  eft  pas  facile  de  deviner  comment  il 
s  Y  Pr^  pour  catéchifer  des  Etres  qui  n’ont  jamais  exifté 
ni  dans  la  balle  Ethiopie  ni  ailleurs  :  il  faut  donc  que 
cet  Apôtre  ait  été  extafié  par  fon  zèle ,  lorfqu’il  a  crut 
voir  ce  qu  il  cft  impolîîble  qu’il  ait  vu.  On  pourroit  en 
dire  tout  autant  d  un  autre  Pere  de  l’Eglife,  qui  parle 
des  Satyres  de  la  Thébaïde. 

Il  y  a  dans  la  Caribane  une  forte  de  Sauvages 
qui  n  ont  prefque  point  de  col ,  &  dont  les  épaules 
font  auflï  exhaufîees  que  les  oreilles.  Cette  monf- 
truofité  eft  encore  faétice  ;  &  pour  la  procurer  aux 
enfants  ,  on  charge  leur  tête  de  poids  énormes ,  de 


(*)  Augufl .  Serm.  37  ,  adfratres  in  Eremo .  T.  6  ,  Edit.  P  a - 
ris  -,  pag.  345.  “  Vidimus  &  in  inferioribus  partibus  Æthio- 
„  piæ  ,  homines  unum  oculum  tantum  in  fronte  haben- 
?5  tes ,  quorum  facerdotes  à  converfationibus  homirmm  fu- 
„  giebant,  ab  omni  libidine  carnis  fe  abftinebant . 

Ce  Saint  Pere  ne  fe  contente  pas  d’aifurer,  dans  ce 
merveilleux  Difcours ,  qu’il  a  vu  des  Cyclopes;  mais  iî 
ajoute  qu’il  a  rencontré  en  même  temps  un  grand  nombre 
d’hommes  &  de  femmes  fans  tête  ;  vidimus  ibi  multos  homines 
ac  mulieres  c  api  ta  non  habentes . 

Un  Commentateur,  nommé  Loup  ou  Lupus ,  dit  que  ce 
Sermon  de  St.  Auguftin  n’eft  pas  de  St.  Auguftin ,  comme  II 
l’on  ne  trouvoit  pas,  dans  les  Ecrits  de  ce  Doéteur  de  l’E- 
glife  ,  une  infinité  de  pafîages  qui  ne  prouvent  que  trop 
qu’il  a  été  capable  d’écrire  ce  Difcours  en  queftion. 

Dans  l’Hiftoire  Allemande  de  l’Amérique ,  publiée  par 
le  Profelfeur  Baumgarten ,  on  tâche  de  démontrer  férieufe- 
ment,  qu’il  y  a  des  Peuples  Acéphales,,  &  par  conféquent, 
dit-on ,  St.  Auguftin  en  a  vu.  Nous  avons  cru  que  ce  fer  oie 
abufer  du  refpeél  dû  au  Leéteur,  que  de  rapporter  les  pué¬ 
riles  abfurdités  qu’on  lit,  à  cette  occafion,  dans  cette  pré¬ 
tendue  Hiftoire  de  l’Amérique. 
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façon  que  les  vertèbres  du  col  font  forcées  de  ren¬ 
trer,  pour  ainfi  dire,  dans  la  clavicule.  Ces  barbares 
parodient  de  loin  avoir  la  bouche  dans  la  poitrine  ;  & 
feroient  très-propres  à  faire  renouveller  à  des  voyageurs 
ignorants  &  enthoufiaftes ,  la  fable  des  Acéphales  ou  des 
hommes  fans  tête. 

Je  ne  penfe  pas  que  l’envie  d’infpirer  de  la  ter¬ 
reur  aux  ennemis  ,  ait  engagé  les  Américains  à  fe 
contrefaire  auffi  cruellement  que  le  font  les  Omaguas 
&  plufieurs  autres.  C’eft  à  une  faufie  idée  qu’ils  fe 
font  formée  de  la  beauté  &  du  mérite  corporel,  qu’on 
doit  rapporter  ces  ufages  déraifonnables ,  qui  11e  font 
pas  incompatibles  avec  les  inüitutions  des  fociétés  les 
mieux  ordonnées  en  apparence  :  les  petits  pieds  écra- 
fés  des  Chinoifes  feroient  croire  que  les  Chinois  n’ont 
pas  le  fens  commun ,  fi  ce  n’étoir.  le  propre  de  l’efprit 
humain  de  confondre ,  dans  tous  fes  ouvrages ,  le  bien 
&  le  mal ,  l’extravagance  &  la  fageffe. 

La  belle  mode  de  s’alonger  les  oreilles  avoit  aufî] 
acquis  beaucoup  de  faveur  aux  Indes  occidentales: 
tous  les  Péruviens  fe  les  faifoient  defeendre  jufques 
fur  les  épaules  ;  &  comme  les  premiers  Caftillans  ne 
furent  d’abord  comment  les  nommer,  ils  les  appelle- 
rent  Los  Orejones ,  les  Oreillons,  nom  qui  a  fubfifté  juf- 
qu’à  préfent  dans  quelques  Provinces  de  cet  Empire. 

Le  lobe  &  l’ourlet  de  l’oreille  ,  à  force  d’être 
chargés  par  l’extrémité  ,  ou  tirés  continuellement  de 
haut  en  bas ,  s’étendent  &  s’élargilïent  au-delà  de  ce 
que  peuvent  en  croire  ceux  qui  ne  l’ont  pas  vu.  II 
eft  certain  que  les  humeurs  &  les  fucs  nourriciers  de 
la  tête  fe  jettent  fur  ces  parties  ?  &  favorifent  l’excroif- 
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ünce  qu’on  veut  y  occafionner ,  fans  quoi  il  feroit  im* 
poflible  que  la  (impie  extenfion  pût  produire  une  fi 
grande  circonférence,  fans  que  l’épaifleur  du  lobe  foie 
diminuée  fenfiblement. 

II  y  a,  à  la  vérité,  quelques  Nations  qui  ont  na¬ 
turellement  &  (ans  artifice  les  oreilles  longues  &  pen¬ 
dantes,  comme  les  Siamois  en  A(ie,  &  quelques  fa¬ 
milles  Efpagnoles  des  environs  de  la  BifTadoa  en  Eu¬ 
rope;  mais  tous  les  Oreillons  du  Nouveau  Monde  te- 
noient  cette  difformité  de  l’art  &  du  caprice,  &  non 
du  Climat  ou  de  la  conditution  de  leur  tempérament» 
Il  n  en  ed  pas  de  même  des  Indiens  goitreux  qui 
Ajournent  au  bas*  des  Cordellières  :  (*)  les  eaux  de 
neige  qui  découlent  des  montagnes ,  &  les  four- 
ces  froides  qu  ils  boivent ,  leur  produifent  cette  ex- 
îumefeence  au  gofier ,  qu’ils  nomment ,  en  leur  lan¬ 
gue  ,  Coto. 

C’ed  un  engorgement  de  la  liqueur  limpathiqua 
dans  le  tiffu  cellulaire,  tel  que  celui  qu’on  voit  aux 
liroîois  &  aux  habitants  des  Alpes ,  dont  quelques- 
uns  ont  des  goitres  fi  démefurés,  qu’ils  leur  defeen- 
dent  au  delà  de  la  poitrine  :  plus  cette  humeur  ed- 
elîe  chez  eux  gonflée ,  &  plus  y  refpe<de-t-on  ceux 
qui  en  font  pourvus ,  là  où  perfonne  n’en  manque  : 
c’ed  un  moyen  de  s’attirer  de  la  confidératîon.  Ces 
Montagnards  ont  eu  raifon  ,  paroît-il ,  de  fe  glorifier 
d’une  finguîarité  qui  tient  à  la  nature  de  leur  Pays , 
&  dont  ils  fe  chagrineroient  en  vain  ;  puifque  tous 
les  remèdes  imaginables  ne  fauroîent  domter  ce  ma! 

CO  Voyez  dans  la  grande  Colle  Si  Ion ,  in-folio  de  Tbevenot , 
Tom,  2  ,  Je  Voyage  du  Siettr  Acarette  ,  an  Pérou ,  pag.  1 1. 
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endémique  qui  a  régné  il  y  a  dix-huit  lié  des  comme 
U  règne  de  nos  jours. 

Les  Efpagnols  ,  très-fnjets.  aux  écrouelles ,  qui 
font  nufîï  des  efpèces  de  goitres ,  ont  long-temps  réuflï 
ù  les  cacher  aux  yeux  des  étrangers,  en  inventant  les 
fraifes  froncées  ,  qui  leur  couvraient  non -feulement 
toute  la  longueur  du  col ,  mais  encore  une  partie  des 
oreilles  &  le  bas  du  menton  :  &  comme  fEfpagne  a 
eu,  avant  la  France,  l’empire  des  modes,  le  refle  de 
l’Europe  adopta  avidement  la  parure  de  ces  colliers 
ridicules  en  apparence  ;  mais  imaginés  pour  pallier  un 
défaut  choquant  dont  on  ne  fe  doutoit  pas. 

Un  des  plus  rares  phénomènes  qu’on  ait  obfervé 
jufqu’à  préfent  parmi  les  hommes  goitreux ,  c’eft  qu’il 
y  en  a  quelques-uns  doués  de  la  faculté  de  ruminer 
comme  les  chèvres  &  les  brebis ,  mais  par  un  autre  mé- 
chanifme.  Mr.  Valmont  de  Bomare  dit  qu’on  lui  a  mon? 
tré,  à  Coire  en  Suiffe,  un  homme  qui  éroit  goitreux, 
ventriloque  ou  gaflri-mythe ,  &  ruminant  :  Peyere  fait 
aufïï  mention  de  deux  Suiffes  goitreux  qui  ruminoient. 
Apparemment  que  la  prefïïon  de  cet  appendice  fur  l’é- 
fophage  y  arrête  quelques  aliments  qui  rentrent  une  fé¬ 
condé  fois  dans  la  bouche ,  d’où  réfulte  une  efpèce  de 
rumination ,  comme  dans  ces  animaux  que  les  Phyfï- 
ciens.  ont  nommés  Ruminantia  fpuria . 

Outre  les  Indiens  goitreux ,  les  Mifïoriens  du  Pé¬ 
rou  parlent  d’une  Peuplade  entière ,  à  qui  il  manquoic 
deux  dents  gélafines  ou  incifives ,  une  en  haut  &  une 
en  bas.  Cette  défefluofité  n’étoit  rien  moins  que  na¬ 
turelle  :  Garcilaffo  dit  ,  que  les  fujets  de  ce  canton 
ayant  maffacré  dans  une  rébellion  le  grand  Sacrifica- 
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teur  de  Cufco  &  le  fils  de  f  Empereur ,  on  envoya 
contre  eux  une  forte  armée  qui  lés  fournit  ;  &  lTncas 
alors  régnant,  pour  imprimer  à  toute  cette  génération 
le  fouvenir  de  fa  défobéiffance ,  lui  fit  arracher  deux 
dents  du  milieu  des  mâchoires.  (*)  Mais  ce  qui  avoir 
d  abord  été  une  marque  d’infamie,  devint  enfuite  une 
diftinélion  par  1  opiniâtreté  des  pères  &  des  mères ,  à 
ôtei  ces  mêmes  dents  à  leurs  enfants ,  ce  qui  perpétua 

la  mode  de  s’édenter  dans  cette  Province  jufqu’à  l’arri¬ 
vée  des  Efpagnols. 

Comme  on  a  aufïï  trouvé  dans  le  Congo  &  à 
Matamba,  en  Afrique,  des  Peuples  à  qui  ces  mêmes 
dents  manquoient ,  on  a  foupçonné  que  quelques 
Nègres,  employés  d’abord  aux  mines  du  Pérou,  y 
avoient  contracté  cet  ufage ,  &  l’avoient  à  leur  retour 
communiqué  aux  autres  Africains.  Quoiqu’il  foie 
très-rare  que  des  Nègres  une  fois  entraînés  en  Amé¬ 
rique  ,  reviennent  jamais  chez  eux ,  il  fe  peut  néan¬ 
moins  que  les  Commerçants  en  ont  ramené  de  temps 
en  temps  quelques-uns  ,  pour  tirer  les  autres  de  la 
perfuafion  où  ils  ont  été  pendant  tant  d’années ,  que 
les  Européans  ne  venoient  les  acheter  que  pour  les 
manger,  &  ils  ne  fe  trompoient  pas  de  beaucoup.  Mal¬ 
gré  la  poflîbilité,  dis-je,  que  les  Africains  aient  reçu 
cette  bizarrerie  de  l’Amérique,  je  crois  qu’on  la  pra- 
tiquoit  au  Congo  ,  long-temps  avant  la  découverte  du 
Nouveau  Monde ,  d’autant  plus  que  les  Nègres  de  la 
nouvelle  Guinée  s’ôtent  auffi  les  deux  dents  du  milieu 


(*)  Zaratc  dit  que  l’on  leur  fit  arracher  toutes  les 
dents ,  ce  que  Levinus  &  pluficurs  autres  contredirent. 
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de  la  bouche  ,  quoiqu’il  n’y  ait  jamais  exifié  aucun© 
correfpondance  entr’eux  &  les  Indes  occidentales;  tant 
les  hommes  font  originaux,  lors  même  qu’ils  paroif- 
fent  fe  copier.  L’idée  que  la  bouche  ferait  plus  belle, 
s’il  n’y  a  voit  que  trente  dents ,  aura  fuffi  pour  en  re- 
jetter  deux ,  &  pour  fe  moquer  de  ceux  qui  n’étoient 
pas  de  cette  opinion. 

Telles  font  à  peu  près  les  principales  obferva- 
tions  ,  qui  ont  paru  mériter  place  dans  cet  article. 
Nous  n’ignorons  point  qu’il  y  a  encore  de  vafies  Con¬ 
trées  en  Amérique ,  où  l’on  n’a  jamais  pénétré ,  &  où 
l’hifioire  naturelle  de  l’homme  pourrait  faire  de  gran¬ 
des  acquifitions ,  fi  des  Philofophes  formoient  le  pro¬ 
jet  d’y  voyager  :  nous  favons  qu’il  y  a  d’autres  Con¬ 
trées  dont  on  a  foufirait  à  deflfein  la  connoiffance  au 
Public.  Ceux  qui ,  en  abufant  à  la  fois  de  la  fainteté 
de  leur  minifière  &  de  la  confiance  d’un  Peuple  bon  & 
malheureux  ,  fe  font  érigés  en  petits  tyrans  fous  les 
deux  Tropiques  du  Nouveau  Monde ,  ont  cru  qu’il 
n’étoit  ni  de  leur  gloire ,  ni  de  leur  intérêt  de  donner 
des  Relations  trop  fincères  de  leurs  conquêtes  :  les 
Hifioires  du  Paraguai ,  par  Charlevoix  &  Muratori  ? 
font  écrites  avec  tant  de  partialité  &  fi  peu  de  difcer- 
nement  ,  qu’il  n’efi  pas  pofiîble  d’y  ajouter  foi  :  ce 
font  des  efpèces  de  Légendes ,  &  je  crois  que  le  Leéteur 
n’efi:  pas  médiocrement  édifié,  lorfque  Charlevoix  lui 
affine  que  dans  ce  Pays  qu’il  décrit ,  011  voit  d’énor¬ 
mes  ferpents  qui  ne  font  rien  que  violer  les  filles ,  mal¬ 
gré  les  efforts  des  Millionnaires ,  qui  fe  jettent  quelque¬ 
fois  à  corps  perdu  fur  ces  animaux  entreprenants,  pour 
fa  11  ver,  au  dangerde  leur  vie,  la  virginité  des  Indiennes. 
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^  Cil  fui  prenant  qu’on  ait  toujours  objeété  aux 
JcTuites  leurs  Etabli  11  ements  du  Paraguai  comme  des 
ufurpations  de  Ia  dernière  importance  ,  &  qu’on  ait 
Sarde  le  filence  fur  leurs  pofleffions  de  1a  Californie, 
qui  égalent  peut-être  ,  par  leur  étendue  ,  leur  fitua- 
don  ,  leur  îicheffe  ,  tou&  ce  qu’ils  occupent  dans 
i  Amérique  méridionale.  Il  ell  vrai  que  la  proximité 
du  Pérou  &  la  récolte  du  Thé  font  des  tréfors  inefti- 
mables  pour  le  Paraguai  ;  mais  c’eft  une  Province  mé- 
direrranée,  qui  n’a  de  grand  débouché  que  parla Plata, 
d’où  l’on  n’entre  pas  dans  l’Océan  fans  toucher  à 
Buénos- Aires  ;  tandis  que  la  Californie  forme  une 
Péninfule  immenfe ,  baignée  par  deux  mers ,  &  bor¬ 
dée  de  Ports  commodes  &  favorables  au  commerce 
furtif  &  interlope. 

Les  Jëfuites  ont  fenti  de  quelle  conféquence  il 
étoit  pour  eux  de  dérober  à  l’Europe  toutes  les  no¬ 
tions  de  la  Californie  le  plus  long-temps  qu’il  feroit 
poflible.  Le  Lord  Anfon  eft  le  premier  qui  ait  décou¬ 
vert,  par  hazard,  que  la  Société  étoit  déjà  dangereufe- 
inent  puiflante  dans  ce  coin  du  Monde,  dès  l’an  1744» 

Pour  oblitérer  les  impreffions  fini  (très  que  pou- 
voit  laifïer  dans  les  efprits ,  la  Relation  du  Commodor 
Anglais,  les  Jéfuites  de  Madrid  fe  déterminèrent  à 
publier  une  Hiftoire  naturelle  &  civile  de  la  Califor¬ 
nie .  (*)  Cet  Ouvrage,  à  tous  égards ,  original ,  donne 

(*)  Cet  Ouvrage  parut  à  Madrid,  en  1758,  fous  lé 
nom  du  Pere  Miguel  Venegas.  De  l’Efpagnol  on  ie  tra- 
duifit  en  Anglais  ;  enfuite  en  Hollandais ,  fous  le  titre  de 
Naiuurlyke  Hiftorie  van  California ,  Haerlem  1761.  On  vient 
d’en  publier  une  Traduction  Française.,  dont 'un  auroit  m 
4b  palier. 
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me  haute  idée  de  fadreffe  de  ceux  qui  l’ont  compofé; 
car  quand  on  a  lu  avec  attention  cette  Hiftoire  de  la 
Californie,  en  deux  volumes  fort  chargés,  on  ne  fait 
abfolument  rien  :  on  refte dans l’illufion  ou  l’ignorance, 
&  on  s’étonne  qu’on  ait  pu  tant  parler  d’un  Pays, 
fans  en  rien  dire  :  tant  les  Auteurs  ont  fu  par  des  tran- 
Ikions  bien  ménagées  voiler  tous  les  objets  intéreffants , 
pour  s’étendre  à  perte  de  vue  fur  des  minuties,  fur 
des  miiacles ,  &  s  appefantir  fur  des  détails  étrangers 
su  fond  de  la  matière  r  on  y  apprend  feulement  que 
le  Lord  Anfon  n’a  pas  rendu  aux  Jéfuites  toute  la  juf- 
tice  que  méritoit,  de  la  part  même  d’un  Protefhnt,  le 
zèle  faint  &  refpeétable  qui  a  toujours  caraétérifd  le 
génie  de  la  Société ,  répandue  dans  l’un  &  l’autre  Hé- 
milphère. 

La  Californie  forme  ,  comme  on  l’a  dit ,  une 
Péninfule  d’une  longueur  indéterminée,  parce  qu’on 
ne  fait  quelles  limites  lui  afïïgner  du  côté  où  fa  bafe 
va  fe  réunir  à  la  Côte  occidentale  du  Continent.  (*) 
Cette  étendue  doit  être  tout  au  moins  de  quatre  à 
cinq  cents  lieues  fur  une  largeur  très-inégale  de  50, 
de  40,  de  30,  oc  de  10  milles,  félon  qu’on  mefure 
vers  le  Nord  ou  vers  le  Tropique ,  où  elle  s’étrangle 
&  fe  termine  en  pointe  jufqu’au  Cap  de  Sr.  Lucar, 
gifant  au  degré  de  latitude  feptentrionale;  de 

forte  que  ce  Pays  a,  dans  notre  Zone,  à  peu  prés  le 

,  •(*)  Mr- (le  Buache  prétend,  qu’il  a  réduit  la  Californie 
.  mites  bornes  :  niais  la  démarcation  des  limites  d’un 
Pa>s  d  Amérique,  n’eft  pas  toujours  de  la  compétence  d’un 
Geogiaphe  d  Europe.  D’ailleurs  les  latitudes  du  Cap  de  Men- 
doem  &  du  Cap  blanc ,  11’ont  jamais  été  prifes  allez  exacte¬ 
ment  pour  cju  on  puiiïe  déterminer  leur  fituation  rcfpeétivc. 
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même  climat  qu’a  le  Paraguai  dans  la  Zone  tempérée 
Auftrale.  La  qualité  du  fol  eft,  aux  environs  deLoretto, 
excellente  &  fufceptible  de  toute  forte  de  culture  & 
d’amélioration  :  la  vigne  réuffît  dans  les  montagnes  : 
les  rivages  de  la  Mer  vermeille  font,  à  la  vérité,  fort 
marécageux  &  paroiiTent  avoir  été  jadis  totalement 
noyés  :  on  y  volt  encore  une  infinité  d’amas  de  fable 
marin  &  des  mares  pleins  d’eaux  faumâches,  mais 
dont  on  peut  faire  des  favanes  à  peu  de  fraix.  Le 
cordon  de  rochers  qui  borde  les  Los  Virgines ,  ren¬ 
ferme  quelques  volcans,  dont  les  éruptions  furent  très- 
violentes  en  1746.  Le  bois  de  conftruétion  manque  à 
la  pointe  du  Sud,  où  il  ne  croît  guères  que  des  builTons 
&  des  arbuftes  rampants  :  les  quartiers  du  Nord  nour- 
riiTent  des  forêts  prodigieufes  ,  peuplées  de  gibier. 
Le  principal  animal  carnafïïer  qu’on  y  connoilTe,  eft 
le  Tigre- poltron  femblable  à  celui  du  Canada  :  les 
Loups,  fi  l’on  peut  en  croire  les  Naturels  du  Pays,  ne 
s’y  font  introduits  que  depuis  quelques  années  :  avant 
cette  époque ,  on  n’y  en  avoit  jamais  vus.  On  y 
rencontre  aufti  des  Ours  &  des  troupeaux  entiers  de 
Bifons. 

En  1  <5p7,  les  Jéfuites  pénétrèrent  dans  cette  ré¬ 
gion  pour  la  première  fois,  fous  la  conduite  d’un  de 
leurs  Provinciaux,  nommé  Salva  Terra ,  homme  élevé 
dans  les  affaires,  plein  de  projets,  fécond  en  reffour- 
ces,  aétif,  infatigable,  ardent  pour  le  bien  de  fa  Com¬ 
pagnie  ,  initié  dans  toutes  fes  maximes ,  &  par  consé¬ 
quent  peu  fcrupuleux  fur  la  nature  des  expédients,  & 
capable  de  tout  ofer  :  il  examina  l’état  des  chofes, 
vainquit  les  obftacles,  conçut  des  efpérances,  &  pofa 

la 
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jffl  bafe  de  cet  édifice  des  Millions  de  la  Californie, 
que  loixante  &  dix  ans  de  politique  &  de  travail  ont 
conduit  à  fon  plus  haut  point,  ou,  fi  vous  voulez,  à  fa 
ruine. 

Mr.  An  fon  dit  que  le  premier  terrein  où  ces  Re- 
ligieux  s’établirent,  leur  fut  donné  par  un  certain  Mar¬ 
quis  de  Valero ,  qui  n’a  pu  avoir  lui-même  aucun  droit 
fur  la  Californie,  dont  la  propriété  appartenoit  aux  In¬ 
digènes  ;  &  ce  n’eft  finement  point  fa  donation  qui  y 
a  attiré  les  Jéfuites,  mais  voici  les  véritables  caufes 
de  leur  prédilection  pour  cette  partie  des  Indes  oc¬ 
cidentales. 

ï.  La  pêche  des  Perles,  quieft,  comme  fon  fait ^ 
fur  les  parages  de  cette  Péninfule  &  des  Ides  voifines* 
plus  fertile  &  plus  riche  que  fur  ceux  de  Panama, 
dOrmus,  de  Badora  &  du  Malabar  enfembleà 

Tous  les  coquillages  qui  croisent  far  cette  plage 
favorifée  de  la  nature,  fe  didinguerit  par  le  ludre  & 
la  du  elfe  de  leur  émail,  qu’anime  le  coloris  le  plus 
éblouiffanr  :  les  huîtres  nacrées  y  étoient  anciennement 
accumulées  par  monceaux,  à  de  très-petites  profon¬ 
deurs,  &  une  feule  barque  y  pouvoit  alors  ramafïer* 
de  calcul  fait  pendant  la  faifon ,  pour  foixante  mille 
écus  de  perles  d’une  belle  eau  &  d’une  forme  prefque 
régulière^ 

A  peine  Sàlva-Terrà  eut-il  pris  langue  à  là  Cali¬ 
fornie  ,  qu  on  1  accufa  de  pêcher  jour  &  nuit  avec 
tous  fes  EfclaveSi En  effet ,  on  ne  vit  plus,  comme  de 
coutume,  arriver  des  perles  au  Mexique,  &  les  bar¬ 
ques  des  particuliers  toujours  devancées,  ne  purent 

plus  payer  à  Sa  Majedé  Catholique  le  quint  ordinaire  ? 

Tome  L  p 
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qui  fe  montoit  à  12  mille  écus  :  on  envoya  en  Couf 
plusieurs  Mémoires  pour  fe  plaindre  des  rapines  de 
Salva-Terra  &  de  Tes  complices,  qui  fe  virent  enfin 
dans  la  néceffité  de  fe  jufiifier,  en  dreffant  un  Faàum 
qu on  lit  dans  lllifioire  de  la  Californie,  publiée  par 
les  Jéfuices  Efpagnols.  Salva-Terra,  en  accordant  dans 
ce  Fa&um  que  des  fcélérats  ont  ofé  lui  faire  l’affreufe 
imputation  de  foufiraire  des  Perles ,  prouve  que  loin 
d’en  avoir  conçu  l’idée  ,  il  a  toujours  confeillé  aux 
Efpagnols  &  aux  Indiens  de  les  jetter  à  la  mer,  parce 
que  ces  inftruments  du  luxe  apportent  un  obftacle  ma- 
nifefie  aux  progrès  du  falut  :  c’efl  bien  peu  connoî- 
tre,  dit-il,  notre  défintéreflement,  que  de  nous  objec¬ 
ter  des  crimes  fi  bas,  dont  nous  fommes  incapables 
par  état  :  d’ailleurs ,  ajoute-t-il ,  que  ferions-nous  avec 
des  Perles  ? 

Cette  étrange  apologie,  appuyée  du  crédit  fibien 
mérité  dont  jouifloient  alors  les  Jéfuites  à  la  Cour  de 
Madrid ,  produifit  tous  les  effets  que  la  Société  en  at- 
tendoit  :  Sa  Majefté  aima  mieux  de  croire  que  la  pro¬ 
pagation  des  Perles  diminuoit  à  la  Côte  de  l’Améri¬ 
que  ,  que  de  foupçonner  les  Jéfuites  capables  de  les  dé¬ 
rober  contre  le  droit  des  gens  :  les  Minières  firent 
femblant  de  penfer  la  même  chofe. 

*  Salva-Terra,  après  avoir  repouffé  fi  viftorieufe- 
ment  les  traits  de  la  calomnie,  pria  humblement  Sa 
Majefié  de  lui  accorder  le  commandement  de  toutes 
les  Troupes  Efpagnoles  fiationnées  en  différents  en¬ 
droits  de  la  Californie  pour  la  défenfe  des  Côtes;  il 
allégua  des  raifons  affez  mauvaifes  pour  démontrer 
que  la  chofe ,  quoique  fans  exemple ,  étoit  jufte  & 
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tltîle  :  auflî  (a  demande  fut-elle  accordée.  Les  Officiers 
&  les  Soldats  reçurent  ordre  d’obéir  aux  Millionnai¬ 
res,  &  d’exécuter  ponctuellement  leurs  volontés. 

La  poftérité  ne  croira  point  qu’on  ait  pu  telle¬ 
ment  méfufer  de  la  piété  d’un  Monarque,  fafciner  fou 
efprît  jufqu’au  point  de  le  plonger  dans  un  total  oubli 
de  fes  intérêts ,  &  lui  infpirer  de  la  fécurité,  lorfqu’oti 
creufoit  un  abyme  fous  fes  pieds.  Quand  on  réfléchit 
au  danger  qui  a  environné  fEfpagne  dans  ce  temps 
d’aveuglement,  on  efl  furpris  qu’elle  foit  encore  eu 
poffefïïon  du  Pérou  &  du  Mexique. 

Les  Jéfuites  dirent ,  pour  excufer  cette  démar¬ 
che  extraordinaire  ,  que  leurs  jours  étant  à  chaque 
infant  en  danger  en  prêchant  l’Evangile  ù  un  Peuple 
aufîi  brut  que  le  font  les  Californiens  indigènes,  ils 
dévoient,  malgré  eux,  fe  faire  accompagner  par  des 
gens  armés,  en  travaillant  à  la  converfion  de  ces  fu¬ 
rieux,  qui  font,  au  rapport  de  tout  le  monde,  les  Sau¬ 
vages  les  plus  paifibles  &  les  moins  belliqueux  de  l’A¬ 
mérique. 

Les  Chefs  &  les  Soldats  Efpagnols  indignés  de 
ramper  fous  le  commandement  des  Moines  qui  les 
accabloient  de  corvées,  firent  retentir  le  ciel  &  la 
terre  de  leurs  plaintes,  &  les  Jéfuites  (*)  avouent 
eux -memes  ,  qu  on  vit  à  cette  occafion  arriver  en 
Cour  une  foule  de  Lettres  remplies  de  clameurs  &  de 
termes  féditieux ,  arrachés  par  le  défefpoir  de  la  bou¬ 
che  des  mécontents  :  ils  avouent  que  Salva-Terra  caffa 


(*)  Voyez  Natuurlyke  Iiijîerie 
Pag.  433  5  &  lui  vante  s» 
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de  fa  propre  autorité  un  Capitaine,  un  Sergent,  &  li¬ 
cencia  une  Compagnie  entière  de  la  garnifon  de  Lo 
retto,  qui  avoit  ofé  murmurer  contre  le  Gouvernement 
eccléfiaftique. 

2.  Il  efl:  confiant  que  les  Jéfuites  fe  font  ima¬ 
giné  long-temps,  qu’en  étendant  leurs  millions  dans  la 
Californie,  ils  pourroient  un  jour  parvenir,  par  le, 
Nord-Efl  de  cette  Péninfule,  à  un  grand  Pays  habité 
par  une  Nation  riche  &  civilifée,  dont  tant  de  Voya¬ 
geurs  ont  foupçonné  l’exiflence  :  il  y  a  même  des  Au¬ 
teurs  ,  comme  Acofla  ,  qui  prétendent  qu’à  l’arrivée 
de  Fernand  Cortez,  &  au  bruit  de  fes  ma  fiacres  &  de 
fes  déprédations ,  un  nombre  confid  érable  de  Mexi¬ 
cains  s’enfuirent  vers  ce  Pays  inconnu ,  &  y  portèrent 
avec  eux  des  tréfors  ineflimables.  Cortez  lui-même 
a  été  dans  cette  perfuafion ,  à  laquelle  il  efl  fort  natu¬ 
rel  d’attribuer  l’expédition  qu’il  fit  en  Californie  dans 
un  temps  où  fa  préfence  étoit  fi  néceffaire  au  Mexi¬ 
que,  dont  la  conquête  ne  put  affouvir  fa  cupidité  :  il 
courut  au  travers  de  mille  nouveaux  dangers  vers  des 
Cotes  fauvages,  pour  y  chercher  des  richeiïes  qui  n’y 
étoient  pas.  Enfin  on  feroit  un  volume,  fi  l’on  raf* 
fembloit  tout  ce  que  les  Relations  ont  dit  de  cette 
Contrée  înerveilleufe  qu’on  découvriroit  un  jour,  & 
vers  laquelle  les  Jéfuites  fe  font  flattés  long-temps  que 
la  Providence  les  appelloit.  La  Société  forma  ,  dans 
des  vues  ù  peu  près  femblables,  au  commencement  de 
ce  fiècle,  fes  nombreux  établiflements  fur  l’Orenoque: 
elle  crut  que  c’étoit  un  moyen  de  rencontrer  la  route 
du  fameux  Eldorado ,  qui  lui  paroifToit  devoir  être  dans 
la  nouvelle  Grenade.  Les  rêves  les  plus  abfurdes  pafTem 
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par  la  tête  des  avares  :  leurs  richefies  imaginaires  font 
infinies. 

En  iifant  tout  ce  que  le  Jéfuite  Gumilla  a  écrit  de 
cet  Eldorado  ,  on  s’apperçoit  qu’il  en  parle  comme 
d’une  Province  réelle ,  à  la  poflefiîon  de  laquelle  il  n  a- 
voit  point  encore  renoncé  en  1740.  Ilélas  ,  s’écrie- 
t-il,  dans  le  tranfport  de  Ton  zèle,  fi  nous  pouvions 
aller  un  jour  porter  la  Foi  dans  1  ' Eldorado  ^  que  de  Sau¬ 
vages  nous  poumons  y  fauver!  cc  Ce  que  l’on  débite 
„  des  richefies  &  des  tréfors  du  Dora  do ,  dit-il,  n’a 
„  rien  qui  doive  nous  étonner  ;  car  en  laifiant  à  part 
„  fies  montagnes  d’or,  il  fufnt  qu’on  y  en  trouve  au- 
„  tant  qu’à  Choco^  à  Aiïtioquia ,  dans  la  vallée  de  Neyvœ 
„  &  dans  plufieurs  autres  Provinces  du  nouveau  Royau- 
,,  me,  ce  qui  joint  à  ce  que  les  Indiens  en  emportè- 
,,  rent  dans  leur  retraite,  forme  un  tréfor  équivalent 
,,  à  celui  qu’on  dit  être  au  Dorado .  Ce  que  je  viens 
„  de  dire  pourra  avoir  fou  utilité ,  s’il  arrive  jamais 
„  qu’on  découvre  ces  Provinces ,  &  que  l’Evangile  s’y 
„  introduire;  il  en  fera  peut-être  alors  du  Dorado 
„  comme  de  la  Province  de  la  Nueva-Sonora ,  près  dit 
„  Nouveau  Mexique,  qui  unit  le  Continent  avec  la 
„  Californie.  Ses  Peuples  viennent  de  recevoir  l’Evan- 
„  gile  avec  beaucoup  de  docilité,  &  Ton  a  trouvé  chez 
„  eux  une  infinité  de  mines  d’argent,  dont  on  n’a  eu 
5,  connoifiance  qu’en  1739.  (*) 

Ce  pafiage  doit  paroître  un  peu  profane  dans  la 
bouche  d’un  Millionnaire ,  qui  parle  des  mines  &  de 
l’Evangile ,  comme  fi  c’étoit  deux  chofes  moralement 


O  Wftoire  fQrenoque,  pag.  147  &  148,  T,  il. 
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infeparnbles.  Ceux  qui  allèrent  découvrir  cette  mon¬ 
tagne  d argent,  &  convertir  les  Sauvages  du  Sonora? 
etoiem  apparemment  des  gens  envoyés  par  ce  même 
Salva-Terra  dont  nous  avons  eu  occafion  de  parler. 

3*  Le  troifiême  motif  de  la  venue  des  Jéfuites  h 
la  Californie,  a  été  la  commodité  du  Galion  qui  alloic 
tous  les  ans  d’Acapulco  à  Manille.  Quand  le  Lord 
Anfon  s’empara  de  ce  navire  en  1744,  plus  des  deux 
tiers  de  fa  cargaifon  appartenoient  à  la  Compagnie  de 
Jéfus.  Ce  commerce,  dit  le  Commodor,  coupe  le 
nœud  qui  devroit  tenir  le  Mexique  &  le  Pérou  dans 
une  dépendance  parfaite  de  l’Efpagne  :  il  choque  tou- 
tes  les  loix  de  la  faine  politique,  &  ne  fert  qu’à  enri¬ 
chir  quelques  Religieux  :  auflî  le  Minière  Efpagnoi , 
X)on  Jofeph  Patinho,  voulut-il,  en  1 725  ,  défendre 
1  allée  &  le  retour  du  Galion  de  Manille  5  mais  le  cré¬ 
dit  de  la  Société  para  ce  coup.  Aujourd’hui  que 
cette  Société  ne  fubfifle  plus ,  &  que  fon  efprit  de 
vertige  &  d  inévitables  malheurs  l’ont  précipitée  dans 
le  néant ,  on  a  renouvellé  le  projet  faîutaire  conçu 
par  Patinho  :  une  Ordonnance  de  Sa  Majefté  Catholi¬ 
que  vient  de  fupprimer  tout  commerce  entre  les  In¬ 
des  occidentales  &  l’Afie  par  la  mer  du  Sud ,  &  fou 
a  dépêché  ordre  au  Général  du  Galion  le  hon  Con - 
fal*  faire  la  traverfée  comme  à  l’ordinaire: 

1  induftrie  des  Jéfuites  foutenoit  donc  la  fortune  de 
ce  négoce  préjudiciable  qui  a  expiré  avec  eux.  Par  le 
moyen  de  ce  Galion  &  des  Commifîionnaires  établis  à 
Acapulco,  ils  avoient  un  débouché  certain  pour  faire 
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palier  les  Perles  de  la  Californie  en  Afie  ,  où  le  prix 
de  cette  efpèce  de  bijouterie  s’eft  beaucoup  mieux 
foutenu  qu’en  Europe. 

En  1690  ,  un  Colon  Efpagnol  avoir  planté  à  la 
Californie  ,  aux  environs  de  St.  Lucar  ,  une  petite 
vigne  ,  dont  le  fuccès  furpafla  fon  attente.  Cet  effai 
infpira  aux  Millionnaires  l’envie  de  poiïeder  des  vigno¬ 
bles  à  leur  tour  :  un  d’entr’eux ,  nommé  Picoîo  ,  qui 
avoit  plus  de  goût  pour  la  Botanique  &  l’Agriculture 
que  pour  les  difputes  fur  la  grâce  verfatile  &  efficace , 
fe  chargea  de  faire  des  plants ,  qui  ont  été  tellement 
augmentés,  que  quarante -fept  ans  après  la  première 
exploitation  ,  les  Jéfuites  vendoient  déjà  allez  de  vin 
pour  en  fournir  tout  le  Mexique  ,  &  en  charger  en¬ 
core  plufteurs  barriques  fur  le  Galion  pour  les  Philip¬ 
pines  ,  où  l’on  s’en  fert  à  dire  la  Melfe  ;  car  il  y  a  des 
climats  où  il  ne  croît  naturellement  rien  de  ce  qu’exige 
îe  fervice  des  Autels. 

*1 

Quoique  les  Colonies  Européanes ,  fi  multipliées 
en  Amérique  ,  aient  planté  dans  bien  des  endroits 
des  vignes ,  &  apporté  beaucoup  de  vigilance  à  leur 
culture  ,  on  n’eft  point  encore  parvenu  dans  tout 
le  Nouveau  Monde  à  faire  du  vin  capable  d’acqué¬ 
rir  de  la  réputation  :  le  meilleur  n’égale  pas  les  for¬ 
tes  médiocres  de  notre  Continent  ;  ce  que  l’on  doit 
attribuer  à  l’humidité  de  l’athinofphère  &  à  la  qualité 
froide  des  terres.  La  Californie  paroît  être  le  can¬ 
ton  de  toute  l’Amérique  où  la  vigne  a  rencontré  le 
climat  le  moins  défavorable  ,  &  le  fol  le  plus  pro¬ 
pre  à  fon  inftinét  :  cependant  le  vin  qu’on  y  fait  , 
quoique  d’ailleurs  potable ,  elt  bien  éloigné  d’être 
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excellent  ;  Mr.  Anfon  dit  que  Ton  goût  approche  de 
celui  du  médiocre  vin  de  Madère  ,  &  fi  l’on  en  fait: 
queique  cas  au  Mexique,  c’efl  que  les  bons  vins  de 
notre  Continent  y  font  d’une  grande  rareté  ,  &  d’une 
cherté  excefîîve. 

Il  ne  s’agit  point  maintenant  de  calculer  ce  que 

h  Société  a  Pu  on  perdre  par  fes  travaux  apof- 
tohquss  :  il  eft  trille  qu’elle  ait' élevé  des  pépinières  fl 

fondantes,  défriché  ^e  fi  grands  efpaces,  cultivé  tant 

d  arbres  utiles  ,  dont  des  mains  profanes  moilfonne- 
ront  bientôt  les  fruits.  On  pourrait  dire  à  tous  les 
Ordres  des  Moines,  fi  occupés  de  s’agrandir,  jettez 
vos  regards  vers  ce  coin  de  l’Univers  ,  &  tremblez 
et  eue  puiflants ,  ou  de  vouloir  le  devenir. 

Les  principaux  établifïements  des  Jéfukes  ,  bor¬ 
nés  d’abord  aux  feules  millions  de  St.  Lucar  &  de  Lo- 
retto ,  avaient  été  ,  fuivant  ia  Carte  particulière  que 
j  ai  de  ce  Pays  ,  pouffés  dès  l’an  1762  ,  par  les  Côtes 
de  la  mer  Vermeille  &  l’océan  du  Sud  ,  jufqu’au  Cap 
de  St.  Michel  ,  au  vingt-neuvième  degré  de  latitude 
Nord,  où  l’on  voit  leur  dernier  Couvent. 

Les  Naturels  de  la  Californie,  divifésen  trois  Tri¬ 
bus  confidérabîes ,  Ç* j  ne  parodient  oas  avoir  reçu  de 
la  Nature  une  portion  d’intelligence  fupérieure  à  l’inf- 
tinét  des  animaux  de  leur  Péninfule.  A  l’arrivée  des 
Millionnaires  ,  quelques-uns  n’avoient  pas  de  caba¬ 
nes  ,  fe  logeoient  dans  les  huilions  ,  fous  les  arbres , 
dans  les  creux  des  rochers  ,  vivoient  de  bayes ,  de 


C  )  Nommées  Edites  ,  Cochimies  &  Periuches.  Ces  trois 
■Tribus  parient  neuf  dialeétes  différents,  dérivés  de  trois lan- 
gues-matrioes. 


-•  ■  rr, — 

ahj-j.-  v  ■; 

j.-1-  • 

■  V  u.  »  *v 


.■  >' v ft-.  -,  >> 

;.V ■; 

-^4-  •■-iG.V'ia.'  X.ivvv,'vï-'- 


SUR  LES  AMERICAINS. 


1 60 

fruits  fauvages ,  &  de  gibier  :  d’autres  étoient  entière¬ 
ment  nuds,  &  les  premiers  à  qui  l’on  mit  des  jufie- 
au- corps  ,  furent  hués  &  pourfuivis  par  leurs  com¬ 
patriotes,  jufqu’à  ce  qu’ils  jettèrent  ces  vêtements  fi 
ridicules  à  leurs  yeux. 

Le  portrait  que  l’on  nous  fait  de  leur  caraétère 
moral,  efi  conforme  à  celui  que  nous  avons  donné  de 
tous  les  Américains  en  général.  L’infenfibilité  efi  en 
eux  un  vice  de  leur  confiitution  altérée  :  ils  font  d’une 
pareffe  impardonnable,  n’inventent  rien,  n’entrepren¬ 
nent  rien ,  &  n’étendent  point  la  fphère  de  leur  concep¬ 
tion  au-delà  de  ce  qu’ils  voient:  pufillanimes ,  pol¬ 
trons  ,  énervés ,  fans  noblefie  dans  l’efprit ,  le  décou¬ 
ragement  &  le  défaut  abfolu  de  ce  qui  confiitue  l’a¬ 
nimal  raifonnable,  les  rendent  inutiles  à  eux -mêmes 
&  à  la  fociété.  Enfin ,  les  Californiens  végètent  plu¬ 
tôt  qu’ils  ne  vivent,  &  on  efi  tenté  de  leur  refufer  une 
ame.  (*)  Du  refis  leur  figure  efi  femblable  à  celle 
de  tous  les  autres  Peuples  de  l’Amérique  :  leur  corps 
efi  dépilé,  &  leur  teint  un  peu  plus  foncé  que  celui  des 
habitants  du  Nouveau  Mexique,  parce  que  leur  Pays, 
plus  aride,  plus  nud,  plus  dépourvu  de  bois,  &  femé 
de  grands  bancs  de  fable ,  augmente  davantage  la  ré¬ 
verbération  des  rayons  folaires;  mais  il  s’en  faut'beau- 
coup  qu’ils  foient  des  Nègres ,  comme  le  dit  le  Capi¬ 
taine  Pvoggers.  On  a  même  remarqué  que  ,  quand 
on  envoya  du  Mexique  des  Nègres  Africains  à  la  Ca¬ 
lifornie  ,  les  Indigènes  ne  témoignèrent  aucune  fur- 
prife  à  l’afpect  de  ces  hommes  finguliers  ,  dont  la 


(*)  Voyez  Natuurlyke  ffiftorie  van  California  ;  E.  D. 
pag.  58  '&  59.  s 
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noirceur  &  la  phyfionomie  bizarre  épouvantent  ordi¬ 
nairement  ceux  qui  en  voient  pour  la  première  fois; 
mais  les  Sauvages  font  tous  incurieux  par  caraétère , 
&  n’admirent  rien  par  ftupidité.  D’ailleurs  il  eft  très- 
poflible  ^  comme  le  dit  Torquemada,  qu’avant  cet  en¬ 
voi  du  Mexique,  les  Californiens avoient  déjà  vu  des 
Noirs  fur  quelques  vaifleaux  venus  des  Philippines  au 
Cap  de  St.  Lucar.  Quant  à  eux  ,  ils  fe  percent  la 
cloifon  du  nez,  &  le  lobe  des  oreilles ,  pour  y  fufpen- 
dre  des  colifichets  ,  &  fe  barbouillent  tout  le  corps 
d’un  onguent  rougeâtre,  pour  fe  mettre  à  l’abri  des 
Nignas ,  efpece  de  vermine  infupportable ,  &  extrê¬ 
mement  multipliée  dans  la  Californie.  Ils  ufent  ,  à 
l’inflar  de  tous  les  Indiens  occidentaux,  du  Cimaron » 
ou  du  Tabac  fauvage,  végétal  que  la  nature  a  refufé 
à  très-peu  de  Provinces  du  Nouveau  Monde,  quoi¬ 
que  plufieurs  Botaniftes  fe  foient  imaginé  qu’il  ne 
croifloit  que  dans  un  feul  canton  ,  d’où  l’on  l’avoit 
tranfplanté  aux  Ides. 

Comme  la  Californie  efî  une  de  ces  parties  de 
î  Amérique  qui  s  approcne  le  plus  de  l’Afie,  les  Jéfui- 
tes  s’étoient  flatté  qu’on  pourroit  y  déterrer  des  tradi¬ 
tions  nationales,  ou  des  monuments  hiftoriques ,  capa¬ 
bles  d’éclaircir  l’origine  de  la  population  du  Nouveau 
Continent;  mais  ils  conviennent  fincérement  que  toutes 
leurs  recherches  ont  été  à  cet  égard  infruélueufes.  (*) 

Les  Californiens  ,  loin  d’avoir  aujourd’hui  au¬ 
cune  efpèce  d’écriture  ou  de  cara&ère,  font  tellement 
abrutis,  tellement  dépourvus  d’induflrie  &  d’idées» 


C)  Ilijl.  vm  California ,  p^.  53,  jufqu’à  57.  Tom.  L 
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qu’on  ne  fauroit  fuppofer  qu’ils  îfient  jamais  eu  quel¬ 
que  communication  avec  les  Peuples  de  l’Afie.  Quand 
on  les  interroge  fur  leur  état  primitif,  fur  leur  antiquité , 
ils  répondent  qu’ils  ont  de  temps  immémorial  refpiré 
dans  leurs  folitudes , fans  mécontentement, fans  chagrin, 
jufqu’à  l’arrivée  des  Millionnaires. 

Plus  on  remonte  vers  le  nord  de  leur  Pays ,  plus 
l’afpeét  en  devient  effroyable;  &  les  Jéfuites ,  quoi¬ 
qu’ils  aient  pu  croire  de  l’opulent  Royaume  de  Qui- 
vira ,  font  maintenant  très-défabufés  à  ce  fujet  :  ils  fa- 
vent  qu’on  perdroit  fes  peines  à  y  chercher  davantage 
la  Colonie  Chinoife  que  Mr.  de  Guignes  a  fait  venir 
par  la  route  du  Kamfchatka,  jufqu’aux  rochers  de  glace 
qui  bordent  l’embouchure  du  Collorado ,  afin  de  répan¬ 
dre  la  politelfe,  les  mœurs ,  les  arts ,  les  fciences ,  l’e(- 
prit  d’invention  &  d’intelligence  dans  le  centre  de  la 
Californie ,  où  malheureufement  pour  ce  fyftême  on  n’a 
vu  que  des  troupeaux  de  barbares  fi  (tupides ,  fi  dégé¬ 
nérés  de  l’homme ,  qu’on  a  même  défefpéré  d’en  pou¬ 
voir  faire  des  efclaves. 

En  lifant  l’Hifioire  des  Navigations  de  l’infortuné 
Capitaine  Béering  &  de  Tfchirikow  qui  coururent,  en 
I741 ,  pendant  trois  cents  lieues  le  long  des  Côtes  du 
nord  de  la  Californie ,  on  peut  fe  convaincre  que  cette 
partie  du  globe  n’offre  que  des  Contrées  défolées  & 
des  Nations  infociables.  Les  Ruffes  n’y  virent  que  des 
rivages  prefqu’inaccefïïbles ,  plantés  de  rochers  en  pic, 
&  battus  par  une  mer  profonde  &  courroucée.  On  y 
fit  defcendre,  avec  beaucoup  de  difficultés,  un  Pilote, 
un  iiofman  ,  &  quatre  Matelots,  qui  ne  reparurent 
point,  parce  qu’ils  furent  vraifemblablement  maifacrés 
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à  1  in  fiant  même  de  1  abordage  par  les  habitants  du  Pays, 
allez  féroces  pour  ufer  de  ce  droit  affreux  &  infenfé 
qu’on  a  eu  tant  de  peine  à  extirper  des  Côtes  de  l’an¬ 
cienne  Europe,  où  tous  les  Peuples  maritimes  s’arro- 
geoient  le  Droit  de  Naufrage  &  de  Strand-Recht ,  il 
1  on  peut  donner  ce  nom  à  un  brigandage  qui  choquoie 

les  premières  Loix  de  la  fociabilité ,  &  les  notions  du 
fens  commun. 

Il  faut  remarquer  que  le  Capitaine  Tfchirikow , 
en  fai  faut  voile  du  Kamfchatka,  avoit  embarqué  fur 
fon  navire  deux  Kamfchatkadales ,  dans  l’efpérance  que 
ces  Afiatiques  pourroient  lui  fervir  d’interpretes  auprès 
des  Sauvages  de  cette  partie  de  l’Amérique,  qui  eft  la 
plus  voifine  de  l’Afie;  mais  cette  précaution  fut  inutile: 
on  ne  put  fe  faire  comprendre  des  Américains,  parce 
que  leur  langage  n’avoit  pas  la  moindre  analogie  avec 
î’idiome  Tfchuktfchi ,  qu’on  parle  au  Kamfchatka,  ce 
qui  prouve  encore  que  les  Peuplades  placées  à  ces  ex¬ 
trémités  des  deux  Continents,  ne  font  pas  filiations  les 
unes  des  autres.  (*) 

Long- temps  avant  le  voyage  entrepris  par  les 
RufTes  en  1741 ,  le  Pilote  Morera,  délaifTé  par  Drake 
au  Cap  de  Mendocin ,  avoir  déjà  erré  pendant  plu- 


(*)  ne  fait  pas  au  jufte  à  quel  endroit  de  la  Côte 
de  1  Amérique ,  le  Capitaine  Tfchirikow  fit  fon  débarque¬ 
ment;  foit  que  la  Cour  de  Petersbourg  ait,  par  des  raifons 
d’Etat,  fupprimé  &  altéré  plufieurs  articles  dans  le  routier 
de  ce  voyage  ,  foit  que  le  mauvais  temps  ait  empêché  Mr.  de 
1  Me  de  la  Croière ,  de  faire  des  obfervations  alfroiiomiques. 
Au  relie  ,  en  fe  tenant  à  l’effime  &  aux  obfervations  for¬ 
tuites  laites  à  la  hâte ,  dans  un  navire  continuellement  tour¬ 
menté  par  une  mer  orageufe  &  enveloppé  d’épais  brouil¬ 
lards  ,  il  paroît  que  les  Rulfes  touchèrent  à  la  Côte  lituée 
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fieurs  années  dans  les  Terres  fituées  au  Nord  de  la  Ca¬ 
lifornie  :  après  des  aventures ,  des  travaux  &  des  in¬ 
cidents  fans  nombre ,  il  arriva  à  la  garnifon  Efpagnole 
de  Sombrerette ::  il  confie  par  fon  rapport,  que  tous  les 
Pays  en-deçà  &  au-delà  du  Cap  de  Mendocin  font 
incultes ,  affreux ,  couverts  de  bois ,  où  l’on  ne  voit 
que  des  bifons ,  des  ours ,  &  des  hordes  peu  nom- 
breufes  d’Américains  Agriophages.  Telle  efl  cette  Ré¬ 
gion  fortunée  où  fon  fuppofe  que  les  Chinois  font  ve¬ 
nus  dans  des  canots  vendre  leurs  foies,  leurs  porcelai¬ 
nes,  &  leurs  Livres  de  morale,  dont  ia lecture  a  policé 
toute  la  Côte  occidentale  de  l’Amérique  jufqu’à  l’Ifle 
de  Chiloë ,  car  Mr.  de  Guignes  foutient  que  la  politefie 
étoit  très-répandue  fur  toute  cette  Plage,  &  il  efl  im- 
pofîible  qu’elle  foit  venue ,  dit-il ,  d’ailleurs  que  de  la 
Chine*  Voilà  jufqu’où  l’efprit  de  fyflême  peut  entraîner 
ceux  qui  s’y  abandonnent  :  c’efl  un  torrent  qui  fe  perd 
dans  un  précipice,  d’où  la  raifon  ne  fe  retire  que  ra¬ 
rement. 

Je  fuppofe  pour  un  inflant  qu’il  foit  permis  à  un 
Littérateur  défœuvré  de  mal  traduire  des  Romans  Chi¬ 
nois,  &  de  publier  ces  mauvaifes  traductions  comme 
fi  c’étoient  des  vérités  hifloriques  tirées  des  Archives 
—  -  . 

au.  56111e  degré  de  latitude  Nord,  entre  le  235  &le  240  de¬ 
grés  de  longitude.  Quant  à  Béering,  il  efl  fur  qu’il  aborda 
à  la  môme  Plage,  mais  deux  degrés  plus  vers  le  feptentrion 
que  Tfchirikow. 

Nicolas  de  l’Ifle  n’affignc  pas  ces  endroits  fi  intéreiïants , 
ni  dans  fa  grande  Carte  de  1750,  ni  dans  celle  de  1752.  Bel- 
Jin,  dans  fa  Carte  Cylindrique,  11e  parle  que  des  terres  baf¬ 
fes  &  noyées  au  74  degré  de  latitude  N,  où  il  dit  que  les 
Rufies  allèrent  échouer  en  1743;  mais  ces  terres  bafi'es  & 
ces  RufTeg  échoués  font  des  fables. 
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de  Pékin  :  je  fuppofe  qu’il  Toit  permis  de  faire  aller 
des  adorateurs  du  Dieu  La  à  cinq  mille  lieues  de  che2 
eux ,  pour  prêcher  leurs  dogmes  dans  un  Pays  où  ils 
ne  comprenoient  perfonne ,  &  où  perfonne  ne  fe  fou- 
cioit  de  comprendre  leurs  dogmes  ;  il  n’en  efl  pas 
moins  vrai  qu’on  ne  devroit  jamais  s’appuyer  fur  de 
faufles  Cartes  géographiques,  pour  donner  du  poids  à 
de  femblables  bagatelles.  La  Carte  dont  Mr.  de  Guignes 
a  accompagné  fon  Mémoire,  pour  démontrer  la  navl* 
gation  des  Chinois,  efl  faufïe  en  ce  qu’elle  place  dans 
l’Amérique  une  immenfe  merméditerranée,  qui  n’eft  pas 
en  Amérique  :  c  efl  bouîeverfer  le  globe  entier,  pour 
faire  valoir  une  idée. 

Au-delà  du  Cap  blanc  on  trouve ,  félon  Mr.  de 
Guignes ,  un  canal  qui  conduit  en  droite  ligne  à  cet 
efpace  de  terre  qu’il  appelle  la  mer  de  l’Ouefl  :  il  n’y  a 
qu’à  confulter  les  Journaux  des  Navigateurs  &  les  Map¬ 
pemondes  les  plus  exactes  &  les  plus  récentes ,  pour 
s’appercevoir  que  tout  cet  arrangement  efl  imaginaire $ 
chimérique. 

Les  anciens  Géographes ,  qui  ignoraient  que  la 
Californie  étoit  une  Péninfule,  ont  pu  fe  tromper  dan* 
les  pofitions  relatives,*  mais  depuis  qu’on  fait,  à  n’en 
pas  douter ,  que  la  Côte  de  la  Terre  ferme  court  fans 
interruption ,  depuis  la  bafe  de  la  Californie  vers  le 
Nord  jufqu’à  la  proximité  du  cercle  boréal,  c’efl  une 
falfifîcation  manifefte  de  percer  cette  Terre  ferme ,  & 
d’y  faire  couler  une  mer  de  dix  degrés  de  latitude.  Il  y 
a  eu  en  Italie  des  Savants  qui  ont  fait  frapper  de  fauf- 
fes  médailles,  fuppofé  de  faux  manuferits,  de  faufles 
mferiptions  lapidaires ,  pour  juflifer  des  conjectures 
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chronologiques ,  pour  prouver  des  faits  qu’ils  avoient 
imaginés.  Enfin ,  cette  licence  avoit  fait  tant  de  pro¬ 
grès,  qu’on  a  de  nos  jours  dû  défendre,  fous  peine 
de  mort,  aux  favants  Italiens,  de  frapper  des  médailles 
Grecques  ou  Romaines ,  &  de  forger  des  infcriptions 
antiques.  Réprimera -t- on  par  cette  févérité  la  fu¬ 
reur  de  conjecturer,  &  la  vanité  d’avoir  raifon  dans 
fes  conjectures?  Hélas  non. 


SECTION  IL 

De  la  couleur  des  Américains • 


R  ien  ne  furprit  davantage  Chriftophe  Colomb, 
comme  il  l’a  avoué  à  fes  amis  ,  que  de  trouver  au 
Nouveau  Continent,  à  quatre  degrés  de  l’Equateur,  des 
Peuples  qui  n’étoient  pas  noirs  :  il  crut  s’être  trompé 
-dans  la  latitude,  &  ne  put  comprendre  que  fous  de 
mêmes  parallèles  de  la  Zone  Torride,  il  y  eût  en  Afri¬ 
que  des  hommes  Nègres  à  tête  lanugineufe ,  &  en 
Amérique  des  hommes  feulement  bronzés  avec  une 
chevelure  longue  &  traînante.  Cette  diverfité  de  cou¬ 
leurs,  dans  des  climats  fi  femblables  en  apparence,  for- 
moit  en  effet  une  difficulté  qui  défefpéroit  les  Phyfi- 
ciens  du  quinziéme  fiècle. 

On  n’inférera  point  ici  une  differtation  complette  * 
fur  la  couleur  des  Nègres ,  d’autant  plus  qu’en  par¬ 
lant  des  Albinos  &  des  Blafards  ,  on  reviendra  à  ce 
fujet  dans  la  fuite  de  l’Ouvrage.  Il  faut  expliquer  le 
phénomène  dont  il  s’agit ,  fans  y  mêler  trop  de  diff 
cufïïons  &  des  hors-d’œuvres  :  les  détails  préliminai- 
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res  dont  cette  explication  a  befoin  ,  feront  courts,  êt 
s’il  eft  pofïïble,  clairs  &  lucides» 

Les  Théologiens  de  ce  fiècîe  ,  allez  injuftes  ou 
alfez  prévenus  pour  fe  croire  bien  plus  éclairés  que 
les  Théologiens  du  temps  patte  ,  difent  que  les  Nè¬ 
gres  defcendent  en  ligne  dire&e  de  Caïn  5  (*)  à  qui 
Dieu  écrafa  le  nez ,  &  noircit  fépiderme ,  pour  impri¬ 
mer  à  fa  figure  une  marque  capable  de  le  faire  rccon- 
noître  pour  un  alTalïîn.  Les  Doreurs  du  temps  palfé 
enfeignoient,  dans  leurs  Ecoles,  avec  autant  de  pro¬ 
babilité  ,  que  les  Ethiopiens  font  la  poftérité  ou  de 
Chus  ,  ou  de  Canaan  ,  ou  d’Ifmaël  :  l’Abbé  Piuche 
a  défendu  ce  dernier  fentiment ,  avec  autant  de  cha-' 
leur  qu’il  en  employa  enfuite  à  dire  des  injures  con¬ 
tre  Delcartes  &  contre  Newton  :  il  devoit ,  pour  n’ê- 
tre  pas  inconféquent  ,  attaquer  les  défenfeurs  de  la 
vérité,  après  avoir  combattu  contre  la  vérité  mêmes 
il  faut  le  plaindre. 

Je  ne  fais  par  quelle  fatalité  les  Théologiens, 
comme  fafcinés  fur  leurs  propres  intérêts ,  fe  font  0 
fouvent  approprié  des  quettions  du  reffort  de  la  Phy- 
fique  :  en  fortant  de  leur  fphère ,  en  prononçant  fur 
des  matières  qu’on  leur  pardonne  d’ignorer,  que  pou- 
voic-il  leur  arriver,  finon  d’avoir  tort,  d’être  ridicules, 

& 


(*)  L’Auteur  d'un  prétendu  EJJai  fur  la  population  du 
Nouveau  Continent ,  fe  glorifie  d’être  lepremier  qui  ait  expli¬ 
qué  la  couleur  des  Nègres ,  en  les  faifant  defcendre  de 
Caïn;  il  ignoroit  qu’un  Labat ,  qu’un  Gumilla  avoient  déjà, 
parlé  avant  lui  de  cette  pieufe  extravagance  ;  il  ne  valoit 
pas  la  peine  de  copier  ce  que  des  Moines  Français  &  Efpa- 
guols  avoient  penl’é  du  teint  des  Africains* 
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&  de  divertir  leurs  ennemis?  Après  avoir  fi  mal  dé¬ 
cidé,  peuvent-ils  raifonnablement  le  plaindre  qu’on  mé- 
prife  leurs  décidons?  Peuvent-ils  dire  que  le  fiéde  dé¬ 
cline,  parce  qu’on  n’elî  occupé  qu’à  leur  reprocher 
leurs  erreurs?  Ne  vient-il  pas  dans  l’elpric  de  tout  le 
monde ,  qu’ après  s’être  trompés  en  Géographie  ,  en 
condamnant  l’Evêque  Virgile  ;  en  Aflronomie ,  en  con¬ 
damnant  Galilée  ;  en  Métaphyfîque  ,  en  condamnant 
Jordan  le  Brun,  &  l’immortel  Locke  ;  en  Phyfique, 
en  brûlant  tant  de  Magiciens,  tant  de  Sorciers,  tant  de 
bons  Livres ,  ils  ne  fe  trompent  aulîî  en  Hiftoire  natu¬ 
relle,  lorfqu’ils  attribuent  l’origine  des  Nègres  à  des 
Héros  de  l’Hiftoire  juive?  Pourquoi  donc  imaginer  des 
fyftêmes  fi  révoltants,  ou  pourquoi  fe  plaindre  de  ce 
qu’on  s’en  moque? 

Un  Auteur  qui  abufa  finguliérement  du  pri¬ 
vilège  de  déraifonner  ,  dit  que  la  première  femelle 
du  genre -humain  avoit  des  ovaires,  &  qu’elle  ren- 
fermoit  dans  ces  ovaires  des  œufs  blancs  &  des 
œufs  noirs,  d’où  naquirent  les  Allemands,  les  Sué¬ 
dois,  &  tous  les  Peuples  blancs  d’une  part,  &  tous 
les  Peuples  Nègres  de  l’autre.  Cette  hypothèfe  , 
fi  vous  en  jugez  par  fon  abfurdité  ,  vous  paroîtra 
avoir  été  inventée  dans  un  fièole  ténébreux  ,  avant 
la  naiiïance  des  Lettres  ,  par  un  rêveur  malade  : 

Ü  vous  en  jügez  par  la  date  de  la  publication  , 
vous  ferez  furpris  qu’un  tel  Ecrivain  vivoit  dans  le 
dix -huitième  fiècle.  Or  il  faut  choifir  ou  entre 
Ifmaël  ou  Caïn,  ou  entre  les  œufs  blancs  &  noirs, 
fi  vous  voulez  foutenir  un  fyfiême  fur  l’origine 
des  Nègres  ;  fi  vous  voulez  vous  contenter  de  in 
Tome  L  M 
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vérité ,  vous  pourrez  vous  pafler  &  des  uns  &  des 
autres. 

Si  l’on  ne  s’étoit  pas  livré  aveuglément  à  des  pré¬ 
jugés  fy Hématiques ,  on  n  auroit  jamais  recherché  avec 
tant  d  embarras  pourquoi  il  y  a  des  hommes  noirs 
dans  la  Zone  torride,  &  des  hommes  blancs  dans  les 
Zones  tempérées  i  (1  1  on  n  avoir  pas  été  prévenu,  on 
auroit  vu  clairement  que  la  différente  température  des 
climats  produit  cette  différence  dans  la  couleur  des 
habitants. 

Il  n’exiïïe  nulle  part  des  Nègres ,  finon  dans  les 
Pays  les  plus  excefïïvement  chauds  du  globe  :  il  n’y 
en  a  point  hors  des  bornes  de  la  Zone  torride.  Us  ne 
font  pas ,  comme  on  l’a  dit*  la  douzième  partie  de 
1  efpèce  humaine;  leur  nombre,  relativement  à  celui 
des  hommes  blancs  &  bruns,  n’étant  que  comme  i 
à  23.  A  mefure  que  l’ardeur  de  la  Zone  intermédiaire 
diminue,  on  voit  le  teint  s’éclaircir,  blanchir,  les  che¬ 
veux  fe  détortiller ,  s’alonger ,  les  traits  s’adoucir  :  les 
Maures ,  quoique  noirs  en  apparence ,  le  font  moins 
que  les  Nègres,  parce  qu’une  plus  grande  diflance  les 
éloigne  de  l’Equateur.  Il  n’y  a  pas  d’ancienne  famille 
en  Portugal  qui  ait  les  cheveux  blonds ,  ou  l’iris  des 
yeux  bleuâtre  ,  les  Portugais ,  les  Efpagnols ,  les  Na¬ 
politains  font  encore  foiblement  bafanés,  &  terminent 
ïa  nuance  :  au-delà  des  Pyrénées  &  des  Alpes,  tous 
les  Peuples  font  blancs. 

Ceux  qui,  comme  la  Peyrere  &  Mr.  le  Cat,  ont 
placé,  je  ne  fais  pourquoi,  des  Nègres  dans  le  voifi- 
nage  du  Pôle  Boréal  &  au  centre  du  Groenland,  fe 
font  extrêmement  trompés  :  nous  connoiffons  au- 
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folird’hui  ce  dernier  Pays  prefqu’auflï-bien  qu’on  con¬ 
çoit  la  Suède  3  &  l’on  verra  dans  la  fuite  que  ces  Ethio¬ 
piens  feptentrionaux  font  des  êtres  fabuleux,  &  aufO 
fabuleux  que  les  Acéphales  &  les  Cyclopes,  quoiqu’un 
Saint  Pere  prétende  en  avoir  vu. 

Les  effets  de  la  chaleur  fur  la  conftitution  de 
l’homme  fous  la  ligne  équinoxiale,  font  des  phéno¬ 
mènes  qu’on  a  découvert  en  faifant  l’anatomie  des 
Nègres  ,  &  l’analyfe  de  leurs  humeurs  les  plus  eff 
fentielles.  Ils  ont  la  fubfîance  moëlleufe  du  cerveau 
noirâtre  ,  la  glande  pinéale  prefqu’entiérement  noi¬ 
re  ,  (*)  l’entrelas  des  nerfs  optiques  brunâtre ,  le  fang 
d’un  rouge  beaucoup  plus  foncé  que  le  nôtre.  Enfin 
leur  liqueur  fpermatique  efl  colorée  par  le  même  prin¬ 
cipe  qu’on  trouve  répandu  dans  leur  membrane  muqueu¬ 
se.  Il  efl  furprenant  que  les  modernes  aient  ignoré  de¬ 
puis  fi  long-temps  que  la  noirceur  des  Nègres-Simes 
efl  vifiblement  inhérente  dans  leur  matière  féminale; 
on  s’en  apperçoit  dès  qu’on  la  compare  à  celle  des 
individus  blancs.  Strabon  &  quelques  Anciens  difènt 
que  ce  fait  n’étoit  pas  même  révoqué  en  doute  de 
leur  temps  ;  auflî  les  oblervations  les  plus  récentes 
n’ont-elles  fervi  qu’à  le  confirmer  dans  tous  fes  points. 
En  effet,  comment  expliquer  autrement  les  variétés 
qui  réfultent  des  races  croifées ,  tant  parmi  les  hom¬ 
mes  que  parmi  les  animaux? 


.  (  )  Voyez  deux  Mémoires  intitulés,  Recherches  Anato- 
iniques  fur  la  nature  de  P  épiderme  &  la  couleur  de  la  fubfîance 
médullaire  dans  les  Nègres ,  de  Mr .  Meckel.  Voyez  aiilll  un 
Mémoire  offert  à  la  Société  Royale  fur  la  couleur  du  fane  des  Nè  - 
grès  $  par  le  Do  fleur  Towns , 

M  % 
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Cette  matière  colorante  efl  fi  tenace  dans  le  fper- 
me  des  individus  Tains ,  qu’elle  exige  abfolument  qua¬ 
tre  générations  mêlées  pour  difparoître  entièrement  s 
la  troifième  poflérité  efl:  encore  bafanée  :  la  quatrième 
efl:  blanche.  Comme  la  nature  ne  s’écarte  prefque  ja¬ 
mais  de  ces  loix ,  nous  pouvons  dire  qu’elles  font  im¬ 
muables.  (*) 

Entre  l’épiderme  &  la  peau  de  l’homme  on 
trouve  une  mucofité,  une  fubflance  gélatineufe,  que 
les  Anatomifles  nomment  indifféremment  le  corps  mu¬ 
queux  ,  &  le  réfeau  de  Malpighi ,  qui  le  premier  en  fit 
la  découverte. 

Cette  gelée  efl  blanche  dans  les  Européans,  noi¬ 
râtre  dans  les  Nègres,  brunâtre  dans  les  Bafanés,  d’une 
couleur  de  neige  ou  de  craie  dans  les  Albinos  ou  Nè¬ 
gres  blancs ,  &  parfemée  de  taches  rougeâtres  dans  les 
hommes  extrêmement  roux. 

La  membrane  réticulaire  des  Nègres  confifle  en 
une  mucofité  plus  coagulée  ,  plus  vifqueufe  que  le 
refeau  des  autres  hommes.  Et  voilà  pourquoi  la 
graille  fubcutanée  ne  peut  y  paffer  fi  aifément  :  elle 


(*)  Voici  l’ordre  que  la  nature  obferve  dans  les  quatre 
générations  mêlées. 

1.  D’un  Nègre  &  d’une  femme  blanche,  naît  le  mulâtre, 
à  demi-noir,  à  demi-blanc,  à  longs  cheveux. 

2.  Du  Mulâtre  &  de  la  femme  blanche ,  provient  le  quar¬ 
teron  bafané  ,  à  cheveux  longs. 

3.  Du  Quarteron  &  d’une  femme  blanche ,  fort  l’o  êta  von 
moins  bafané  que  le  quarteron. 

4.  De  l’Odtavon  &  d’une  femelle  blanche  ,  vient  un  enfant 
parfaitement  blanc. 

Tl  faut  quatre  filiations  en  fens  inverfe  pour  noircir  les  blancs. 

j.  D’un  Blanc  &  d’une  Négreffe ,  fort  le  Mulâtre  à  longs 
cheveux. 
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y  féjourne  davantage  ,  fuinte  plus  lentement ,  &  de 
là  il  arrive  que  l’épiderme  des  Noirs  paroît  oléagi- 
neufe  &  graiffée  ;  &  quand  ils  font  échauffés,  leur 
fueur  répand  une  odeur  fort  défagréable  ,  à  caufe 
qu’elle  entraîne  des  particules  de  cette  graiffe  rance  qui 
a  long-temps  réfidé  entre  la  peau  &  l’épiderme,  &  donc 
on  diftingue  au  microfcope  le  fédiment  formé  en  pe¬ 
tits  grains,  qui  noirciffent  le  linge  blanc  avec  lequel 
on  effuie  la  face  &  les  mains  d’un  Africain  qui  a  long¬ 
temps  &  fortement  tranfpiré. 

Tous  les  poils  du  corps  ont  leurs  racines  bulbeu- 
fes  dans  la  peau  :  ils  percent  &  criblent  par  leurs  fom- 
mités  la  membrane  réticulaire  &  l’épiderme ,  qui  n’eft 
autre  chofe  que  la  fuperficie  endurcie  de  la  gelée  dont 
la  peau  eft  enduite.  (* *)  Ces  poils,  ayant  chez  les  Nè¬ 
gres  à  traverfer  un  milieu  plus  tenace ,  plus  condenfé , 
s’entortillent,  fe  frifent,  &  ne  s’alongent  pas,  parce 
qu’ils  trouvent  moins  de  nourriture  dans  le  tiffu  de  la 
peau  &  dans  fon  enveloppe. 

La  petite  vérole  fe  deffèche  auffî  lentement  fur 
le  corps  des  Nègres,  parce  que  leur  réfeau,  étant  plus 


2.  Du  Mulâtre  &  de  la  Négrefie  vient  le  Quarteron  qui  a 
trois  quarts  de  noir  &  un  quart  de  blanc. 

3.  De  ce  Quarteron  &  d’une  Négrefle,  provient  l’Otfa- 
von  ,  qui  a  fept  huitièmes  de  noir  &  un  demi-quart  de 
blanc. 

4.  De  cet  Odfavon  &  de  la  NégrelTe  naît  enfin  le  vrai  Nè¬ 
gre  à  cheveux  entortillés. 

(*)  Leuvenhoek,  qui  croyoit  que  l’épiderme  de  l’hom¬ 
me  étoit  compolée  d’écailles  à  charnières,  s’eft  trompé. 

Tes  microfcopes  ont  dû  lui  faire  en  cela  des  Ululions  op~ 
tiques  fort  fmgulières,  puifque  ces  écailles  &  ces  charnières 
n'exiffent  pas  dans  la  nature. 
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glu  tin  eux ,  empêche  long-temps  les  écailles  de  l’épi- 
deime  de  fe  détacher  &  de  s’effeuiller.  Leur  pouls 
efl  prefque  toujours  vif  &  accéléré  ,  &  leur  peau , 
quand  on  la  touche,  paroît  échauffée  :  auffi  leurs  par¬ 
lions  font-elles  fougueufes ,  immodérées,  excefiîves, 
&  n’obéiffent  prefqu’à  aucun  frein  de  la  raifon  ou  de 
la  réflexion;  &  comme  ils  ne  peuvent  fe  gouverner 
eux-mêmes ,  ceux  qui  les  gouvernent  en  font  d’ex- 
cellents  efclaves.  Les  organes  les  plus  délicats  ou  les 
plus  fubtils  de  leur  cerveau  ont  été  détruits  ou  oblité¬ 
rés  par  le  feu  de  leur  climat  natal  ;  &  leurs  facultés 
intellectuelles  fe  font  affoiblies  :  ils  diffèrent  autant 
peut-être  des  Peuples  blancs,  par  les  bornes  étroites 
de  leur  mémoire  &  l’impuiffance  de  leur  efprit,  qu’ils 
en  font  différents  par  la  couleur  du  corps  &;  l’air  de  la 
phyfionomie. 

La  fubfiance  du  fang,  celle  du  fiel,  celle  du  cer¬ 
veau  &  du  fperme  étant,  dans  cette  forte  d’hommes, 
plus  fombre ,  plus  obfcure ,  plus  noire  enfin  que  dans 
les  autres  individus  du  genre-humain  ,  on  conçoit 
qu’il  doit  par  la  fécrétion  s’en  échapper  continuelle- 
suent  des  atomes  colorés ,  qui  étant  interceptés  par 
Sa  vifcofité  du  tiffu  réticulaire,  peignent  tout  le  corps 
des  Nègres. 

Les  Négrillons  font  blancs  en  venant  au  monde, 
parce  que  leur  épiderme  &  fa  gelée  intérieure ,  ayant 
été  baignés  &  détrempés  par  le  fluide  dans  lequel  le 
foetus  a  nagé ,  n’a  pu  devenir  affez  compacte  pour  ar¬ 
rêter  fous  la  peau  la  fubfiance  noire  que  les  vaiffeaux 
exhalants  y  entraînent  :  aufiî  voit -on  le  corps  des 
Nègres  noyés  redevenir  blanc,  après  avoir  refté  quel- 
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<jues  jours  dans  l’eau.  Une  autre  raifon  de  la  blancheur 
de  1  embrion  ,'c’efl  que  vie  fiel  ne  s’efi:  pas  encore  épan¬ 
ché  dans  le  fang  ,  ce  qui  n’arrive  qu’au  troifième  ou 
quatrième  jour  :  alors  cet  épanchement  fe  déclare  par 
«ne  jauniiïe  par  tout  le  corps ,  qui  depuis  cette  épo¬ 
que  noircit  de  plus  en  plus  jufqu’à  l’adolefcence. 

Les  Négrillons  ont,  au  fortir  du  fein  de  la  mère, 
une  tache  noire  aux  parties  de  la  génération  ;  parce 
que  ces  parties  fe  forment  les  premières  ,  devancent 
le  développement  des  autres  membres  ,  croiflent  plus 
rapidement  ;  &  les  téguments  qui  les  recouvrent ,  font 
plutôt  ferrés ,  &  peuvent  déjà  retenir  quelques  particu¬ 
les  noirâtres.  Cependant  cette  tache  n’efl:  point  dans 
tous  les  fujets  :  elle  manque  même  très-fouvent  ;  mais 
«ne  marque  qui  ne  manque  jamais ,  c’efi:  un  filet  noir 
que  les  Négrittes  &  les  Négrillons  ont  à  la  racine  des 
ongles  ,  dès  1  infiant  de  leur  nailïance.  Comme  la 
fubftance  cornée  des  ongles  fe  durcit  dans  l’enfant, 
bien  plutôt  que  la  glu  de  la  membrane  réticulaire ,  les 
ongles  peuvent ,  dans  l’endroit  où  ils  compriment  le 
plus  1  extrémité  du  doigt ,  intercepter  quelques  ato¬ 
mes  noirâtres  qui  découlent  du  corps  interne. 

Les  Phyficiens  ont  gardé  jufqu’à  préfent  un  pro¬ 
fond  filence  fur  ces  deux  fignes  qui  caratférifent  les 
enfants  des  Nègres  ,  foit  qu’ils  aient  craint  de  fe 
tromper,  en  voulant  dévoiler  les  caufes  encore  incon¬ 
nues  de  ces  phénomènes  furprenants ,  foit  qu’ils  aient 
négligé  ces  particularités  comme  indignes  d’exercer 
leurs  méditations,  réfervées  pour  de  plus  grands  objets» 
Comme  nous  avons  donc  ofé,  fans  guide  &  fans  che¬ 
min  tracé ,  atteindre  en  tâtonnant  cette  branche  de  la 
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Pbyfiologie,  peut-être  trouvera-t-on  que  notre  explica¬ 
tion  ne  fatisfait  pas  abfolument  à  la  difficulté.  S’il  eft 
permis  de  bazarder  des  erreurs  vraifemblables  ,  parce 
qu’elles  peuvent  tôt  ou  tard  conduire  à  la  vérité  des 
Obfervateurs  plus  heureux,  on  nous  pardonnera  à  plus 
forte  raifon  des  probabilités  très-fondées ,  qui  ne  nul* 
ront  jamais  à  ceux  qui  entreprennent  des  recherches 
ultérieures  &  analogues  à  ce  fujet. 

Si  l’air  brûlant,  fi  le  ferein  &  la  réverbération  des 
rayons  du  foleil  dans  la  Zone  Torride  noirciffent  la 
moelle  &  le  cerveau  des  Africains,  on  demande  fans 
doute  fi  les  hommes  blancs  ,  tranfplantés  dans  ce  cli¬ 
mat  ardent ,  voient  aufïï  à  la  longue  leur  peau  brunir , 
&  devenir  enfin  couleur  d’ébène?  Il  eft  fingulier  qu’on 
forme  des  doutes  fur  un  effet  néceffaire  :  c’eft  encore 
Fefprir  de  fyftéme  qui  a  fi  long-temps  empêché  les  Na- 
îuraliftes  d’acquérir  des  idées  claires  fur  ces  efpèces 
de  métamorphofes. 

Le  Voyageur  Mandelslo  croit  qu’il  ne  faut  aux 
hommes  blancs ,  pour  noircir  parfaitement ,  que  trois 
générations  fuivies  fous  la  Ligne  équinoxiale,  dans 
les  terres  où  la  réverbération  eft  la  plus  forte;  mais  il 
eft  fûr  que  le  nombre  des  générations  doit  être  plus 
multiplié  ,  &  qu’il  faut  plus  de  temps  pour  que  ce 
changement  s’exécute  que  Mandelslo  ne  fe  l’étoit  pré¬ 
figuré  ,  parce  que  les  étrangers ,  &  fur-tout  les  Euro¬ 
péens  qui  vont  fe  fixer  dans  la  Zone  Torride ,  confer- 
vent  leurs  mœurs ,  leurs  ufages ,  leurs  habitudes  pen¬ 
dant  plufieurs  années ,  s’expofent  d’abord  moins  aux 
influences  de  l’nthmofphère ,  font  plus  long-temps  à  fe 
dépouiller  de  leurs  vêtements,  &  n’adoptent  que  fort 
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tard ,  &  même  jamais ,  finon  par  nécefïïté ,  l’éducation 
&  le  miférable  genre  de  vie  des  Africains  indigènes: 
auflî  long-temps  que  la  fortune  du  commerce  les  foiu 
tient  ,  ils  vivent  en  Afrique  à  F Européane  ,  gardent 
leurs  enfants  dans  des  appartements  frais  &  ombragés , 
&  commandent  du  fond  de  leur  cabinet  à  des  efclaves 
qui  cultivent  pour  eux.  Il  y  a  bien  peu  de  Commer¬ 
çants  qui  fafifent,  même  par  avarice,  ce  que  Mr.  Adan- 
fon  a  fait  par  paillon  pour  les  Sciences  fur  les  bords 
du  Niger  :  il  fuffit  de  lire  le  Journal  de  fes  courfes  & 
de  fes  travaux  ,  pour  fe  former  une  idée  de  ce  que 
peut ,  dans  ces  Contrées  toujours  enflammées ,  l’ex¬ 
cès  de  la  chaleur  fur  ceux  qui  n’y  ont  pas  été  ac¬ 
coutumés  dès  l’enfance  :  le  premier  accident  qu’on 
éprouve  ,  eft  que  la  furpeau  des  pieds,  des  mains, 
du  vifage  ,  fe  haie  ,  fe  durcit  ,  &  fe  détache  du 
corps  par  feuilles  &  par  lambeaux  :  la  fièvre  furvient 
bientôt ,  &  il  faut  une  complexion  vigoureufe  pour 
îa  vaincre. 

Mr.  l’Abbé  de  Manet ,  qui  a  publié  la  plus  nou¬ 
velle  &  la  meilleure  Iiiftoire  de  l’Afrique,  &  qui  l’a 
enrichie  d’obfervations  très-précieufes  pour  la  Phyfi- 
que,  (*)  dit  qu’en  1764  il  baptifa  les  enfants  de  quel¬ 
ques  pauvres  Portugais  établis  à  la  Côte  d’Afrique  de¬ 
puis  l’an  1721 ,  &  que  la  métamorphofe  étoit  déjà  fi 
avancée  dans  ces  créatures,  qu’elles  ne  différoient  des 
Négrillons  que  par  des  teintes  de  blanc  qu’on  difcer- 
noit  encore  fur  leur  peau. 


(*)  Voyez  Nouvelle  Hifioire  de  P  Afrique  Françoije ,  enri¬ 
chie  de  Cartes ,  d'Obfervations  ajlronomiques ,  géographiques  ;  à 
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Quant  aux  defcendants  des  premiers  Portugais 
tpui  vinrent  fixer  leur  demeure  dans  cette  partie  du 
monde  vers  lan  1450,  ils  font  devenus  des  Nègres 
très-achevés  pour  le  coloris,  la  laine  de  la  tête,  de  1* 
baibe  ,  &  les  traits  de  la  phyfîonomie  ,  quoiqu’ils 
aient  d’ailleurs  retenu  les  points  les  plus  eiïentiels 
d’un  Chriftianifme  dégénéré  ,  &  confervé  la  langue 

du  Portugal  corrompue ,  à  la  vérité ,  par  differents  dia- 
iedes  Africains. 

La  podérité  des  Européans  n’a  point  tant  changé 
pendant  neuf  filiations  aux  Ifies  du  Cap  verd  ;  elle 
s  efi:  feulement  peinte  en  jaune,  parce  que  les  vapeurs 
de  la  mer  &  la  diftance  de  ces  Ifies  à  l’Equateur  con¬ 
tribuent  fenfiblement  à  y  diminuer  le  feu  de  l’air, 
D’un  autre  côté,  ces  Infulaires  ont  mieux  maintenu 
les  mœurs  originelles  de  la  première  Colonie,  qui  émi¬ 
gra  de  l’Europe  pour  le  diftrid  des  établifïèments  Por-t 
tugais.  Ceux ,  au  contraire ,  qui  ont  été  féjourner  à  la 
Côte  de  la  Terre- ferme,  entre  le  Cap  blanc  &  le  Cap 
verd ,  fe  font  familiarifés  avec  le  genre  de  vie  des  Na* 
turels. 

Les  débris  des  Arabes  qui  envahirent,  comme  on 
fait,  une  partie  de  l’Afrique  équinoxiale  au  feptième 
fiècle,  ne  font  plus  reconnoiiïables  aujourd’hui  :  le  cli¬ 
mat  en  a  fait  de  vrais  Nègres,  aufiî  noirs  que  les  Séné- 
gais  &  les  Angoles. 

Le  fameux  Juif  Benjamin  de  Tudelle,  qui  par¬ 
courut  à  pied  une  grande  partie  de  l’ancien  Continent 
vers  l’an  1 173  ,  fit  déjà  de  fon  temps  une  obfervation  in- 
ïéreffante  :  il  remarqua  que  les  Juifs  qui  s’étoient  enfuis 
dans  les  Provinces  de  l’Afie  méridionale  &  en  Afrique  s 
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étoient  tous  métamorphofés  plus  ou  moins ,  fuivanc 
le  degré  de  chaleur  du  Pays  qu’ils  avoient  choifi  pour 
leur  retraite  ;  ceux  de  l’Abyflînie  étant  devenus  aufli 
noirs  que  les  habitants  indigènes,  dont  on  ne  pouvoir 
plus  les  diftinguer  à  la  feule  phyfionomie.  Si  l’on  fait 
attention  que  ces  bandits,  infociables  par  fanatifme,  ne 
croifent  pas  leur  race  avilie,  &.  qu’ils  regardent  le  mé¬ 
lange  du  fang  étranger  avec  le  leur  comme  une  abo¬ 
mination  &  un  facrilège  ,  on  ne  pourra  nier  que  le 
climat  n’ait  noirci  ces  Hébreux  expatriés. 

Tous  ces  faits  réunis  forment  une  preuve  com¬ 
plexe,  &  il  eft  par  conféquent  démontré  que  la  cha¬ 
leur  eft  la  véritable  caufe  de  la  variété  de  couleur  dans 
les  hommes. 

Si  l’on  avoît  voulu  tenter  l’expérience  de  blan¬ 
chir  des  Nègres,  en  les  faifant  propager  entr’eux  dans 
des  Pays  froids  ;  fi  l’on  avoir  pris  toutes  les  précau¬ 
tions  néceflaires  ,  pour  garantir  les  enfants  &  empê¬ 
cher  l’abâtardiffement  &  le  mélange  ,  on  auroit  vu 
que  ces  individus,  n’étant  plus  expofés  aux  influences 
des  caufes  immédiates  qui  colorient  la  peau ,  auroient 
enfin  donné  des  filiations  d’un’  teint  aufiï  blanc  que 
celui  des  habitants  du  Pays  où  les  expériences  fe  fe- 
roient  faites. 

Les  Maures  ont  pu  fournir,  pendant  leur  féjour 
en  Efpagne  ,  vingt-une  ou  vingt-deux  générations 
non  interrompues;  mais  le  climat  de  l’Efpagne  efl  en¬ 
core  trop  chaud  ,  trop  analogue  à  celui  de  la  Mauri¬ 
tanie  ,  pour  que  le  changement  de  couleur  ait  pu  s’y 
effeéluer  &  devenir  total.  On  dit  néanmoins  que  les 
Waranes,  qui  expirifés  par  Ferdinand  le  Catholique  9 


183  RECHERCHES  PHILOSOPH. 

vinrent  fe  jetter  dans  Rome,  où  le  Pape  Alexandre  VI 
leur  vendit  un  afyle ,  n’étoient  pas  plus  bafanés  que 
ne  le  font  les  Payfans  de  la  Calabre. 

Je  ne  doute  nullement  qu’il  ne  fallût  aux  Nè¬ 
gres  tranfmigrés  dans  les  Provinces  de  l’Europe  fep- 
tcntrionale ,  un  temps  plus  long  pour  perdre  leur  noir¬ 
ceur  qu’il  n’en  faudroit  à  des  Européans  établis  au 
cœur  de  l’Ethiopie,  pour  devenir  Nègres;  parce  que 
la  liqueur  fpermatique  &  la  fubftance  moè'lleufe  & 
glanduleufe  des  Africains  ,  étant  une  fois  colorées 
&  imprégnées  de  cette  matière  dire  qu’on  nomme 
Æthiops  animal ,  conferveroient  très- long-temps  ce  prin¬ 
cipe  de  pere  en  fils,  &  ne  s’effaceroient  que  par  une 
fuite  très-n  ombre u fe  de  générations  :  les  Blancs ,  au 
contraire ,  étant  fans  celle  affujettis  à  une  caufe  aétive 
&  violente  ,  parviendroient  en  un  moindre  laps  d’an¬ 
nées  au  point  d’engendrer  des  Négrillons  ,  comme 
ils  en  engendrent  en  effet ,  après  un  long  féjour  en¬ 
tre  les  Tropiques.  Tous  les  corps  poreux  reçoivent 
plus  aifément  la  couleur  dont  on  veut  les  teindre 
qu’ils  ne  la  perdent ,  lors  même  qu’on  elîaie  de  les 
dépouiller  des  impreffions  de  la  teinture. 

Le  Voyageur  Atkins,  qui  fe  croyoit  un  grand 
Philofophe.,  parce  qu’il  avoit  fait  une  promenade  en 
Afrique  ,  &  qui  n’étoit  réellement  qu’un  raifonneur 
diffus ,  dit  que  c’efi:  une  héréfie  de  fuppofer  que  le 
„  genre -humain  n’a  point  eu  un  même  pere;  mais, 
„  ajoute-t-il ,  quoique  ce  fentiment  foit  ouvertement 
„  &  manuellement  hérétique,  je  ne  puis  m’empêcher 
„  de  l’adopter  à  l’égard  des  Nègres,  que  je  regarde 
s»  comme  une  elpèce  d’hommes  finguîière,  très -d if 
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,,  tinfte  de  la  nôtre,  &  par  conféquent  iffue  d’une  au- 
„  tre  tige.  „  On  pourroit  répondre,  qu’il  ed  très-vrai 
que  les  hommes  noirs  font  différents  des  hommes 
blancs  ;  mais  qu’il  ed  très-faux  que  la  couleur  feule 
conditue  les  efpèces  dans  aucune  famille  du  règne 
animal  :  la  forme  du  nez  &  f épaiffeur  des  lèvres  ne 
font  pas  des  caractères  eifentiels  :  il  ne  rede  donc  que 
la  chevelure  des  Africains  &  leur  ftupidité  qui  pour- 
roient  les  différencier,  fi  l’on  ne  rrouvoit  tant  d’hom¬ 
mes  qui  fans  être  Nègres ,  n’en  font  pas  moins  dupi- 
des,  &  tant  d’autres  qui  fans  avoir  le  nez  plat  &  les 
lèvres  gonflées,  ont  les  cheveux  frifés  &  entortillés. 

Si  l’on  divifoit  par  la  couleur  feule  le  genre-hu¬ 
main  en  efpèces ,  il  s’enfuivroit  néceffairement ,  que 
fi  les  Nègres  forment  une  claffe  fpécifique  parce  qu’ils 
font  noirs,  les  Olivâtres  &  les  Bafanés  formeroient aufïï 
une  claffe ,  parce  qu’ils  ne  font  pas  blancs  :  il  s’enfui¬ 
vroit  encore  que  lès  Efpagnols  &  les  Suédois  font 
deux  efpèces  d’hommes  différentes  entr’elles.  Ainfi 
à  force  d’accumuler  les  divifions,  à  force  de  trop  prou¬ 
ver,  on  ne  prouverait  rien,  ou  l’on  prouveroic  une 
abfurdité. 

Que  le  genre-humain  ait  eu  une  tige  ,  ou  qu’il 
en  ait  eu  plufieurs ,  queltion  inutile  que  des  Phyfi- 
ciens  ne  devroient  jamais  agiter  en  Europe;  il  ed  cer¬ 
tain  que  le  climat  feul  produit  toutes  les  variétés 
qu  on  obferve  parmi  les  hommes  :  il  ed  certain  encore 
que  les  Nègres  forment  une  de  ces  variétés  qu’Atkins 
prenoit  pour  une  efpèce,  &  c’ed  en  cela  qu’il  s’ed 
trompé  comme  dans  tant  d’autres  idées  qui  lui  ont 
paffé  par  i’efprit,  lorfqu’il  rédigeoic  fon  Journal,  Les 
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Êuropéans,  métamorphofés  en  Nigritie,  prouvent  af- 
fez  qu’il  n’exifte  aucune  ligne  réelle  qui  circonfcrive 
ces  variétés,  puifqu’on  va  des  unes  aux  autres,  fans 
que  les  races  aient  été  mêlées  par  la  combinaifon  des 
liqueurs  prolifiques. 

La  Zone  Torride  embraffe  dans  notre  hémifphèro 
une  prodigieufe  bande  du  globe,  qui  a  180  degrés  de 
longitude  &  46  degrés  &:  48  minutes  de  large  :  il  pa~ 
roît  au  premier  coup  d’œil ,  que  cette  terre  devroit 
être  habitée  dans  tout  fon  milieu  par  des  Nègres-fimes 
à  cheveux  crêpés;  &  fur  fes  deux  lifières,  par  des  Mau¬ 
res  couleur  de  fuie  ou  biflres  :  cependant  on  y  décou¬ 
vre  une  variété  prefqu’infinie  de  nuances  •  on  y  voie 
des  Peuples  olivâtres,  bronzés,  bafanés,  jaunes,  cen-* 
drés ,  gris ,  bruns ,  &  rougeâtres.  Ces  différences  font 
occasionnées  par  l’inégalité  de  la  chaleur,  qui  n’eft  pas 
ia  même  fous  les  mêmes  parallèles  :  là  où  elle  eft  la 
plus  exceflive,  là  où  le  Thermomètre  monte  à  trente- 
huit  degrés ,  on  rencontre  les  véritables  Nègres.  Par¬ 
tout  ailleurs,  où  l’air  eft  plus  tiède  &  plus  rafraîchi 
par  les  vapeurs  de  l’Océan ,  les  exhalaifons  des  marais 
&  des  rivières,  par  les  vents  de  mer,  par  la  diminution 
du  reflet  des  rayons  folaires  fur  un  terrein  moins  nud  & 
moins  fablonneux,  il  n’y  a  que  des  Nations  plus  012 
moins  bafanées. 

L’élévation  du  terrein  contribue  aufîî  beaucoup 
à  refroidir  l’athmofphère ,  &  les  fommets  des  mon¬ 
tagnes  ne  font  nulle  part,  dans  la  Zone  Torride,  suffi 
chauds  que  les  campagnes.  Au  haut  du  Pic  Adam , 
qui  n’efl:  qu’à  6  ou  y  degrés  de  la  Ligne,  on  éprouve 
un  froid  très-âpre  ;  on  gcle  fur  le  Pic  de  Ténérife  0 
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Quoique  de  fa  cîrae  on  découvre ,  à  l’œil  fimple’,  la 
Plage  toujours  brûlée  de  l’Afrique  occidentale,  & 
que  le  Voyageur  qui  tremble  dans  fa  pelilfe  auflî 
long- temps  qu’il  fe  tient  fur  cette  énorme  bofTe  du 
globe,  puilfe  à  peine  foulïfir  fa  chemife  lorfqu’il  en 
€lî  defcendu  dans  ia  plaine. 

Le  teint  pins  ou  moins  obfcur  ,  plus  ou  moins 
foncé  des  habitants  qui  effiiient  ces  différentes  tempé¬ 
ratures  de  l’air  entre  les  Tropiques,  prouve  donc,  in¬ 
dépendamment  de  toute  autre  démonflration ,  que  le 
climat  feul  colorie  les  fubftances  les  plus  intimes  du 
corps  humain. 

Les  Sauvages  jalofes,  qu’on  trouve  cabanés  dans 
les  fables  mouvants  au  Sud  du  Sénégal  ,  à  treize  de¬ 
grés  de  l’Equateur,  font  des  Nègres  achevés,  qui  ont 
le  teint  d  un  noir  luifant ,  &  la  tête  couverte  d’une 
laine  aufïï  nopée  que  celle  des  agneaux  d’Aflracan. 
Les  bifilaires  de  Quiola,  qui  ne  font  éloignés  que  de 
huit  degrés  &  demi  de  l’Equateur,  ont  la  face  foible- 
ment  halée,  8c  la  chevelure  flottante,  parce  que  fitués 
à  la  Plage  orientale  de  l’Afrique,  ils  n’efTuient  point, 
comme  les  Jalofes,  ce  vent  fec  &  igné  qui  traverfe 
les  déferts  fablonneux  de  l’intérieur  du  Continent. 
L  Ifle  de  Ceylan  peut  elle  feule  fournir  une  preuve 
décifive  aux  yeux  des  Obfèrvateurs  :  les  Naturels  ré¬ 
pandus  dans  les  campagnes  &  fur  les  Plages  décou¬ 
vertes,  y  ont  le  vifage  couleur  de  cuivre  jaune  :  les 
Bedas,  qui  fe  font  opiniâtrés  à  relier  dans  les  forêts  Jee 
plus  épaiffes ,  &  à  y  vivre,  en  fauvages,  de  miel,  de 
gomme,  de  gibier  &  de  végétaux,  ont  la  peau  d’une 
blancheur  prefqu’aufli  éclatante  que  celle  des  Italiens, 
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Il  eft  abfurde  de  faire  venir  ces  Redas  de  l'Europe,  & 
de  comrouver  des  aventures  impoffibles  &  un  naufrage 
romanefque,  pour  les  jetter  dans  une  Ifle  de  l’Afie  ; 
puifqu’ils  ne  parient  point  d'autre  langue  que  celle  du 
Royaume  de  Candy. 

En  général,  tous  les  Peuples  des  Mes  de  l’Archi- 
pélague  Indien ,  quoique  placés  fous  la  Ligne ,  ou  à 
peu  de  diftance,  ont  le  vifage  bafané,  &  on  n’en  voir 
prefque  pas  à  cheveux  crêpés.  Les  vapeurs  de  l'O¬ 
céan  qui  les  environne,  &kles  vents  alifés  qui  y  ébran¬ 
lent  continuellement  la  colonne  de  fathmofphère ,  ôtent 
beaucoup  d’ardeur  aux  rayons  du  foleil. 

Si  nous  nous  fommes  expliqués  avec  allez  de 
netteté  &  de  précifion  pour  faire  comprendre  que  les 
caufes  de  la  noirceur  des  Nègres ,  n’exiftent  que  dans 
la  qualité  du  climat ,  &  non  ailleurs  ;  on  ne  rencon¬ 
trera  aucune  difficulté  dans  l’expofé  qu’on  va  faire 
relativement  aux  Nations  Américaines  habituées  entre 
les  Tropiques,  &  où  l’on  n’a  pas  découvert  des  hom¬ 
mes  noirs;  parce  que  tout  l’efpace  compris  entre  ces 
deux  lignes  eft,  au  nouveau  Continent,  plus  tempéré 
&  plus  froid  à  peu  près  de  12  degrés,  que  les  parties 
correfpondantes  de  l’Afie  &  de  l’Afrique.  La  quan¬ 
tité  immenfe  d’eaux  Gagnantes  &  fluviatiles  répandues 
fur  la  furface  du  terrein,  y  envoient,  par  l’évapora¬ 
tion  ,  des  rofées  &  des  vapeurs  qui  rompent  les  rayons 
folaires  :  auffi  y  pleut-il  à  peu  près  huit  fois  davantage 
que  dans  l’Afrique.  La  réverbération  y  eft  encore  di¬ 
minuée,  parce  qu’il  n’y  a  pas  de  terrein  compofé  de 
pur  fable  ,  de  trente  lieues  en  quarré  ;  &  fi  l’on  en 
excepte  les  Côtes  du  Pérou,  le  fol  y  eft  par -tout 

pâteux, 
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pâteux  ,  les  terres  les  plus  arides  &  les  plus  pau¬ 
vres  étant  encore  couvertes  &  tapiflees  d’herba¬ 
ges,  de  joncs,  de  bruyères,  &  d’arbulles  du  genre 
des  lianes. 

Les  plus  grands  efpaces  fablonneux  qTon  coii*- 
noifle  font  en  Afrique  ;  les  plus  grandes  forêts  de  l’u¬ 
nivers  font  en  Amérique  :  il  y  en  a  qui  ont  cinq  cents 
lieues  de  diamètre ,  &  chaque  arbre  y  efl  encore  offus¬ 
qué  par  des  touffes  de  plantes  excroiffantes  &  parafi- 
tes,  de  forte  que  jamais  la  clarté  du  jour  n’a  pénétré 
dans  ces  aflfeufes  retraites  de  la  nature  fauvage.  Cela 
doit  beaucoup  varier  la  température  de  l’air  dans  des 
Contrées  qui  ont  d’ailleurs  les  mêmes  latitudes ,  l’expé¬ 
rience  ayant  démontré  que  tous  les  Pays  à  bois  font 
plus  froids  que  les  lieux  découverts  &  défrichés  :  les 
arbres  ombragent,  attirent  les  nuées,  recèlent  l’humi¬ 
dité  dans  leurs  feuilles ,  &  tous  leurs  rameaux  font 
autant  de  ventilateurs  qui  agitent  la  moyenne  région 
de  l’air. 

Si  à  toutes  ces  caufes  réelles  &  fenfibles,  on  joint 
les  neiges  éternelles  dont  la  tête  des  Cordellières  ejb 
couverte,  les  brumes  qui  s’en  élèvent,  &  la  projec¬ 
tion  de  l’ombre  de  ce  vafte  groupe  de  rochers  &  de 
montagnes  les  plus  hautes  du  monde  ,  on  concevra 
que  ce  n’eft  point  tant  le  vent  d’Eft  qui  rafraîchit 
ainfi  l’athmofphère  entre  les  Tropiques  du  nouveau 
Continent  ;  car  fi  ce  vent  prenoit  tant  de  froid  en 
palfant  le  trajet  de  mer  qui  féparc  la  Guinée  &  le  Bre- 
fil,  il  devroit  en  prendre  cinq  fois  davantage  en  tra- 
verfant  l’Océan  du  Sud,  &  la  Mer  des  Indes  :  il  ren- 
droit  par  conféquent  les  Côtes  orientales  de  l’Afrique 
Tome  L  N 
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plus  tempérées  que  ne  l’efi  le  Chili  :  ce  qui  eft  vifibîe* 
ment  contredit  par  l’expérience. 

Comme  le  terrein  efi,  fans  comparaifon,  plus  ex- 
haufle  en  Amérique,  que  fur  les  Côtes  de  Guinée,, 
d’Angola,  &  de  Congo,  cette  élévation  doit  elle  feule 
occafionner  une  différence  confidérable  dans  le  climat: 
auffi  a-t-on  trouvé  dans  les  Cordellières ,  &  prefque 
fous  l’Equateur,  des  Peuples  blancs,  tels  que  les  Ca* 
gnares,  dont  le  teint  éblouiffant  furprit  Pifarre  &  1  es 
autres  déprédateurs  Efpagnols. 

Si  l’on  calcule  maintenant  les  nuances  du  teint 
fur  les  degrés  du  Thermomètre,  on  verra  que  les  Amé¬ 
ricains  ne  pouvoient  noircir,  ni  dans  le  Brefii ,  ni  dans 
la  Guiane,  ni  dans  les  Antilles;  quoique  la  chaleur  y 
foit  plus  grande  que  dans  tout  le  refte  de  leur  conti¬ 
nent  ,  on  n’y  a  découvert  que  des  hommes  couleur  de 
cuivre  rouge  &  jaune. 

Les  Sauvages  parfaitement  noirs ,  que  Raîeig  die 
avoir  vus  dans  la  Guiane,  lorfqu’il  tenta  la  conquête  de 
cette  Province  fous  le  règne  d’Elifabeth ,  dans  l’efpé- 
rance  d’y  envahir  Y  El  Dorado ,  formeraient  une  affez 
grande  difficulté,  fi  le  fait  étoit  vrai.  Il  en  faut  dire 
tout  autant  des  efclaves  noirs  que  Vafco  Nunnez  pré¬ 
tendit  avoir  trouvés  à  la  Cour  du  Roi  de  Quarequa , 
lorfqu’il  fit  déchirer  ce  Prince  par  fes  chiens.  On  lui 
affura  que  ces  Noirs  appartenoient  à  une  Peuplade  par¬ 
ticulière  ,  qui  avoit  fon  langage  à  part ,  &  des  mœurs 
très-différentes  du  refie  des  Américains ,  avec  qui  elle 
entretenoit  une  perpétuelle  animofité. 

Les  Efpagnols  eurent  tort  de  ne  pas  mieux  exs* 
miner  cette  particularité  :  ils  crurent ,  fur  le  fiinple 
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rapport  de  Nunnez,  que  ces  noirs  étoient  réellement 
des  Africains ,  qui  ayant  échoué  fur  ces  côtes ,  s’y  étoient 
cantonnés  &  maintenus.  Alors  il  feroit  vrai  qu’avant 
l’arrivée  des  Européans  au  Nouveau  Monde ,  il  y  avoit 
paiTé  d’autres  Nations  occidentales  de  l’Afrique,  ce  qui 
n’eft  nullement  probable.  On  ne  voit  pas  de  ces  nau¬ 
frages  de  vaiffeaux  venus  de  fort  loin  par  l’effort  du 
vent  contraire ,  comme  les  Ecrivains  fpéculatifs  ont  ofé 
en  feindre  plufieurs ,  pour  peupler  à  peu  de  fraix  les 
Ifies  les  plus  éloignées  de  la  Terre  ferme.  Si  en  doublant 
le  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  on  n’étoit  contraint  de 
côtoyer  le  Brefil,  jamais  le  bâtiment  monté  par  Cabrai 
n’eût  été  jetté  fur  les  Côtes  de  ce  Pays  dont  il  étoit  fi 
proche  ,  lorfqu’un  coup  de  vent  d’Efl  l’y  porta.  O11 
peut  douter  fi  Gumilla  a  été  bien  informé,  quand  il 
allure  qu  en  I/31  une  barque  chargée  de  vins  de  Ca- 
narie,  ayant  été  accueillie  par  une  bourrafque  en  allant 
de  Ténériffe  à  Palme,  fut  conduite  par  l’opiniâtreté  du 
vent  contraire,  jufqu’aux  Ifies  de  l’Amérique,  &  entra 
a  la  Trinitat  de  Barlo  vento ,  malgré  toute  la  réfiflance 
du  Pilote  &  des  Matelots ,  entraînés  contre  leur  deflina- 

tion  dans  un  autre  hémifphère.  Cet  événement,  s’il 
étoit  vrai ,  feroit  unique. 

je  fuis  perfuadé  que  le  Philofophe  Raleig  n’avoic 
aucune  intention  d’imaginer  &  d’écrire  des  abfurdicés, 
pour  en  impofer  à  fes  compatriotes  ;  mais  il  eft  fûr 
que  les  Arras  de  la  Guiane,  qu’il  a  pris  pour  des  Nè¬ 
gres,  ne  font  que  des  Sauvages  bronzés  par  la  nature, 
noiias  par  des  drogues ,  félon  la  coutume  &  la  nécef- 
üté  du  Pays.  Quant  à  Vafco  Nunnez,  comme  c’étoic 
un  fcélérat  ignorant,  il  a  pu  forger  ce  qu’il  ne  vit  ja- 

N  a 
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mais;  aurtî  n’a-t-on  pas  retrouvé  le  moindre  débris» 
le  moindre  vertige  de  cette  petite  Nation  qui  habitoit 
les  environs  de  Quarequa,  ou  de  Caretta. 

On  a  dit  qu’il  étoit  importable  de  vérifier  aujour¬ 
d’hui  ces  deux  faits,  à  caufe  de  la  multitude  de  Nè¬ 
gres  émérites ,  rançonnés ,  marons  &  fugitifs ,  qui  onc 
formé  dans  l’intérieur  du  nouveau  Continent  des  Peu- 

é 

plades  fortes  de  cinq  à  fix  mille  hommes  ;  mais  les 
Voyageurs  modernes  qui  ont  parcouru  la  Guiane ,  artu- 
rent  que  l’on  y  reconnoît  infailliblement,  aux  feuls  traits 
de  la  phyfionomie ,  les  véritables  Américains  d’avec 
tous  les  étrangers ,  &  fur-tout  d’avec  les  Africains* 
Ces  Voyageurs  font  d’accord  que  la  plus  forte  nuance 
du  teint  n’ert ,  dans  cette  Province  ,  que  d’un  brun 
olivâtre ,  tirant  fur  le  roux.  Mr.  de  la  Condamine  die 
pofitivement  qu’il  a  obfervé  que  le  plus  ou  moins  d’é¬ 
loignement  de  l’Equateur  affaiblit  ou  obfcurcit,  aux 
Indes  occidentales ,  la  peau  des  Indiens. 

Quant  à  ces  Peuplades  Nègres  que  le  Navigateur 
Rogers  ne  foupçonnoit  pas  en  Amérique  ,  &  qu’il 
trouva  pourtant ,  en  1709,  fur  les  rivages  de  la  Cali¬ 
fornie,  il  ne  faut  qu’être  fuperficiellement  verfé  dans 
les  Relations ,  pour  favoir  que  les  Métifs ,  les  Mulâtres , 
&  les  Nègres  envoyés  du  Mexique  au  Cap  de  St.  Lu- 
car  pour  le  fervice  de  la  pêche  des  perles ,  ont  conf- 
truit  dans  ces  cantons  des  Ÿillages  entiers,  dirigés  par 
les  Jéfuites.  Ainfi  Rogers  a  pu  y  voir  à  la  vérité  des 
hommes  noirs  ;  mais  ce  font  des  efclaves  Africains, 
comme  il  y  en  a  par  toute  l’Amérique  méridionale, 
où  les  Européans  ont  des  plantations,  des  mines,  & 
des  pêches* 
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Ceux  qui  n’ont  point  allez  réfléchi  fur  la  confli- 
union  du  climat  de  l’Amérique,  &  le  tempérament  de 
fes  habitants ,  ont  cru  qu’on  pouvoir  les  prendre  pour 
des  étrangers ,  pour  des  Peuples  nouveaux ,  qui  n’ayant 
été  expofés  que  depuis  peu  à  l’aétion  &  aux  influen¬ 
ces  de  leur  ciel ,  n’avoient  pas  eu  le  temps  de  fe  noir¬ 
cir  entièrement  entre  les  Tropiques.  Mr.  de  Buflbn 
femble  avoir  penché  vers  ce  fentiment ,  qui  efl:  infou- 
tenable  ,  malgré  l’autorité  d’un  Naturalise  fi  ingé¬ 
nieux,  &  quelquefois  plus  ingénieux  que  la  Nature 
elle-même.  On  ne  peut  accorder  moins  de  flx  fiècles 
d’antiquité  aux  Péruviens  attroupés ,  avant  l’arrivée  à 
jamais  mémorable  de  Pifarre  &  d’Almagre;  depuis  cette 
ufurpation,  il  s’efl:  encore  écoulé  au-delà  de  deux  cents 
ans.  Or  les  débris  de  cette  Nation  ne  font  point  de  nos 
jours  plus  bafanés ,  qu’ils  ne  l’étoient  au  temps  de  la 
découverte  de  leur  Pays. 

Le  teint  des  Bréfiliens ,  des  Caraïbes ,  des  Mexi¬ 
cains  ,  des  Florides  n’a  pas  changé  ,  &  ne  changera 
point,  fi  le  climat  ne  vient  à  éprouver  une  révolution 
générale  par  les  effets  de  la  culture ,  des  défrichements, 
par  la  dégradation  des  forêts ,  &  l’écoulement  des  eaux 
débordées  &  flagnantes. 

Si  l’on  admet ,  d’après  les  meilleurs  Auteurs ,  la 
réalité  d’une  inondation  confide'rable ,  arrivée  plus  tard 
dans  le  nouveau  Continent  que  dans  l’ancien  ;  on  con¬ 
çoit  que  les  individus  échappés  à  cette  cataflrophe 
n’ont  pu  avoir  d’afyle  que  fur  les  montagnes  &  les 
principales  élévations ,  d’où  leurs  defcendants  fe  feront 
fucceflîvement  difperfés  vers  les  différents  points  de  la 
furface  habitable.  En  ce  fens ,  il  efl:  poflîble  que  la 
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chaleur  étoit  plus  violente  dans  l’Amérique  Equinoxiaîs 
avant  cet  événement,  qu’elle  ne  l’a  été  depuis. 

tl  importe  d’obferver ,  que  c’ed  aux  pieds  des 
montagnes ,  èe  fur  leur  cîrne  ,  qu’on  a  découvert  les 
I  euples  les  plus  anciennement  réunis  &  les  plus  nom- 
b1  eux  i  comme  les  Péruviens  fur  le  penchant  des  gran¬ 
des  Cordellières ,  à  la  Côte  occidentale  ;  les  Bréfiliens  au 
bas  des  petites  Cordellières,  à  la  Côte  oppofée  :  toutes 
lc^>  houles  répandues  dans  la  Floride,  dans  la  Virgi¬ 
nie,  dans  les  Antilles  &  les  Lucaïes,  étoient  venues 
j u fq ues-là  du  haut  des  monts  Apalaches  :  la  mémoire 
de  cette  émigration  fubfîdoit  encore  au  moment  de 
i  arrivée  de  Chridophe  Colomb.  Les  Guianais  qui  oc¬ 
cupaient  les  rivages  de  la  mer,  étoient  defcendus  de 
I  aiime  ,  les  Louifianuis  avoient  auffi  nouvellement  fixé 
leur  féjour  vers  l’embouchure  du  Miffîfîîpi  ,  où  l’on 
voit  encoie  aujourd  hui  plulieurs  cantons  d’où  les  eaux 
ne  fe  font  pas  retirées.  Les  Chiliens  difoient  que  leurs 
ancêtres  avoient  vécu  au  haut  des  Andes,  &  que  leur 
defceme  dans  la  plaine  étoit  récente.  Quant  aux 
Mexicains  ,  autant  qu’on  peut  pénétrer  dans  la  téné- 
breufe  confiiOon  de  leur  hidoire  barbare,  il  ed  proba¬ 
ble  qu’ils  tiroient  leur  origine  d’un  Peuple  qui  avoit 
d’abord  féjourné  dans  la  partie  méridionale  des  Apa¬ 
laches. 

On  peut  regarder  tout  le  Pays  fitué  entre  l’Oré- 
noque  &  le  fleuve  des  Amazones  ,  &  traverfé  par 
l’Equateur,  comme  la  Province  de  l’Amérique  où  l’on 
refient  la  chaleur  la  plus  exceflïve  ,  relativement  à 
l’autre  portion  du  nouveau  Continent  ;  cependant  , 
comme  on  l’a  dit  3  il  n’exide  fur  cet  immenfe  empiace- 
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ment  que  des  Sauvages  plus  ou  moins  bafanés ,  félon 
qu’ils  habitent  les  forêts  ou  les  endroits  découverts.  (*) 
Ceux  qui  font  de  la  plus  obfcure  nuance,  de  la  plus 
forte  teinte,  paroiflcnt  naturellement  bronzés  ;  mais  il 
efi:  furprenant,  fans  doute,  que  cette  couleur  rougeâtre 
foit  fi  inhérente  dans  leur  liqueur  prolifique,  qu’ils 
doivent  néceifairement  fournir  quatre  générations 
toujours  mêlées  à  l’infiar  des  Nègres,  pour  procréer 
enfin  des  enfants  parfaitement  blancs  ,  &  qu’on 
ne  puifie  plus  difiinguer  des  blancs  de  l’Europe  : 
ce  que  le  tableau  généalogique  fuivant  rendra  plus 
fenfible. 

I.  D’une  femme  Européane  &  d’un  Sauvage  de 
la  Guiane  ,  naiflent  les  Métifs  ;  deux  quarts  de  cha¬ 
que  efpèce  :  ils  font  bafanés ,  &  les  garçons  de  cette 
première  combinaifon  ont  de  la  barbe  ,  quoique  le 
père  Américain  foit ,  comme  l’on  fait ,  abfolument 
imberbe  :  l’Hybride  tient  donc  cette  fmgularité  du 
fang  de  fa  mère  feule,  ce  qui  efi  très -remarquable. 

IL  D’une  femelle  Européane  &  d’un  Métif  pro¬ 
vient  l’efpèce  quarterone  :  elle  efi:  moins  bafanée,  parce 
qu’il  n’y  a  qu’un  quart  de  l’Américain  dans  cette  gé¬ 
nération.  Le  Pape  Clément  XI  a  même  déclaré,  par  une 
Bulle,  qu’on  devoit  regarder  la  race  quarterone  comme 


(*)  Quant  à  la  couleur  de  quelques-uns  de  ces  Peuples, 
dît  Gumilla ,  elle  efi:  fi  variée  que  je  n’en  dirai  rien  de  fixe 
&  de  certain ,  crainte  de  me  tromper.  Les  Indiens  qui  vi¬ 
vent  dans  les  bois ,  font  en  général  prefque  blancs  :  ceux 
qui.  vivent  à  découvert  dans  les  champs ,  font  bafanés ,  X 
moins  qu’ils  n’aient  foin  de  fe  peindre.  Les  Otomacôs  qui 
navigent  fur  les  rivières ,  &  qui  vivent  fur  les  Plages ,  font 
bruns  &  noiiatres.  IIiJîoir§  /  Qrvnoque  ,  Towo  firgmitr , 
$*$9  108.  Avignon  1758. 
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^tant  déjà  blanche  ,  &  ne  plus  la  traiter  fur  le  piecî 
qu’on  traite  les  autres  Américains. 

III.  D  une  femelle  Européane,  &  d’un  quarteron 
ou  quart  d  homme,  vient  l’efpèce  O&avone,  qui  a  une 
huitième  partie  du  fang  Américain  :  elle  efl  très-foi- 
blement  halée ,  mais  allez  pour  être  reconnue  d’avee 
les  véritables  hommes  blancs  de  nos  climats ,  quoi¬ 
qu’elle  jouiffe  des  mêmes  privilèges,  en  conféquence 
de  la  Bulle  dont  on  vient  de  parler. 

IV.  D’une  femelle  Européane  &  de  l’Oélavon 
male  fort  1  efpèce  que  les  Efpagnols  nomment  Pu- 
chuela .  Elle  efl  totalement  blanche ,  &  l’on  ne  peut 
pas  la  difcerner  d’avec  les  Européans.  Cette  quatrième 
race ,  qui  eft  la  race  parfaite  ,  a  les  yeux  bleus  ou  bruns  7 
les  cheveux  blonds  ou  noirs,  félon  qu’ils  ont  été  de 
i’une  ou  de  l’autre  couleur ,  dans  les  quatre  mères  qui 
ont  fervi  dans  cette  filiation. 

Les  enfants  des  Nègres  naifient  blancs  :  ils  n’ont 
du  noir  qu’aux  ongles ,  &  quelquefois  aux  parties 
génitales  :  les  enfants  Américains  naiffent  aufîî  blancs 
dans  la  Guiane,  fans  avoir  aucune  tache  ni  aux  on¬ 
gles,  ni  aux  organes  de  la  génération  :  mais  ,  fi  l’on 
peut  en  croire  Gumilla ,  ils  apportent,  en  venant  nu 
monde  ,  une  tache  ronde  ,  grifâtre ,  de  la  grandeur 
d’un  écu,  placée  au  bas  des  reins  &  à  la  partie  pofté- 
rieure  de  la  ceinture  :  cette  tache  s’évanouit  à  mefure 
que  l’enfant  perd  fa  blancheur  ,  pour  prendre  le 
teint  rougeâtre,  qu’il  conferve  le  refie  de  fes  jours.  Il 
feroit  téméraire,  &  peut-être  ridicule,  de  rechercher  les 
caufes  d’un  effet  encore  fi  incertain ,  &  dont  on  n’a 
d'autre  garant  qu’un  Jéfuite  Efpagnol ,  qui  a  donné , 
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dans  le  cours  de  Ton  Ouvrage,  tant  de  preuves  &  de 
fuperftition  &  d’imbécillité,  en  difcutant  des  matières 
phyfiologiques,  où  i!  ne  comprcnoit  rien ,  &  où  ilvou- 
loit  tout  décider.  Si  l’on  fuppofe,  en  toute  rigueur, 
que  Gumilla  a  bien  obfervé,  qu’il  a  bien  vu  ce  carac¬ 
tère  dans  les  enfants  Américains ,  on  ne  peut  en  trou¬ 
ver  la  raifon  que  dans  l’épaiffeur  du  tifTu  muqueux, 
qui  eft  plus  denfe  au  bas  des  reins  que  dans  le  refie 
du  corps  :  aufïï  Mr.  Meckel  a-t-il  trouvé  que  la  noir¬ 
ceur  des  Nègres  eft ,  dans  cette  partie,  plus  foncée  que 
dans  les  autres  endroits  de  la  peau. 

Je  fuis  perfuadé  que  plus  les  hommes  ont  le 
teint  bafané,  plus  leur  liqueur  fpermatique  eft  coloriée, 
puifque  dans  le  Pérou ,  où  le  vifage  des  habitants  n’elt 
pas  fi  obfcur  que  dans  la  Guiane  &  fur  les  rivages  de 
î’Orenoque ,  il  ne  faut  quelquefois  que  deux  ou  trois 
générations  pour  produire  des  individus  d’une  blan¬ 
cheur  parfaite  ,  tandis  qu’il  faut  néceffairement  qua¬ 
tre  générations  dans  la  Guiane  pour  obtenir  le  mê¬ 
me  effet. 

„  Au  Pérou,  dit  Ulloa ,  on  appelle  Métifs  ou 
„  Métices  ceux  qui  font  iffus  d’Efpagnols  &  d’indiens: 
5,  il  faut  les  confidérer  félon  les  mêmes  degrés  déjà  ex- 
55  pliqués  à  l’égard  des  Noirs  &  des  Blancs;  avec  cette 
55  différence  que  les  degrés  des  Métifs  à  Quito  ne 
55  montent  pas  fi  haut,  étant  réputés  Blancs  dés  la  fe- 
„  conde  ou  la  troifième  génération.  La  couleur  des 
33  Métifs  eft  obfcure,  un  peu  rougeâtre,  mais  pas  tant 
3,  que  celle  des  Mulâtres  clairs;  c’efl  là  le  premier  de- 
55  grê  5  la  procréation  d’un  Efpagnol  &  d’une  In- 
9,  dienne  ;  quelques-uns  néanmoins  font  aufîi  hâlés 
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qu^  Indiens  memes ,  &  ne  diffèrent  d’avec  eu£ 
3,  que  par  la  barbe  qui  leur  vient  :  au  contraire  il  y  en 
35  a  qui  tirent  fur  le  blanc ,  &  qui  pourroient  être  regar- 
35  dés  comme  Blancs,  s  il  ne  leur  reltoit  certaines  mar- 
33  ques  de  leur  origine  qui  les  décèlent,  quand  on  y 
3,  prend  garde.  Ces  marques  font  un  front  fi  étroit 
3,  que  leurs  cheveux  paroiffent  toucher  à  leurs  fourcils  * 
3,  &  occupent  les  deux  tempes,  fe  terminant  au-def- 
3,  fous  de  l’oreille  ;  ces  mêmes  cheveux  font  d’ailleurs 
3,  rudes,  gros,  droits  comme  du  crin,  &  fort  noirs.  Ils 
„  ont  le  nez  petit  &  mince,  avec  une  petite  éminence  à 
5,  1  os ,  d’où  il  fe  termine  en  pointe,  &  fe  recourbe  vers 
„  la  lèvre  fupérieure.  Ces  lignes ,  aufîi  bien  que  quel- 
,,  ques  taches  noires  qu’ils  ont  fur  le  corps ,  décèlent 
9,  ce  que  la  couleur  du  teint  femble  cacher.  (*) 

Il  faut  faire  attention  que  l’Auteur  ne  parle  que 
de  la  première  génération  de  l’Européan  &  de  la  Péru¬ 
vienne,  car  la  fécondé  efî  déjà  plus  perfectionnée,  & 
n’a  pas  tous  les  caractères  qu’on  trouve  dans  les  Métifs. 

Les  Américains  du  Nord ,  expofés  à  l’inclémence 
de  l’air,  au  ferein ,  au  froid,  aux  chaleurs,  &  à  tous 
les  changements  des  faifons,  ont  aufîi  le  vifage  fort 
hâlé  ;  mais  ils  feroient  beaucoup  moins  noirs ,  s’ils  ne 
fe  frottoient  avec  des  drogues  &  des  graiffes.  Cette 
coutume  de  fe  mâtacher  la  phyfionomie  &  de  fe  pein¬ 
dre  le  corps,  qu’on  a  retrouvée  parmi  tous  les  Sauva¬ 
ges  de  l’Afrique,  de  l’Afie,  &  des  Indes  occidentales, 
n’efî  point  une  mode  dictée  par  le  caprice  de  ces  hom¬ 
mes  grofïïers;  c’eft  un  vrai  befoin,  que  les  Gaulois, 


C)  Voyage  an  Péren ,  Terne  /,  h'v.  V :  ch.  5  ,  page  228» 
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les  Bretons  &  les  Germains  ont  fenti  de  leur  temps  en 
Europe ,  comme  les  Hurons  le  Tentent  encore  de  nos 
jours  en  Amérique. 

Dans  les  Pays  incultes,  les  infeétes  ailés  &  non 
ailés  germent  &  multiplient  au-delà  de  l’imagination, 
iis  paroiiïent  être  dans  leur  élément  favori  :  au  prin¬ 
temps  ils  obfcurciiïent  le  ciel,  &  couvrent  parleur  mul¬ 
titude  la  furface  de  la  terre.  De  quelque  côté  que  les 
hommes  Te  tournent,  ou  Te  cachent,  ils  font  pourfui- 
vis,  perfécutés,  dévorés  par  des  effaims  de  mouches, 
de  taons ,  de  mouftiques,  de  confins,  de mazingouins, 
de  pucerons,  de  fourmis ,  qui  contiennent  dans  leurs 
dards  &  dans  leurs  trompes  un  venin  plus  cauftique 
que  dans  les  lieux  défrichés ,  où  l’athmofphère  eft 
plus  pure.  On  ne  connoît  jufqu’à  préfent  que  deux 
moyens  pour  fe  garantir  de  cette  incommodité ,  qui 
rend  la  vie  &  la  fenfibilité  à  charge  dans  ces  climats 
fauvages  :  c’efl  de  fe  tenir  dans  un  tourbillon  de  fu¬ 
mée,  comme  les  Lappons  en  font  autour  de  leurs 
cafés,  (*)  ou  de  fe  munir  comme  les  Tungufes,  qui 


(  )  Les  Lappons  font  cette  épaifTe  fumée  qui  environne 
leurs  cabanes  avec  des  éponges  &des  efpèces  d’agarics  qu’ils 
cueillent  fur  les  arbres ,  &  qu’ils  jettent  dans  un  petit  feu ,  qui 
me  les  confume  que  lentement.  Ce  brouillard  fuffitpour  écar- 
tei  les  infeétes  ailés ,  mais  il  ne  peut  délivrer  ces  Sauvages  de 
la  vermine  dont  leurs  habits  fourrés  font  toujours  pourvus. 

.•^es  Petits  Tartares ,  qui  font  très-fujets  à  la  maladie 
pédiculaire,  qui  paroît  être  endémique  entre  le  Bas-Danube 
&  le  Nieper,  portent  en  tout  temps  des  foubreveftes  &  des 
cnemifes  enduites  de  graille  &  de  fuif  :  fans  cette  précau¬ 
tion  ils  feroient  dévorés  tout  vivants  par  des  infeétes  dont 
les  humeurs  de  leur  corps  &  l’air  de  leur  Pays  favorife  fin  - 
guliérement  la  propagation,  comme  le  climat  de  l’Ukraine 
çelje  des  fauterclles. 
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ns  marchent  jamais  fans  avoir  une  efpèce  d’encenloiif 
ou  de  petit  réchaud  fufpendu  au  bras  :  en  jettant  con¬ 
tinuellement  fur  ce  feu  portatif  du  bois  &  des  herbes 
à  demi-fèches,  ils  excitent  beaucoup  d’odeur  &  de  fu¬ 
mée  ,  que  tous  les  infeétes  craignent,  parce  que  les  par¬ 
ticules  falines  &  huileufes-,  en  pénétrant  dans  leurs 
trachées ,  les  étouffent  fur  le  champ  ;  mais  comme 
cette  fumigation  efl  prefque  auffi  gênante,  que  la  pi- 
quure  des  mouches  mêmes ,  &  qu’elle  occafionne  des 
maux  d’yeux ,  &  la  cécité ,  à  laquelle  les  Lappons  font 
fi  fujets,  d’autres  Peuples  ont  imaginé  de  s’appliquer 
fur  toute  la  peau  un  vernis  impénétrable  à  l’aiguillon 
des  Mouftiques  ,  ou  une  pâte  imprégnée  de  quel¬ 
que  odeur  que  ces  animalcules  ne  peuvent  foutenir. 
Dans  cette  vue ,  ils  ont  eu  recours  à  la  graille  &  aux 
huiles,  qu’on  fait  être,  par  leur  nature,  le  véritable 
poifon  de  tous  les  infeétes.  Dans  plufieurs  cantons  de 
l’Irlande  &  de  la  Suède,  on  eft  contraint  de  grailler , 
avec  du  goudron  ,  les  troupeaux  qu’on  laide  paî¬ 
tre  jour  &  nuit  dans  les  prés  &  les  forêts ,  fans 
quoi  les  Taons,  à  force  de  les  tourmenter  &  de  dépo- 
fer  leurs  œufs  dans  leurs  toifons  &  dans  leurs  cuirs, 
les  précipitent  dans  la  rage  &  dans  d’autres  maladies 
cruelles. 

Les  Américains  poffedent  une  infinité  de  drogues 
differentes  dont  iis  fe  vendirent  &  s’arment  contre  les 
Moucherons ,  &  ils  font  entrer  dans  toutes  ces  prépa¬ 
rations  des  matières  rouges ,  foit  qu’ils  aient  pour  cette 
couleur  un  goût  particulier,  foit  qu’ils  aient  décou¬ 
vert  par  expérience  qu’elle  eft  la  plus  propre  à  écarter 
les  infeâes. 
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Ces  onguents ,  en  féjonrnant  quelque  temps  fur  la 
peau,  fe  ranciflent  &  répandent  une  exhalaifon  très* 
défagréable  pour  ceux  qui  n’y  font  pas  accoutumés. 
Cette  odeur  eft  quelquefois  fi  pénétrante  ,  qu’elle 
laifle  une  traînée  &  une  pifte  par-tout  où  un  homme 
ainfi  barbouillé  a  paflfé  depuis  peu.  Les  Efpagnols  eu 
voyant  que  les  Américains  retrouvoient ,  par  f odorat 
feul,la  route  que  leurs  compatriotes  avoient  tenue  au 
travers  des  bois,  attribuèrent  cette  prétendue  fagacité 
à  la  fineiïe  du  fens  ;  mais  on  s’efl  convaincu  enfuite  , 
que  les  Européans  acquièrent  bientôt  ce  difcernement 
en  fréquentant  les  Peuples  fauvages ,  &  il  n’y  a  en  cela 
rien  que  de  très-naturel.  On  fent  un  Hottentot  à  un 
quart  de  lieue  fous  le  vent.  (*) 

Du  befoin  de  fe  barbouiller  on  a  paffé  à  la  façon 
de  fe  peindre  avec  quelque  élégance ,  &  de  tracer  des 


O  peut-être  auflî  à  cette  forte  exhalaifon  que  ré¬ 
pand  le  corps  de  certains  Indiens ,  qu’on  doit  attribuer  ce 
que  l’on  rapporte  des  bêtes  féroces  qui  pourfuivent  ces  In¬ 
diens,  dit-on,  avec  plus  d’acharnement  qu’elles  n’en  témoi¬ 
gnent  aux  Européans  ,  qu’elles  ne  peuvent  éventer  de  fï 
loin.  Les  Anciens  ont  cru  qu’il  y  avoit  des  drogues  qui  pro- 
duifoient  un  effet  contraire  :  ils  ont  cru  qu’en  fe  frottant 
de  couperofe  &  de  fuc  de  citron,  on  pouvoir  approcher 
impunément  les  tigres  &  les  lions.  Il  y  a  toute  apparence 
que  ce  Maricus  qui  fe  difoit  Dieu  incarné,  fous  l’Empire 
de  Vitellius ,  avoit  eu  foin  de  fe  munir  de  quelque  odeur  5, 
pour  dégoûter  les  lions  auxquels  on  l’expofa  en  préfence 
du  Peuple  Pvomain.  Comme  ces  animaux  ne  voulurent  pas 
le  toucher,  on  alloit  le  déclarer  Dieu;  mais  heureufement 
un  Liéteur  fort  adroit  lui  abattit  la  tête  avec  une  prompti¬ 
tude  admirable ,  d’où  l’on  conclut  que  ce  fcélérat  n’étoic 
pas  invulnérable  :  auffi  ne  reffufcita-t-il  pas,  quoiqu’il  eût 
eu,  pendant  fa  vie,  huit  mille  difciplcs  &  feétateurs ,  que 
'i  acitc  nomme  très-bien  une  populace  de  fanatiques ,  fana* 
ticam  rmiHinuUncm  ;  Tarit,  Ht/l,  lib,  IJ,  62, 
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figures  fur  la  peau  avec  des  Tues  différents  :  il  y  a  au?£ 
Indes  occidentales  quelques  Nations  qui  ont  furpaffé 
toutes  les  autres  dans  cette  forte  de  cofmétique,  & 
dont  les  membres  parodient  de  loin  comme  brodés 
d  Arabe fqu es ,  de  fleurs  &  d  animaux  paffablement  defîî- 
nés.  Enfin  la  coutume  de  fe  peindre  a  produit  la  mode 
de  fe  cifeler  la  peau,  de  la  graver,  de  la  piquer,  & 
d’y  incorporer  des  couleurs  ineffaçables. 

Il  eft  vrai  que  cette  opération ,  fi  commune  parmi 
des  Sauvages  placés  à  des  difiances  immenfes  les  uns 
des  autres ,  &  fans  qu’on  puiffe  foupçonner  qu’il  y  ait 
jamais  exifié  aucune  communication  entr’eux  ,  a  pu 
tirer  fon  origine  de  la  nécefîité  où  fe  font  vues  les 
Tribus  errantes  de  fe  connoître  elles-mêmes ,  &  de  pré¬ 
venir  le  mélange  &  la  confufion  avec  d’autres  Tribus 
également  vagabondes  &  difperfées  :  chacun  s’efi  donc 
inferit,  en  fe  traçant  fur  le  front,  fur  la  poitrine,  fur 
les  bras  ,  la  marque  permanente  &  diftin&ïve  de  fa 
Nation  .  il  efl  certain  au  moins  que  les  Nègres  à  front 
cicatrifé  ne  fe  font  ces  taillades  dans  le  vifage,  que 
pour  être  reconnus  de  leurs  chefs  &  de  leurs  com¬ 
patriotes.  (*) 

En  Europe,  les  Légiflateurs  ont  confervé  fufage 
des  fiigmates  pour  en  faire  le  caractère  de  l’infamie: 
Il  y  a  une  Loi  de  Conffantin  qui  defend  de  les  im¬ 
primer  dans  le  vifage,  non  parce  qu’il  efl  contre  le 
droit  de  la  nature  de  blefïer  la  majefté  du  front  de 


(*)  Les  Nègres  fe  reffemblent  fi  fort,  qu’il  doit  leur 
être  plus  difficile  qu’aux  autres  hommes  de  fe  recomioitre: 
les  cheveux,  le  teint,  les  yeux,  le  nez,  les  lèvres  n’offrenç 
prefque  aucune  différence  fenfible. 
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T  homme ,  comme  il  e(l  dit  dans  cet  Edit ,  mais  parce  qu’il 
eft  injufte  d’infliger  à  des  coupables  qui  n’ont  pas  mé¬ 
rité  de  perdre  la  vie*  une  peine  plus  cruelle  que  la  mort* 


SECTION  III. 

Des  Anthropophages * 

Q,  and  l’Abbé  Duclos  lut  Ton  Mémoire  fur  les  Drui¬ 
des  à  l’Académie  des  Infcriptions  en  1746,  plufieurs 
Membres  de  cette  Compagnie ,  poufles  par  un  zèle  in- 
diferet  &  ridicule,  dirent  qu’il  n’étoit  pas  vrai  que  les 
Gaulois  enflent  jamais  facrifié  des  hommes  dans  des 
paniers  d’ofny:  aux  pieds  de  Héfus  &  de  Teutates  :  \\ê 
auroient  dû  ajouter  que  le  maflacre  de  la  St.  Barthe* 
îemi  étoit  un  événement  fabuleux  ,  imaginé  par  le 
Préfident  de  .Thou  ,  ou  par  quelque  autre  Ecrivain 
auiïi  peu  véridique;  comme  s’il  ne  s’agifloit  que  de 
nier  les  crimes  les  plus  avérés ,  pour  abfoudre  les  hom¬ 
mes  les  plus  coupables.  Pourquoi  n’auroient-ils  pas* 
dans  leur  enfance,  dans  leur  état  d’aveuglement s 
égorgé  des  malheureux  fous  mille  prétexes,  puifqu’au 
milieu  d  un  fiècle  philofophique ,  ils  n’ont  rien  de  plus 
preffé  que  de  courir  aux  armes,  de  fe  ranger  en  lignes 
ou  en  colonnes,  &  de  fe  détruire,  pour  de  vils  inté¬ 
rêts  ,  avec  une  indufirie  furprenante  &  un  acharnemeiiE 
incroyable? 

Si  les  Académiciens  qui  infultèrent  l’Abbé  En¬ 
dos,  avoient  voulu  entreprendre  l’apologie  de  l’huma¬ 
nité  ,  ils  n’auroient  pas  rifqué  d’affoiblir  leur  caufe <, 
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en  accordant  que  l’homme  fauvage  efl:  quelquefois 
emporté,  cruel,  &  languinaire  :  la  difficulté  eût  été 
d’excufer  les  grands  &  continuels  excès  de  l’homme 
focial ,  &  de  prouver  que  les  guerres  des  Peuples  ci- 
Vilifés,  quelque  nom  qu’on  leur  donne,  quelque  parti 
qu’on  y  défende,  quelque  gloire  qu’on  y  acquière, 
ne  font  ni  horribles ,  ni  criminelles  aux  yeux  de  la 
Nature. 

Il  n’efl:  pas  queftion  ici  de  faire  la  fatyre  ou  l’éloge 
du  genre-humain ,  que  ni  le  blâme ,  ni  les  louanges 
n’ont  jamais  corrigé  :  trop  trompé  par  fes  maîtres,  trop 
avili  par  la  fervitude,  trop  corrompu  par  fes  pallions  dé¬ 
générées  en  foibleiïe,  c’efl  un  malade  incurable,  aban¬ 
donné  à  fon  deftin ,  ou  à  la  providence.  Il  faut  s’atta¬ 
cher  aux  faits,  les  expofer  comme  ils  font,  ou  comme 
on  les  croit  être ,  fans  haine ,  fans  prévention ,  fans  ref- 
peét,  fi  non  pour  la  vérité. 

Si  les  Efpagnols  n’avoient  pas  fenti  d’intolérables 
remords  après  avoir  arraché  la  vie  aux  Indiens ,  ils  ne 
les  auroient  pas  calomniés  avec  tant  de  fureur  après 
leur  mort  :  il  falloir  bien  rendre  odieux  ceux  qu’on 
avoit  injuftement  exterminés,  pour  être  moins  odieux 
foi-même.  Cependant  l’exagération  porte  toujours  un 
caractère  fi  frappant ,  qu’on  la  reconnoît,  dès  que  dégagé 
de  toute  efpèce  de  préjugé,  on  s’étudie  à  féparer  le 
vrai  d’avec  le  faux  dans  les  Ouvrages  fufpects. 

Les  Efpagnols  ont  dit  que  Montezuma  égorgeoit 
annuellement  vingt  mille  enfants  ,  &  qu’il  baignoic 
de  leur  fang  les  Idoles  du  Mexique.  Ici  l’exagération 
efl:  fi  groffière  &  fi  fenfible ,  qu’on  ne  doit  pas  s’atta¬ 
cher  à  la  démontrer.  On  offroit  des  victimes  humaines 

dans 
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4ans  tous  les  Temples  de  Mexico,  &  il  y  avait  ^  dit  An¬ 
tonio  Solis ,  deux  mille  Temples  dans  cette  Capitale. 
La  vérité  efi ,  qu’il  n'y  avoit  qu’une  feule  Chapelle  bâ¬ 
tie  en  amphithéâtre  dans  toute  cette  ville  barbare  :  on 
avoit,  à  la  dédicace  de  cette  Chapelle  par  Ahuitzol ,  im¬ 
molé  ,  dit  Herrera,  foixante- quatre  mille  hommes: 
on  trouva  cent  &  trente  mille  crânes  de  perfonnes  dé¬ 
vouées  &  facrifiées ,  en  différents  temps ,  dans  cette 
boucherie  facrée  ,  où  l’on  refpiroit  un  air  cadavéreux  5 
&  dont  les  murs  étoient  enduits  de  fang  caillé,  depuis 
les  lambris  jufqu’au  plafond.  Il  eft  confiant  que  Her¬ 
rera  a  multiplié  le  nombre  des  vidimes,  prefque  dans 
la  même  proportion  que  Solis  a  multiplié  le  nombre  des 
Temples;  &  que  l’un  &  l’autre  a  moins  penfé  à  infirutre 
la  pofiérité,  qu’à  excufer  les  grandes  &  infâmes  adions 
des  Conquérants  Efpagnols.  C’efi  ainfi  que  Tite-Live* 
dans  1  efperance  d  indifpofer  fon  Ledeur  contre  les  en¬ 
nemis  de  Rome ,  rapporte  férieufement  qu’Hannibal  fai- 
foit  difiribuer  &  manger  de  la  chair  humaine  à  fes  foi- 
dats,  pour  les  encourager  :  fi  les  Carthaginois  avoient  à 
la  fois  facrifié  des  enfants  à  Saturne,  mangé  des  hom¬ 
mes  en  Italie,  &  tourmenté  leurs  prifonniers  jufqu’à  la 
mon  en  Afrique,  il  faudrait  qu’ils  euffent confervé ,  au 
fein  de  la  vie  fociale ,  les  trois  véritables  caradérifii- 
ques  des  mœurs  fauvages  ;  ce  qui  n’efi  pas  vraifembla- 
ble,  ou  du  moins  ce  ferait  un  phénomène  fans  exem¬ 
ple,  dont  on  pourrait  exiger  d’autres  preuves  que  le 
témoignage  des  Auteurs  Romains, 

Au  refie,  il  efi  étonnant  que  les  Portugais  &  les 
Efpagnols  fe  récrièrent  plus  que  perfonne  Contre  l’abo  - 
minable  cruauté  d’un  Peuple  foible  &  imbécille  -  ik 
Tome  L  n 
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miraient  dû  réfléchir,  que  leurs  Auto  clafé  font  moins 
excufables  à  mille  égards  que  les  repas  des  Canniba¬ 
les  &  les  facrifices  des  Mexicains.  Mais  tel  a  toujours 
été  l’aveuglement  de  l’homme  égaré  dans  Tes  contra¬ 
dictions  ,  il  croit  qu’on  achète  la  clémence  du  Ciel  par 
des  cruautés,  &  qu’il  faut  détruire,  pour  adorer  celui 
qui  a  créé.  Tels  font  fes  préjugés  &  fa  prévention,  il 
abhorre  dans  fes  voifins  ce  dont  il  ell  lui-même  coupa¬ 
ble.  Là  où  l’on  défait  les  races  futures,  en  renfermant 
la  nature  mourante  dans  les  cachots  du  Fanatifme,  ©n 
dételle  ceux  qui  brûlent  des  hommes  fur  les  bûchers 
de  la  Superflition  ;  la  vérité  efl  que  les  uns  &  les  autres 
font  également  plongésdans  l’oubli  de  la  raifon,  &  que 
leur  trille  erreur  ne  diffère  que  du  plus  au  moins. 

Quelques  Philofophes  ont  cru  que  l’ufage  de  fa- 
crifier  des  victimes  humaines,  dérivoit  primitivement 
de  l’Anthropophagie  :  en  ce  fens  ,  tous  les  anciens 
Peuples,  qui  ont  indubitablement  immolé  des  hommes 
aux  pieds  des  Autels ,  ont  dans  des  temps  plus  reculés 
encore,  mangé  des  hommes  fur  leur  table.  (*) 


(*)  Cluvier,  en  parlant  dans  fes  Commentaires  fur  fan* 
tienne  Germanie ,  des  victimes  humaines  que  les  Bardes  Alle¬ 
mands  immoloient  au  Dieu  Thuifton  ou  à  Irmenful ,  qui  n’é- 
toit  autre  chofe  qu’Arminius  déifié,  prétend  qu’on  a  com¬ 
mencé  à  facrifier  des  hommes  avant  qu’on  n’en  ait  mangés; 
&  que  la  barbarie  des  fanatiques  a  dans  l’ordre  des  temps 
précédé  la  barbarie  des  Anthropophages.  Le  DoCteur  Kraf, 
dans  Tes  Fortœiing  af  de  vilde  volkes ,  eft  aufli  de  cet  avis  in- 
foutenable;  puifqu’on  ne  peut  nier  que  les  hommes  n’aient 
eu  befoin  de  manger  avant  qu’ils  aient  eu  befoin  de  prier: 
d’ailleurs  plufieurs  Sauvages  de  l’Amérique  rôtilToient  leurs 
prifonniers,  fans  avoir  &  fans  jamais  avoir  eu  aucune  idée, 
aucune  notion  de  la  Divinité  &  des  facrifices  humains ,  qui  ti¬ 
rent  par  conséquent  leur  origine  de  l’Anthropophagie  :  on  » 
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Il  n’y  a  pas  de  Nation  dans  l’Hifloîre ,  à  qui 
ôn  ne  puîfle  malheureufement  reprocher  d’avoir  plus 
d  une  fois  fait  couler  le  Amg  de  fes  concitoyen^ 
dans  des  cérémonies  faintes  &  pieufes ,  pour  appai- 
fef  la  Divinité  lorfqu’elle  paroifloit  irritée  ,  ou  pour 
fémouvoir  îorfqu’elle  paroifloit  indolente.  Ce  fa- 
mtifme  monflrueux  ,  enorgueilli  par  fes  fuccès ,  au-- 
roit  dans  la  fuite  des  fiècles  dépeuplé  ou  dévaflé 
la  terre ,  fi  l’établifleraeht  &  les  progrès  du  Chriflia- 
nifme  ne  l’avoient  fait  cefler.  On  efl:  faifi  d’hor¬ 
reur  ,  quand  on  réfléchit  fur  le  génie  de  la  plu¬ 
part  des  Religions  fondées  fur  des  idées  affreufes  d<* 
Vengeance ,  de  maflacre  &  de  défolation  ;  auflî  les  im¬ 
molations  ,  les  viaimes ,  les  holocaufles  ,  les  hollies  v 
les  facrifices  ont -ils  fait  la  partie  principale  des  cul¬ 
tes  religieux  ,  parce  qu’on  a  plus  fouvent  craint  les 
Dieux  en  colère  ,  qu’on  ne  s’efl  flatté  de  les  avoir 
pour  amis.  Dès  qu’on  les  dépeignoit  comme  des  ty¬ 
rans  avides  du  fang  de  tous  les  êtres  animés,  il  fai- 
loit  bien  enfanglanter  leur  Sanctuaire.  Quand  les 
Pretres  du  Mexique  avoient  envie  de  donner  une 


lini  par  offrir  aux  tfienx  les  prifonniers  qu’on  avoît  ancien¬ 
nement  dévorés  foi-même.  Delà  font  dérivés,  chez  les  La-* 
tins,  les  mots  d 'Hoftie  &  de  Viclimc ,  qui  lignifient  un  enne¬ 
mi  vaincu  oii  enchaîné ,  étant  analogues  aux  mots  boftïs ,  un  en* 
nemi ,  &  au  mot  viâtusmwinïïus ,  vaincu ,  enchaîné ,  lié.  Pour 
exécuter  cet  abominable  facrifice  de  viétimes  humaines 
quon  fit  à  Rome  pendant  les  guerres  Puniques,  on  choifit 
les  deux  Nations  les  plus  ennemies  des  Romains  $  les  Grecé 
&  les  Gaulois  :  on  enterra  vifs  un  Gaulois  avec  une  Gau- 
loue,  &  un  Grec  avec  une  Grecque  :  on  n’avoit  apparem¬ 
ment  point  de  prifonniers  Carthaginois,  qui  auroient  dû 
marcher  devant  tous  les  autres  :  ou  fi  l’on  en  avoit-  on  n’ofa 
le  faerjfier  de:peur  cte  repréfailles. 


O  ja 


êia  RECHERCHES  PHILOSOPH. 


fête,  ils  annonçoient  que  leur  Dieu  Vïtzilipultzi  avoiê 
loif,  &  dans  l’inflant  on  aflommoit  Un  captif  au  pié- 
deftal  de  fà  ftatue* 

Les  Scythes,  les  Egyptiens,  les  Chinois,  (*) 
les  Indiens,  les  Phéniciens,  les  Perfans,  les  Grecs  * 
les  Romains ,  les  Arabes ,  les  Gaulois ,  les  Germains , 
les  Bretons ,  les  Efpagnoîs  *  les  Nègres ,  &  les  Juifs  , 
ont  eu  anciennement  la  coutume  d’immoler  des  hom¬ 
mes  avec  profufion  i  s’il  n’efl  pas  pofîible  de  prou¬ 
ver  qu’ils  ont  été  tous  Anthropophages  dans  leur 
état  d’abrutifïement ,  c’en  que  cet  état  a  précédé 
les  temps  hinoriques ,  &  par  conféquent  une  nuit 
obfcure  a  dérobé  aux  yeux  de  la  ponérité  une  par- 
tie  de  ces  atrocités. 

On  peut  fe  figurer  comment  &  par  quels  degrés 
on  aura,  dans  les  fociétés  naifiantes,  combattu  la  bar¬ 
barie  de  la  vie  fauvage  :  chez  les  Mexicains ,  on  facri- 
fioit  encore  des  viâimes  humaines  ;  &  quand  il  feroit 
vrai,  comme  le  prétend  Las  Cafas,  qu’on  n’en  avoit 
facrifié  que  cent  cinquante  fous  le  régné  de  Mon- 
tezuma  ,  ce  nombre  feroit  plus  que  ftifîifant.  En 
même  temps  on  y  nourrifioit  un  prifonnier  dans  le 
Temple,  qu’on  tuoit  en  cérémonie  à  la  fin  de  l’an. 


(*)  Dans  l’ancienne  Relation  de  la  Chine ,  publiée  par 
.l’Abbé  Renaudot ,  il  eft  dit  qu’il  y  avoit  encore  des  Anthro¬ 
pophages  dans  cet  Empire  au  neuvième  fiècle  ;  ce  qui  n’eft 
pas  vraifemblable.  Au  refte  Marc  Paolo,  qui  n’avoit  jamais 
lu  cette  Relation  écrite  par  des  Arabes,  rapporte  apifi  que 
les  habitants  des  Provinces  de  Xandu  &  de  Concha  mange  oient 
leurs  prifonniers.  La  barbarie  des  Chinois  à  l’égard  des  en¬ 
fants  qu’ils  ne  veulent  pas  nourrir  ,  &  qu’ils  font  étouffer 
dans  des  baffins  d’eau  chaude ,  n’eft  pas  aufli  un  fait  vraifem- 
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&  dont  011  donnoit  la  chair  à  manger  aux  dévots  de 
îa  Capitale.  Les  Péruviens,  apparemment  policés,  de¬ 
puis  plus  long-temps  que  les  Mexicains,  n’égorgeoienc 
pius  de  créatures  humaines  pour  le  fervice  des  Autels  : 
Ils  fe  contentoient  de  tirer  de  la  veine  frontale ,  &  des 
narines  des  enfants,  une  certaine  portion  de  fang,  qu’on 
répandoit  fur  de  la  farine  dont  on  pêtrifibit  des  gâ¬ 
teaux  ,  que  tous  les  Sujets  de  l’Empire  étoient  obligés 
de  manger  à  une  grande  folemnité  annuelle,  (* *)  Il  pa- 
roît  que  cela  prouve  affez  que  les  Péruviens  avoient  été 
de  vrais  Anthropophages  ;  mais  que  leurs  mœurs  & 
leurs  habitudes  s’étoient;  adoucies,  &  que  lû  Religion  y 
avoit  fuivi  la  révolution  du  caractère.  Un  Peuple  qui 
perfectionne  fes  Loix  &  fes  Arts,  eft  bien  malheureux 
&  bien  à  plaindre  quand  il  ne  peut  perfectionner  fa 
Religion. 

Comme  dans  îa  combinaifon  poftîble  des  idées , 
il  n’y  a  pas  une  feule  propofition  dont  on  n’ait  fou- 
tenu  la  propofition  contraire  ,  un  Auteur  a  mis  en 
queftion  fi  Fufage  de  vivre  de  chair  humaine  étoit  con¬ 
forme  ,  ou  oppofë  aux  intentions  de  la  Nature.  La 
defiruCtion  ,  quoique  néceffaire ,  d’un  être  animé  efl 
un  aCte  de  violence  &  de  cruauté,  parce  qu’il  entraîne 
une  fenfation  douloureule  :  &  toute  fenfation  doulou- 


blable ,  &  cependant  il  eft  vrai  :  on  étouffe  ainfi  plus  de 
trente  mille  enfants  nouvellement  nés  dans  tout  l’Empire 
chaque  année.  Il  eft  furprenant  que  l’idée  d’envoyer  des  co-  > 
lonies  ne  foit  pas  venue  auxMagiftrats  d’un  Pays  li  fécond. 

(*)  Voyez  Garcilajfo  ,  Hi foire  des  In  cas ,  Tome  fécond , 
Chap .  XX 'VI.  Nous  parlerons  plus  au  long  de  cette  fête  des, 
Péruviens  dans  notre  fécond  volume,  en  traitant  de  la  R&f 
ligion  des  Américains. 
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reufe  efl  un  mal  phyfique  pour  le  moindre  infeéte* 
pour  le  plus  imperceptible  animalcule  qui  végète  ou 
refpire  fur  la  furface  de  cétte  planète  :  la  façon  de  dé- 
compofer  les  éléments  bruts  &  matériels  d’un  être 
qu’on  a  dépouillé  de  fon  organifation  intime  &  de  fa 
fenfibilité ,  eft  fans  doute  une  aftion  indifférente  par 
el!e-meme ,  &  il  n’importe  fi  les  vers,  les  Cannibales 
ou  les  Iroquois  rongent  un  cadavre.  Cependant  plu- 
fieurs  actions  réellement  indifférentes  ceffent  de  l’être 
dans  1  ordre  civil  &  focial,  où  les  Légiflateurs  ont  dû 
régir  les  hommes  plus  par  les  préjugés  que  par  les 
loix  :  ils  ont  du  amollir  leurs  cœurs  par  les  erreurs  de 
leurs  efprits,  &  captiver  ces  animaux  terribles  autant 
par  1  iliiifion  que  par  la  force  ;  il  a  fallu ,  à  la  fois ,  leur 
infpirer  de  l’horreur  pour  le  crime,  &  pour  l’image  & 
l’ombre  du  crime  :  afin  que  les  vivants  appriffent  à  fe 
refpeêter  davantage,  il  a  fallu  rendre  les  morts  mêmes 
refpeétables ,  en  confacrant,  par  des  cérémonies  impo¬ 
ses  ,  les  déplorables  relies  de  leur  exilîence  paffée. 
Il  paroit  que  la  coutume  de  fe  nourrir  de  la  chair 
des  hommes  a  plutôt  été  le  vice  d’un  âge  ou  d’ua 
liècle,  que  d’un  Peuple  ou  d’un  Pays;  puifqu’elle  a 
été  répandue  fur  toute  la  terre  :  cependant  Mr.  Rœ- 
mer  fait  mention,  dans  fa  defcription  de  la  Guinée, 
d’une  race  de  Nègres  à  phyfionomie  de  tigres ,  qui 
font,  félon  lui,  Anthropophages  parinftinâ:;  &  quand 
il  s’en  trouve  quelques-uns  fur  les  vaiffeaux  Né¬ 
griers,  ils  déchirent  les  autres  efclaves  qu’on  a  à  bord. 
Ce  fait  feroit  furprenant,  s’il  étoit  vrai;  mais  il  a  été 
contredit  par  des  perfonnes  qui  font  pour  nous  d’une 
tqute  autre  autorité  que  Mr.  Rœmer* 
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Des  Naturalises  qui  ont  voulu  expliquer  phyfique- 
tnent  pourquoi  il  y  a  des  Sauvages  Anthropophages , 
ont  imaginé ,  dans  la  membrane  de  l’eftomac  de  certai¬ 
nes  Nations  &  de  certains  individus ,  une  humeur  pleine 
d’acrimonie  ,  qui  en  picotant  les  parois  de  ce  vifcère , 
occaQonnoit  une  voracité  extraordinaire  &  déréglée , 
qu’ils  ont  comparée  à  la  Pica ,  ù  laquelle  les  femmes  en¬ 
ceintes  font  quelquefois  fujettes. 

Cette  explication  ell:  fi  près  du  ridicule  ou  de  l’ab- 
furde  ,  qu’elle  ne  mérite  aucun  examen.  D’autres 
ont  cru  que  le  genre-humain  renfermoit  des  efpèces 
d’hommes  armées  de  plus  de  dents  canines  que  les 
autres ,  &  par  conféquent  plus  carnalîières.  Il  ell  vrai 
que  les  Tartares  ont  les  dents  autrement  arrangées 
que  nous ,  que  les  Chinois  ont  le  rang  fupérieur  Pail¬ 
lant,  &  l’inférieur  plus  incliné  en  dedans  :  les  anciens 
Syriens  avoient  les  dents  plus  courtes  que  le  relie  des 
Àfiatiques  :  il  faut  que  les  habitants  de  la  Paleüine 
aient  eu  un  défaut  à  peu  près  femblable  ;  puifque 
St.  Jérôme  s’étoit  fait  limer  fes  dents,  pour  prononcer 
plus  élégamment  la  langue  Juive,  qui  n’en  valoir  aflîi- 
rément  point  la  peine.  Mais  ces  différences  quelcon¬ 
ques  entre  la  pofition,  la  figure  ,  &  le  nombre  des 
dents  qui  ell  quelquefois  incomplet,  n’autorifent  pas 
à  conclure  qu’il  exille  des  familles  entières  d’hommes 
dont  les  dents  canines  foient  multipliées  jufqu’au  nom¬ 
bre  de  fix ,  de  huit ,  de  dix  ou  de  douze.  Jamais  les 
Voyageurs  les  plus  éclairés  &  les  plus  attentifs  n’ont 
rencontré  ce  phénomène ,  qu’un  écart  extrême  de  la 
Nature  a  pu  produire  dans  quelques  individus,  qu’on 

doit  plutôt  compter  pour  des  monftres  par  furabon- 

O  4 


2id?  RECHERCHES  PHILOSOPIL 


dance ,  que  pour  des  êtres  régulièrement  conformés  fur 
le  modèle  commun  de  l’ordre  animal  auquel  ils  appar. 
tiennent. 

Les  Septentrionaux  ont  en  général  les  dents  plus 
longues,  plus  réparées  que  les  Nations  du  Midi  :  fi  ce 
n’efi  pas  cette  ohfervation  qui  a  trompé ,  il  faut  qu’on 
ait  été  induit  en  erreur  par  l’artifice  de  quelques 
Nègres  de  l’Afrique ,  qui  s’éguifent  les  dents  avec  une 
lime;  (*)  de  forte  que  leurs  deux  mâchoires  paroiffent 
contenir  douze  canines,  les  huit  incifives  ayant  été  efi* 
filées  aux  deux  angles  avec  tant  de  fubtilité,  qu’on  pour- 
roit  s  y  méprendre ,  fi  l’on  n’en  ëtoit  auparavant  inf* 
trait.  C’e fl  vraifemblablement  cette  bizarrerie  qui  a 
donne  naifïance  à  la  fable  des  Nègres  à  phyfionomie- 
de  tigre  dont  Rœraer  fait  mention  :  fi  encre  les  habi¬ 
tants  de  Matamba  &  de  Congo ,  où  l’on  efi  dans  la  pra¬ 
tique  de  fe  défigurer  la  denture ,  il  y  a  en  effet  quelques 
hordes  Anthropophages,  cela  aura  fuffi  pour  faire  foup- 
çonner  à  des  Voyageurs  fuperficiels,  que  le  goût  pour 
la  chair  humaine  vient  de  la  multiplication  des  dents 
çanines.  Cette  explication  ne  mérité  donc  pas  plus  d’é¬ 
gards  que  la  matière  acide  de  i’efiomac ,  puifqu’elle 
n’efi  appuyée  fur  aucun  fait,  &  que  tant  d’autres  faits, 
la  détruifent.  D’ailleurs  les  Caraïbes  de  la  Guiane  ,  qui 
fe  nourrilfent  encore  quelquefois  de  chair  humaine, 
n’ont  rien  d’extraordinaire  dans  les  dents. 

Pigafetta  paraît  être  perfuadé  que  la  haine  vior 
lente  qui  règne  entre  les  différentes  Peuplades  Amé? 

1  1  . . .  *  ...i  - 1  »  ■  N.,  i  ■ 

(*)  Voyez  Defcription  de  V Afrique  occidentale ,  jpar  Ca+ 
yetzzi ,  T.  a  page  82. 
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jrîcaines ,  les  a  portées  à  manger  leurs  prifonniers  pour 
aflouvir  toute  leur  vengeance  :  il  rapporte  que  dans 
un  canton  du  Brefil ,  où  les  Sauvages  n’avoient  point 
été  anciennement  Anthropophages  ,  cette  coutume 
s’étoit  introduite  par  l’exemple  d’une  femme ,  qui  fe 
jetta  avec  tant  d’emportement  fur  le  meurtrier  de  fou 
fils,  qu’elle  lui  mangea  l’épaule.  On  a  vu  chez  les 
Nations  les  plus  civilifées  des  excès  aufïï  funeftes  de 
l'animofité  publique  contre  des  Magiftrats  fauiïement 
accufés ,  ou  des  tyrans  véritables;  on  a  dévoré  à  Paris 
le  foie  &  les  poulinons  du  Maréchal  d’Ancre  ,  &  en 
Hollande  le  cœur  de  De  Wit  ;  mais  ces  inflants  de 
rage  de  quelques  fcélérats  obfcurs  &  furibonds  n’ont , 
dans  aucune  Société  du  monde ,  dénaturé  le  caraétère 
des  membres'  ;  &  on  auroit  tort  de  conclure  que  les 
Français  étoient  Anthropophages  fous  Louis  XIII ,  ou 
fous  Charlemagne ,  parce  que  les  Loix  Saliques  défen¬ 
dent  ,  fous  peine  de  deux  cents  fols ,  aux  Sorcières  de 
manger  de  la  chair  humaine  :  011  auroit  tort  d’inférer 
que  les  Hollandais  étoient  Anthropophages  au  17^0, 
fiècle,  ou  les  Egyptiens  du  temps  de  Juvenal,  parce 
que  les  fanatiques  defila  Ville  de  Tendre  avoient  dé¬ 
voré  un  fanatique  de  la  ville  d’Ombe,  fans  le  rôtir, 
dans  un  combat  de  religion ,  où  il  s’agiflbit  de  favoir 
fi  Dieu  s’étoit  incarné  fous  la  figure  d’un  vautour , 
ou  fous  la  forme  d’un  crocodile.  Cette  difpute ,  fi  hu¬ 
miliante  pour  la  raifon  ,  auroit  dû  dégoûter  à  jamais 
des  querelles  Théologiques,  fi  les  hommes  pouvoient 
s’en  dégoûter:  mais  cet  exemple  fut  contagieux,  <$c 
annonça  f  inftant  où  l’on  verroit  l’Europe ,  l’Afie  &  l’Afri¬ 
que  défoiées  par  la  fuperftidon  armée  contre  elle-même. 
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Quand  on  recherche  plus  avant  les  caufes  qui 
ont  pu  porter  les.  hommes  à  fe  repaître  des  entrailles 
oe  leurs  femblabies ,  il  y  a  toute  apparence  que  la 
dure  nécefîîté  de  la  vie  fauvage  doit  être  envifagée 
comme  le  principe  de  cette  barbarie  :  la  coutume  "qui 
îiiit  rendre  tous  les  abus  tolérables,  aura  encore  agi* 
après  que  la  nécefîîté  ne  fubfifloit  plus.  S’il  n’eft  pas 
vrai  que  la  difette  puifle  être  aflez  urgente  parmi  une 
troupe  de  Sauvages  pour  les  contraindre  à  fe  dévorer 
mutuellement,  comme  quelques  Ecrivains  le  préten¬ 
dent,  quoiqu’à  tort;  il  faudrait  alors  chercher  l’origine 
de  cette  atrocité  dans  le  droit  affreux  &  arbitraire  de  la» 
guerre  &  de  la  conquête. 

On  fait  que,  dans  les  différents  âges  de  la  raifon , 
on  a  différemment  jugé  de  la  condition  des  prifonniers , 
&  qu’on  les  a  traités  fuivant  le  droit  plus  ou  moins 
rigide  qu  on  s  efl  arrogé  fur  eux  :  les  plus  fauvages 
des  hommes  les  tourmentent,  les  égorgent  &  les  man¬ 
gent  ,  c’efl  le  droit  des  gens  chez  eux  :  les  Sauvages 
ordinaires  les  maffacrent  fans  les  tourmenter:  les  Peu¬ 
ples  fémi-barbares  les  réduifent  en  efclavage  :  les  Na¬ 
tions  les  moins  barbares  les  rançonnent,  les  échangent 
ou  les  reflituent  pour  un  équivalent  quelconque  9 
quand  la  guerre  efl  terminée,  ou  que  la  pofîibiiité  de 
nuire  ne  fubfifte  plus. 

Les  premières  Relations  de  l’Amérique  difoienc 
qu’on  y  mangeoit  des  hommes ,  comme  on  mange 
des  poulets  ou  des  brebis  en  Europe;  mais  on  s’eft 
convaincu  dans  la  fuite  que  quelques  Sauvages  n’en 
11 ‘Oient  ainfi  qu’à  l’égard  de  leurs  captifs  ,  ou  des 

étrangers  qu’ils  prenoient  pour  des  ennemis.  En  171  p* 
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les  Atac-apas  de  la  Louifiatie  fe  faifirent  de  Mr.  de 
Charleville  &  du  Chevalier  de  Bellifle  ,  égarés  à  I3 
chafle  au-deffus  de  !a  Baye  de  St.  Bernard  dans  le  golfe 
de  Mexique  :  les  François  n’étoient  alors  ni  en  guerre 
ni  en  paix  avec  les  Atac-apas ,  dont  on  ignoroit  jufqu’au 
nom  &  à  la  demeure,  fort  reculée  de  tous  les  établifle- 
ments  de  la  Colonie  2  ces  barbares  conduifirent  néan¬ 
moins  ces  deux  étrangers  dans  leur  Village,  affommê- 
rent  à  coups  de  malfue  Mr.  de  Charleville  qui  étoit  fort 
corpulent ,  le  coupèrent  en  pièces  &  le  mangèrent  le 
jour  même ,  à  un  repas  général  de  toute  la  horde  affem- 
blée ,  réfervant  Mr.  de  Bellifle  pour  un  autre  feftin , 
dont  un  hazard  inefpéré  l’exempta  (*)  de  fe  trouver. 

Qu’une  même  Nation  fe  foit  continuellement  en¬ 
tre-dévorée,  comme  l’Hiflorien  de  la  Nouvelle  France 
l’afliire  des  Savanois ,  cela  n’efl  point  vrai;  parce  qu’il 
eft  impofîible  qu’il  y  ait  un  état  de  guerre  civile  de 
tous  contre  tous  :  une  fociété  qui  effuyeroit  une  telle 
combuftion ,  feroit  du  jour  au  lendemain  détruite  ou 
difperfée. 

S’il  eft  vrai  que  les  Caraïbes  avoient  mangé ,  en 
douze  ans ,  fix  mille  hommes  enlevés  à  la  feule  Ifîe  de 
Porto-rico ,  il  faut  fans  doute  qu’ils  aient  regardé  ces 
Infulaires  comme  leurs  principaux  ennemis,  &uféàleur 
égard  du  droit  de  conquête,  pouffé  auffî  loin  qu’il  peut 
jamais  l’être  entre  des  barbares. 

Il  y  avoit  en  Amérique  trois  efpêces  d’ Anthropo¬ 
phages;  ceux  qui  tuoient  leurs  captifs  pour  s’en  nourrir; 


(*)  Mémoires  de  Mr.  du  Mont  fur  îa  Louifane.  Voyez 
suffi  T  Hi foire  de  J  a  Louifane  par  le  Page  du  P  rot  z. 
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ceux  qui  ne  touchoient  qu’aux  appendices  du  corps, 
humain  ;  tels  etoient  les  Topinambours  &  les  Tapui- 
ges ,  qui,  au  témoignage  de  Pifon,  dévoroient  la  tunk 
que  oe  une  partie  du  cordon  ombilical  des  enfants 
nouvellement  nés;  les  Péruviens,  qui  arrofoient  de 
fang  humain  leur  pain  facré,  ne  s’éloignoient  guères  de 
cette  abomination  :  enfin  viennent  ceux  qui  mangeoient 
les  morts  de  maladie  ou  de  bleflures ,  &  dont  le  nom¬ 
bre  étoit  fort  petit  :  peut-être  n’a-t-on  pas  connu  trois 
Peuplades  où  la  mode  d’enterrer  les  parents  dans  les 
entrailles  de  leur  poilérité  fut  réellement-  établie. 
Quoiqu’on  puifie  à  cette  occafion  citer  plu  (leurs  Voya¬ 
geurs  ,  &  réunir  beaucoup  de  lieux  communs ,  fans, 
oublier  le  conte  que  les  Grecs  ont  fait  fur  le  deuil 
d’Artémife ,  il  n’en  çfl:  pas  moins  difficile  d’approfonn 
dir  l’origine  d’un  fi  étrange  ufage.  Comme  les  hom¬ 
mes  font  capables  de  tout  penfer  &  de  s’abandonner 
aveiiglément  à  l’extravagance  de  leurs  idées ,  leurs 
aélions  ne  font  que  trop  fou  vent  dictées  par  des  accès 
de  délire  &  des  caprices  momentanés ,  qui  défefpèrent 
ceux  qui  prétendent  en  rendre  raifon ,  ou  qui  veulent 
en  dévoiler  les  caufes;  cependant  ces  actions  devien¬ 
nent  des  exemples,  &  ces  exemples  font  érigés  en  au¬ 
torités  tyranniques.  Voilà  la  fource  commune  de  tant 
de  coutumes  gênantes  qui  outragent  inutilement  le 
bon  fens ,  comme  d’écrafer  le  nez ,  de  rétrécir  la  foie 
des  pieds ,  d’étrangler  le  corps  au  défaut  des  côtes  9 
d’appladr  la  tête,  de  l’arrondir,  de  l’équarrer,  de  per¬ 
cer  les  oreilles ,  les  joues ,  les  lèvres ,  la  cloifon  du 
nez ,  de  diminuer  la  longueur  du  col ,  &  d’augmenter 
ia 'longueur  du  lobe  de  l’oreille ,  de  fe  couper  quelques 


SUR  LES  AMERICAINS» 


52Ï 


articles  des  doigts,  de  s’ôter  un  tefticule,  de  s’enlever 
une  membrane,  d’arracher  quelques  dents,  de  les  ef¬ 
filer,  de  dépiler  le  corps,  d’abattre  les  paupières,  de 
déraciner  les  cils  &  les  fourcils ,  de  s’éplucher  la  bar¬ 
be  ,  de  déchiqueter  la  peau ,  de  la  diaprer  par  des  in- 
ci fions  figurées,  d’incruiler  des  cailloux  dans  la  peau 
du  vifage,de  fe  ficher  de  longues  aiguilles  ou  de  belles 
plumes  dans  la  carnofité  des  feffes,  de  fe  damner,  de 
ie  brûler ,  de  fe  manger  les  uns  les  autres ,  &  d’écrire 
des  Traités  de  morale  fur  la  bienveillance  &  la  charité. 

Les  Américains,  à  qui  la  nature  avoit  reparti  une 
moindre  portion  de  fenfibilité  qu’au  refie  des  hommes  , 
avoient  aufiï  moins  d’humanité ,  moins  de  commifiéra- 
tion  :  le  nombre  des  Anthropophages  qu’on  a  décou¬ 
vert  parmi  eux ,  en  eft -  une  preuve  :  il  en  exidoit  du 
Nord  au  Sud ,  dans  toute  l’étendue  du  nouveau  Con¬ 
tinent  ;  &  nous  avons  déjà  obfervé  que  les  Mexicains 
&  les  Péruviens  ,  qui  paroiffoient  être  les  plus  policés , 
ou  les  moins  féroces ,  n’avoient  retenu  que  trop  de 
traits  de  la  vie  agrefle  &  brutale.  D’un  autre  côté, 
leur  parefle  excefîîve  ,  l’ingratitude  de  leur  terre  na¬ 
tale  ,  l’impuiffance  de  leurs  inflruments  grofîîers ,  l’inf- 
tinét  farouche  &  revêche  de  leurs  animaux ,  qu’ils  ne 
pouvoient  apprivoifer  ,  ni  réduire  en  troupeaux  féden- 
taires  comme  nos  bœufs," nos  brebis,  nos  chèvres, 
leur  ôtoient  une  infinité  de  reffources.  Il  efl  confiant 
qu’on  n’a  point  vu  dans  toutes  les  Indes  occidentales 
un  feul  Peuple  Nomade  ou  Pafîeur ,  comme  il  y  en 
a  tant  dans  f Afie  &  l’Afrique.  La  chaffe  ,  dont  les 
Américains  s’occupoient  uniquement,  ne  fournit  qu’une 
fubfiftancô  précaire ,  familiarife  le  cœur  de  l’homme 


£22  RECHERCHES  PHILOSOPHA 

avec  le  carnage ,  &  fomente  des  méfintelligences  &  des 
guerres  éternelles.  Cet  état  eft  donc  le  plus  défavan- 
tageux  où  les  hommes  puiflent  être  réduits  ;  &  fi  tant 
d’anciennes  Nations  ont  été  Anthropophages  ,  ç’a  été 
lorfqu  elles  ignoroient  encore  fart  de  multiplier  les 
graines  comeftibles ,  &  qu’elles  n’avoient  amené  à  la 
fervitude  aucune  efpèce  de  quadrupèdes  &  de  volatiles , 
de  forte  que  les  Chaffeurs  &  les  animaux  étoient  éga¬ 
lement  fauvages  ;  car  on  ne  peut  ajouter  foi  à  ce 
qu’ont  rapporté  quelques  Portugais  des  Etats  du  Grand- 
Macoco ,  qu’ils  dépeignent  comme  un  Monarque  puif- 
fant,  magnifique,  &  qui  fert  delà  chair  humaine  fur  fa 
table  &  celles  de  fes  Courtifans.  (*)  Il  paroit  pres¬ 
que  impoffib'le  qu’un  Peuple  allez  civilifé  pour  avoir 
élu  un  Souverain ,  conftruit  des  Villes  &  cultivé  les  Arts  » 
fe  repaîtroit  encore  de  mets  fi  révoltants.  Il  ne  faut  pas 
objefter  l’exemple  des  Mexicains,  qui  engrailToient  un 
prifonnierdans  le  Temple,  &dont  on  fervoit  annuelle¬ 
ment  les  membres  fanglants  aux  plus  ardents  d’entre  les 
dévots  :  cette  barbarie  était  plutôt  une  expiation  Jéga- 

(*)  55  H  faut  au  Roi  qu’on  nomme  le  Grand-Macoco  i 
„  vers  le  Congo,  des  centaines  de  perfonnes  par  jour  pour 
55  fa  table ,  &  pour  la  nourriture  de  fa  maifon.  Et  il  y  a  plu- 
55  fieurs  Peuples  où  on  a  des  haras  d’hommes  &  d’enfants , 

55  qu’on  va  tuer  pour  manger  comme  on  fait  ici  les  mou- 
tons.  Mr.  Toynard  difoit  qu’on  lui  contoit  en  Portugal., 

„  qu’en.....  quand  on  expofoit  des  hommes  au  marché 
55  tout  vivants ,  &  qu’on  marchandoit ,  l’un  l’épaule ,  l’autre 
55  la  cuiife,  &  que  les  Portugais  qui  avoient  befoin  d’efcla- 
55  ves ,  alloient  là  en  acheter.  Mr.  Toynard  ayant  dit ,  ils 
,,  vous  ont  bien  de  l’obligation;  point  du  tout,  lui  Tépon- 
„  dit  le  Voyageur  Portugais,  ils  croient  que  nous  ne  les 
,,  trouvons  pas  affez  gras.  ,,  Recueil  de  V Abbé  de  Longuerue , 

17.  On  ne  peut  regarder  tout  ce  paffage  que  comme 
un  conte  ridicule  que  le  P.  Lobo  avoir  fait  à  Mr.  Toynard, 
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le,  didée  par  le  fanatifîne  le  plus  outré,  qu’un  moyen 
adopté  pour  fufienter  la  vie  de  ces  enthoufiafles. 

Les  Européans  ont  exterminé  totalement  la  plu¬ 
part  des  Peuplades  -Américaines  qui  traitoient  le  plus 
inhumainement  leurs  captifs  ;  &  ils  en  ont  accoutumé 
quelques  autres  à  être  moins  féroces ,  moins  exceflîves 
dans  leur  reffentiment. 

Dans  le  Traité  que  les  Français  firent  avec  les' 
Atac-apas ,  on  exigea  d’eux  qu’ils  ne  goûteroient  plus 
de  la  chair  humaine;  ce  qu’ils  promirent  folemnelle- 
înent,  &  ils  ont  mieux  tenu  leur  parole  que  ne  firent 


jadis  les  Carthaginois ,  qui  s’étant  engagés  à  ne  plus  fa- 
crifier  des  enfants  à  Saturne  ,  s’abandonnèrent  dére¬ 
chef,  malgré  la  foi  des  Traités ,  à  cette  fuperfiition 
épouvantable. 

Il  y  a  aujourd’hui  moins  d’ Anthropophages  au  Nou¬ 
veau  Monde  que  bien  des  perfonnes  ne  fe  l’imaginent: 
on  n’en  connoît  plus  qu’à  la  pointe  méridionale ,  dans 
1  intérieur  des  terres  oü  1  on  ne  pénétre  pas  fouvent  , 
-&  fur  les  bords  de  l’Yupura ,  où ,  au  rapport  de  Mr.  de 


Dans  les  Cartes  de  fAfrique  qu’on  fait  en  Allemagne 
cm  voit  une  infinité  de  cantons  auxquels  on  ne  donne  pas 
d  autre  nom  que  celui  (T Anthropophages  :  il  y  en  a  fans  doute 
quelques-uns  en  Afrique,  mais  ils  ne  font  pas  fi  multipliés 
-que  ces  Cartes  l’indiquent.  Et  l’Auteur  qui  a  rédigé  dans 
1  Encyclopédie  1  Article  Jagas  9  feroit  fort  en  peine  de  conf- 
tâter,  par  des  témoignages  irrécufables  toutes  les  horreurs 
dont  il  accufe  ce  Peuple  de  brigands  :  il  eft  Surprenant 
d  ailleurs  qu  il  ne  fe  foit  pas  apperçu  que  ce  même  Arti¬ 
cle  avoit  déjà  été  inféré  dans  le  Tome  Vil  au  mot  Galles. 

es  judicieux  compilateurs  de  VHifîoire  universelle  ont  aufii 
donné  une  aveugle  confiance  à  tout  cê  que  des  Millionnaires 
Capucins  ont  débité  de  ces  Jagas ,  dont  on  peut  lire  la  ré¬ 
voltante  &  fabule ufe  relation  dans  Cavazzi. 
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la  Condamine  ,  Ton  trouvoit  encore  ,  en  1743,  del 
Tribus  entières  qui  raangeoient  leurs  prifonniers.  (*) 
Il  efl  vrai  auffi  que  les  Gallibis  &  quelques  familles  Ca-» 
rai'bes,  expulfées  par  les  Efpagnols  de  leurs  Ifles  nata¬ 
les,  &  réfugiées  à  la  Côte  du  Continent,  entre  l’Oreno- 
que  &  le  fleuve  des  Amazones,  ont  retenu  leur  natu¬ 
rel  atroce,  &  ont  même  dans  ces  derniers  temps 
écharpé  &  dévoré  quelques  Millionnaires,  qu’elles  re¬ 
gardent  comme  des  ennemis  dangereux  &.  opiniâtres, 
car  tons  les  Indiens  de  ces  cantons  ont  une  averfion 
fingulière  à  aflifler  au  Sermon. 

Les  anciens  Auteurs,  qui  ont  écrit  avec  beau¬ 
coup  de  flmplicité  de  la  découverte  de  l’Amérique ,  & 
de  la  fituation  où  l’on  furprit  fes  habitants  abrutis,  font 
entrés  dans  les  plus  grands  détails  fur  la  diverfité  de 
goûts  qui  regnoit  entre  les  Anthropophages  :  on  ne 
peut  garantir  tontes  ces  particularités ,  qu’aucun  Obfer- 
vateur  n’a  été  à  portée  de  vérifier.  Quoi  qu’il  en  foit, 
ces  anciens  Auteurs  affurent  que  les  Cannibales ,  &  les 
Peuples  du  Cumana,  &  de  la  nouvelle  Grenade,  châ- 
troient  les  enfants  deflinés  à  la  boucherie,  afin  de  les 
attendrir.  Il  efl  avéré  que  la  caflration  fur  les  hom- 

« 

mes  étoit  connue  &  pratiquée  aux  Indes  occidentales 
avant  l’arrivée  des  premiers  Européans ,  &  il  y  avoit 
des  Eunuques  à  la  Cour  du  Cacique  de  Puna,  que  Za- 
rate  nous  dépeint  comme  l’individu  le  plus  vicieux  & 
le  plus  jaloux  du  Nouveau  Monde.  La  caflration  y 
avoit  donc  été  imaginée,  ainfl  que  dans  notre  Continent, 

plutôt 

—  1 - ; — ■  1  umh — — - -  -  -  1  !  1  1  _ - 

(*)  Voyage  de  la  Rivière  des  Amazones.  Edition  de  Paris 
*745,  page  84  &  97. 
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plutôt  par  1  elprit  fombre  &  inquiet  de  la  jaloufie ,  que 
pai  le  prétendu  raffinement  des  Anthropophages. 

Ceux  d  entre  les  Sauvages  qui  fe  rafialioient  avec 
les  membres  de  leurs  prifonniers ,  les  régaloient  &  les 
nourrifToient  largement  pendant  trois  femaines  ,  afin 
de  les  engraiflèr;  &  ils  s’engraiffoient  en  effet,  fi  l’on 
peut  en  croire  Pierre  d’Angîeria ,  cet  ami  intime  de 
Chfillophe  Colomb,  qui  avoit  vécu  plufieurs  années 
aux  Antilles ,  &  dont  les  écrits,  allez  judicieux  pour 
leur  fiècie ,  ne  décèlent  pas  tant  d’avidité  pour  les 
fables  que  les  compilations  d’un  Pere  Charlevoix  , 
qui  après  avoir  conté  que  les  Américains  du  Nord 
trouvèrent  la  chair  des  Anglais  &  des  Français  extrê¬ 
mement  mauvaiie  ,  parce  qu  elle  étoit  naturellement 
falée  ,  (*)  ajoute  enfuite  dans  fon  Hiftoire  du  Para- 
guai ,  que  les  nouveaux  Chrétiens  de  cette  Province 
voulurent  un  jour  maffacrer  le  très-digne  PereRuitz, 
dans  1  efperance  de  faire  un  excellent  repas  de  fa  chair 9 
qu’ils  croy oient  devoir  être  fort  délicate,  parce  que  les 
Jefuites  font  malheureufement  les  feuîs  au  Paraguai  9 


.  (*)  Baron  de  la  Hontan  contredit  formellement  le 
récit  de  Charlevoix ,  en  aflurant  que  les  Sauvages  de  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale  fe  plaifoient  beaucoup,  de  fon  temps 
à  manger  des  Européans.  On  rencontre  cent  contradictions 
également  puériles  dans  le  commun  des  Voyageurs  ;  Atkins 
a  voulu  tirer  de  ces  contradictions  une  preuve  pour  démon¬ 
trer  qu’il  n’y  a  jamais  eu  des  Anthropophages  en  aucun  en¬ 
droit  de  la  terre  habitée  :  comment  feroit-ilpoiïible  ,  deman- 
de-t-ü,  que  des  animaux  formés  à  l’image  de  la  Divinité, 
eullent  pu  dégrader  jufqu’à  un  tel  point  la  dignité  de  leur 
Hatuie.  Demandons  à  notre  tour  au  raifonneur  Atkins ,  com¬ 
ment  ces  mômes  animaux  ont  pu  s’avilir  jufqu’au  point  de 
devenir  calomniateurs ,  avares ,  envieux ,  barbares ,  fuperfti- 
tieux ,  traîtres  ?  meurtriers ,  parricides,  defpotes ,  efclaves. 
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qui  falTent  ufage  de  fei.  Il  fembïe  que  ces  deux  paiïà- 
ges  comparés  le  contredirent;  non  que  nous  doutions 
un  infant ,  que  les  Indiens  n’aient  eu  plus  d’une  fuis 
l’envie  fincère  de  manger  du  Jéfuite;  mais  il  eft  fort 
probable  quils  avoient  pour  cela  des  raifons  plus 
graves  &  plus  férieufes  que  celles  qu’allèguent  Char- 
îevoix  &  Muratori,  qui  prétend  que  les  Paraguais  vou¬ 
lurent  auiîî  mettre  à  la  broche  le  Révérend  Pere  Dias  , 
qui  fe  promenoit  fort  paifiblement ,  dit-il,  en  priant 
Dieu,  le  long  des  Rancerias  ;  comme  fi  l’on  n’avoic 
plus  rien  à  craindre  de  la  vengeance,  Iorfqu’on  prie 
Dieu  pour  ceux  que  l’on  outrage. 

Les  Iroquois  ne  trouvoient  rien  de  plus  fin,  ni  de 
plus  tendre,  dit-on  encore,  que  le  coi  &  tout  ce  qui 
enveloppe  la  nuque  :  les  Caraïbes,  au  contraire,  préfé- 
roient  les  mollets  des  jambes  &  les  carnofités  des 
cuiffes  :  (*)  ils  ne  mangeoient  jamais  des  femmes  ou 
des  filles,  (**)  dont  la  chair  leur  paroiffoit  peut-être 
moins  favoureufe  ,  ou  plus  dégoûtante  ,  fi  quelque 
chofe  peut  l’avoir  été  pour  de  tels  convives. 

Les  chiens  dogues,  que  les  Efpagnols  employè¬ 
rent  à  la  deftruétion  des  Indiens,  préféroient  de  même 
la  chair  des  hommes  à  celle  des  femmes,  auxquelles 
ils  ne  vouloient  quelquefois  pas  toucher  du  tout. 

(*)  Torulos  brachiorum  £?  femorum  &  fur  arum  pu-ïpas,  Pé¬ 
tri  Mart.  Décades  Océan. 

CD  Cavazzi  ,  dans  fa  Relation  de  V Ethiopie  occidentale  « 
rapporte  la  même  chofe  des  Giages  ou  Jagas ,  Peuple  An¬ 
thropophage  de  l’Afrique  ;  mais  on  ne  peut  prefque  faire 
aucun  fond  fur  le  témoignage  de  ce  Millionnaire ,  qui  a  eu 
plus  de  piété  que  de  jugement  :  on  lui  auroit  de  grandes 
obligations  s’il  n’a, voit  jamais  écrit  des  Livres  ou  des  Rela¬ 
tions  de  rAfrique. 
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Oviedo  allure  que  le  plus  furieux  des  mdtins  qui 
fût  à  la  folde  de  Sa  Majefté  Catholique  ,  ayant  été 
lancé  fur  une  Américaine,  refufa  de  la  mordre,  quoi¬ 
qu’il  eût  étranglé  la  veille  plus  de  vingt  guerriers; 
ce  qui  fit  crier  tous  les  foldats  Caftillans  au  miracle: 
le  plus  grand  des  miracles  étoit  la  brutalité  des  Caftil¬ 
lans  mêmes ,  auxquels  j’ai  vu ,  dit  Las  Cafas ,  arracher  du 
fein  des  Indiennes  des  enfants  à  la  mamelle,  &  les  jettef 
‘à  leurs  chiens  pour  les  repaître.  Il  eft  trifte  que  l’hiftoire 
de  cette  malheureufe  planète  foit  fouillée  par  de  tels 
faits ,  &  fi  notre  poftérité  ne  nous  refîemble  point ,  elle 
croira  que  ce  monde  a  été  habité  par  des  Démons. 

Il  y  a  des  Voyageurs  qui  difent  que  les  Amé¬ 
ricains  Anthropophages  paroifloient  plus  mélancoli¬ 
ques,  plus  mornes,  &  moins  portés  aux  divertifîements 
&  à  la  danfe  que  ceux  qui  étoient  purement  frugivo¬ 
res  ou  rhifophages  :  ceux-ci  avoient  des  accès  de  joie 
qui  tenoient  du  délire  ou  de  la  fureur;  ce  qu’on  doit 
attribuer  aux  liqueurs  enivrantes  exprimées  des  fruits 
&  des  racines  dont  ils  s’abreuvoient  fans  retenue  : 
les  parties  captieufes  de  ces  boiiïons  dérangeoient  leurs 
cerveaux  ,  &  faifoient  reftembler  leurs  aftembîées  & 
leurs  feftins  à  ceux  des  Lnpithes. 

Depuis  que  les  Iroquois ,  les  Durons  &  les  autres 
Nations  de  cette  partie  du  Nord ,  fe  font  adonnées  à 
ia  Guldive,  au  Tafia,  &  à  l’eau-de-vie,  elles  fe  réjouif- 
fent  aufti  davantage  &  même  immodérément.  Il  eft 
prefqu’ incroyable  combien  ces  excès  ont  éclairci  leur 
population ,  quoiqu’on  dife  dans  l’hiftoire  de  la  Nou¬ 
velle  France,  que  Dieu  fit  un  jour  trembler  la  terre 
au  Canada  pour  épouvanter  les  Sauvages  qui  abufenr 
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des  liqueurs  fpiritueufes  que  des  empoifonneurs  d’Eu* 
rope  leur  vendent  :  ce  miracle  n’a  pas  fuffi  pour  ex¬ 
tirper  l’ivrognerie  ,  &  les  Hürons  n’ont  jamais  tant 
bu  que  depuis  ce  temps-là.  Les  Caraïbes  des  Jflesr 
font  les  feuls  qui  aient  retenu  leur  caractère  fombre 
&  leur  air  chagrin  &  rêveur  :  on  croiroit  qu’ils  regret¬ 
tent  le  temps  où  ils  rôtiffoient  leurs  captifs,  &  dépeu* 
ploient  l’Ifle  de  Portorico. 

Pour  completter  ce  qui  refie  encore  à  dire  fur  les 
Anthropophages,  nous  examinerons,  en  peu  de  mots, 
fi  l’horrible  coutume  de  manger  des  hommes  avoit 
engendré,  en  Amérique,  le  mal  Vénérien,  comme  plu- 
fieurs  Ecrivains  du  feizième  fîècle  l’ont  foutenu. 
J’avoue  que  ce  paradoxe  ou  cette  hypotlièfe  n’auroit 
peut-être  jamais  acquis  du  crédit  parmi  les  Savants, 
fi  l’illullre  Chancelier  Bacon  ne  lui  avoit  fait,  pour 
ainfi  dire  ,  l’honneur  de  l’appuyer  :  il  fe  fondoit  fur  la 
malignité  des  humeurs,  &  du  fang  humain,  avec  lequel 
des fcélérats  de  l’Afrique  compofent  un  poifon  redou¬ 
table  :  cette  malignité  peut  être  poufiee  fi  loin  par  la 
fermentation  ,  qu’il  en  réfultc  un  véficatoire  ou  un 
cauflique  fi  aétif,  qu’il  ulcère  &  brûle  les  parties  exté¬ 
rieures  fur  lefquelles  on  l’applique  ;  comme  un  tait 
rapporté  par  Mr.  de  Mead,  dans  fa  Mécanique  des  ve¬ 
nins,  ne  laide  aucun  moyen  d’en  douter.  D’un  autre 
côté ,  la  grande  quantité  de  fel  que  les  Chymifles  ren¬ 
contrent  dans  le  fang  de  l’homme ,  (*)  &  qui  furpaffe 

(*)  Il  réfide  dans  le  fang  humain  un  fel  volatil  fec  ,  qui  fie 
ramifie  contre  les  bords  du  vafe  qu’on  emploie  à  l’Anaîyfe; 

&  qui  fait ,  à  peu  près ,  la  cinquantième  partie  du  fang  :  le 
fel  fixe  qu’on  retrouve  dans  la  lelfive,  conftitue  à  peu  près 
la  quatre-vingtième  partie  de  la  malle.  Outre  ces  fubftances 
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de  beaucoup  celle  qu’on  recueille  dans  le  fang  des  ani¬ 
maux  ,  avoit  porté  quelques  Médecins  à  croire  que  les 
Anthropophages  pouvoient  être,  en  effet,  fujets  à  une 
maladie  particulière  ;  mais  il  y  a  toute  apparence  que 
le  Tel  n’abonde ,  dans  la  fubftance  de  l’homme ,  qu’à 
caufe^de  l’ufage  continuel  qu’il  en  fait  pour  impré¬ 
gner  fes  aliments  ?  fi  l’on  avoit  analyfé  la  liqueur  fan-s 
guine  de  quelques-uns  de  ces  Sauvages  du  Nord  de 
l’Amérique,  qui  fe  nourriffent  de  chofes  parfaitement 
infipides  &  trempées  dans  aucune  efpèee  de  faumure , 
on  auroit,  fans  doute,  obtenu  une  moindre  portion  de 
fel  animal.  Ainfi  cette  obfervation  efi  fans  jufteffe, 
rélativement  à  l’origine  ou  à  la  caufe  immédiate  du 
virus  vénérien.  Le  premier  qui  ait  cru  que  cette  ma¬ 
ladie  avoit  fa  vraie  fource  dans  F  Anthropophagie  ,  a 
été,  fi  je  ne  me  trompe,  un  Empirique  Italien,  nom¬ 
mé  Fioravanti ,  dont  il  nous  efi;  refié  un  Ouvrage  écrit 
en  langue  vulgaire ,  &  intitulé  mes  Caprices  médici¬ 
naux  :  dans  cette  étrange  production  ,  il  rapporte 
qu’un  vieillard  de  Naples  lui  avoit  attefté  ,  que  les 
vivres  ayant  manqué  aux  troupes  Efpagnoles  &  Fran- 
çaifes  qui  dévafioient  la  malheureufe  Italie  en  1456, 
les  pourvoyeurs  a  voient  ramaffé  en  fecret  des  cadavres 
humains  ,  &  en  avoient  préparé  différentes  efpèee  s 
d’aliments ,  qui  occafionnèrent  une  affection  vérolique 
dans  tous  ceux  qui  en  goûtèrent.  Fioravanti  ,  pour 

donner  un  ton  de  vraifemblance  à  ce  conte,  qui  en  efi 

1  "  -■  ,  .1.1,  . .  . . . 

falines ,  il  exifte  encore  dans  le 'fang  une  a  fiez  grande  quan¬ 
tité.  de  fer  obéiflant  à  l’aiman.  Cette  matière  ferrugineufe 
revient  dans  certaines  perfonnes  à  une  malle  de  quatre  onces 
fur  vingt-quatre  livres  de  fang,  dans  d’autres  elle  efi  infini¬ 
ment  moindre, 
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abRi ument  deftitué ,  ajoute  qu’il  a  fait  des  expériences 
fur  des  cochons,  fur  des  éperviers,  &  des  chiens  nour¬ 
ris  ,  pendant  deux  mois  avec  la  chair  d’autres  chiens  & 
d  autres  éperviers  ;  &  nu  bout  de  ce  temps ,  dit-il , 
je  fuis  parvenu  à  envenimer  ces  animaux,  à  les  déplu¬ 
mer,  à  les  dépiler,  à  les  couvrir  des  pullules,  &  à  les 

inoculer  enfin  d’une  maladie  qui  ne  diffère  point  du 
mal  vénérien. 

Le  Chancelier  Bacon ,  convaincu  qu’il  y  avoit  dans 
ce  récit  un  anachronique  de  plus  de  vingt  ans,  puif* 
que  le  mal  vénérien  ne  sert  déclaré  en  Italie  qu’en 
I4P4,  rapporte  une  autre  anecdote  plus  conforme  à 
la  date  de  l’événement,  mais  également  oppofée  à  la 
vérité  de  l’Hiftoire  :  il  raconte  que  des  Marchands  de 
vivres,  ayant  fait  faler  &  encaquer  de  la  chair  humaine 
fui  les  Côtes  de  la  Mauritanie ,  vinrent  la  vendre  aux 
troupes  Françaifes ,  perfécutées  par  la  difette  an  blo¬ 
cus  de  Naples  :  cette  faîaifon  les  infefta ,  ajoute-t-il  „ 
de  cette  même  indifpofition  qu’on  a  enfuite  retrouvée 
chez  les  Cannibales  du  Nouveau  Monde;  ce  qui  pa¬ 
raît  prouver  que  cette  pelle  tire  fon  origine  de  l’abus 
de  manger  des  hommes.  (*) 

Mr.  Bacon  ,  &  tous  ceux  qui  ont  penché  vers  fon 
fentiment ,  auroient  dû  réfléchir  qu’à  l’Ifie  de  St.  Domin- 
gue ,  où  les  Naturels  n’étoient  pas  Anthropophages ,  la 
contagion  vénérienne  févifloit  plus  qu’aileuts  :  ce  qui 
ruine  abfoiument  cette  hypothèfe,  puifqu’en  ce  fens 
lu  liège ,  ou  le  principal  foyer  de  la  maladie  aüroit  dû 
étie  dans  les  Ifles  Caraïbes,  &  non  dans  les  Antilles» 


O  Sylva  Sylvaram ,  Cent.  i.  Edit,  in- foi.  Lipfœ. 
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Mr.  Aftruc ,  qui  a  voulu  vérifier  les  expériences 
de  Fioravanti  fur  les  phénomènes  de  la  nutrition  des 
animaux  avec  la  fubftance  des  individus  de  leur  efpèce 
refpeélive ,  a  eu  la  confiance  de  repaître  ,  pendant  fix 
mois,  un  chien  avec  de  la  chair  canine,  fans  que  la 
fanté  de  cet  animal  fe  foit  altérée,  fans  qu’il  ait  effuyé 
ni  le  dégoût ,  ni  la  dépilation  ,  ni  aucun  des  fymptômcs 
décrits  par  l’Empirique  ultramontain.  Il  eft  poflîbîe ,  à  la 
vérité,  qu’une  circonftance  importante  a  mis  une  diffé¬ 
rence  fenfible  dans  le  cours  de  ces  expériences ,  &  a  par 
conféquent  offert  des  réfultats  contradictoires  aux  yeux 
des  Observateurs.  Si  Fioravanti  a  employé  des  chairs  féti¬ 
des  &  putréfiées,  &  fi  Mr.  Aftruc  les  a  employées  fan- 
glatîtes  &  faines,  il  eft  fûr  que  les  accidents  qui  s’en  font 
fuivis,  ont  dû  plus  ou  moins  varier  entr’eux.  (*) 

Mais  comme  il  n’eft  queftion  ici  que  de  l’effet 
produit  par  l’aliment  tiré  des  fubftnnces  animales,  en 
tant  qu’elles  ne  font  pas  viciées  par  la  fermentation  ou 
d’autres  germes  corrupteurs ,  le  procédé  du  Médecin 
Français  paroît  fuffifant  pour  démontrer,  indépendam¬ 
ment  de  tant  d’autres  preuves ,  que  tous  les  animaux 
qui  s’entre-dévorent ,  &  qui  font  Anthropophages  dans 
leur  efpèce,  ne  fouffirent  rien  de  la  qualité  de  cette 
nourriture  fi  analogue  à  leur  propre  eïïence, 

Scultet,  qui  dit  que  la  chair  humaine,  quoique 
fraîche ,  produit  la  lèpre  dans  ceux  qui  en  mangent , 


(*)  Monconis  rapporte ,  dans  fes  Voyages ,  qu’un  fameux 
Médecin  de  fon  temps  ,  ayant  répète  les  expériences  de 
Fioravanti ,  avoit  obfervé  les  mêmes  phénomènes  ;  mais  la 
prévention  peut,  au  milieu  des  expériences,  tromper  les 
Obfervateurs. 
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efbècell!  Mande  de  C0Ch0"  les  Levantins  d’une 

îîui-  ih  gre’  aétép'US  hardi  cnc°re  que  Fiora- 

iuftîf'  CU£  aUCU'le  expénence  >  vra'eou  faufle ,  pour 
J  uei  cette  aflertion ,  qui  n’a  pas  la  moindre  réalité. 

Le  pain  d’os  humains  moulus  que  les  Parifiens 
mangèrent  pendant  la  Ligue,  pour  défobéir  jufqu’à  l’ex! 
tri. mite  au  meilleur  des  Rois ,  engendra ,  à  la  vérité , 
dans  leurs  entrailles  une  maladie  qui  les  conduifit  au 
tombeau  plus  rapidement  que  n’auroit  fait  la  faim  mê-  ’ 

P*’,.11*  Bouvèrent»  fans  qu’ou  Pût  les  plaindre, 
Jexces.de  leurs  maux  dans  le  plus  alFreux  des  remèdes. 

Cependant  ce  fait,  que  les  Iroquois  n’entendroient  lire 
qu  avec  effroi  dans  les  Annales  de  la  France,  ne  prouve 
pas  que  les  humeurs  du  corps  humain  contiennent  des 
paiticules  venimeufes  :  fi  l’on  avoit  compofé  du  pain 
avec  des  olferaents  broyés  d’autres  animaux,  il  en  au¬ 
rait  réfulté  des  inconvénients  exactement  femblables 
&  r°“  peut  ^  que  l’Ambaflideur  d’Efpagne,  qui  in¬ 
diqua  cette  prétendue  relTource  aux  Ligueurs  faméli- 
qaes ,  etoit  à  la  fois  un  Politique  dénaturé  &  un  mau¬ 
vais  Phyficien.  Le  Dige fleur ,  inventé  depuis  par  le 
célébré  Papin ,  a  enfeigné  le  vrai  moyen  de  tirer  des 
fubftances  oifeufes  une  nourriture  innocente. 

Au  telle,  ce  qui  a  induit  en  erreur  &  le  Chance¬ 
lier  Bacon  &  plufieurs  autres  Naturaliftes  de  fon  temps , 
c’eft  qu’ils  ont  fuppofé  des  Peuples  entiers  qui  ne  fe 
fulfentoient  uniquement  que  de  chair  d’homme ,  fup- 
pofition  abfurde  s’il  en  fut  jamais.  Nier  tout  ce  qu’on 
lit  dans  les  Relations  les  plus  véridiques  ou  les  moins 
fufpeéies  des  Atac-apas  de  la  Louifiane,  des  anciens 
Caraïbes  des  Mes,  des  Caraïbes  modernes  du  Mara- 
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gnon ,  des  Tapuiges  du  Brefil ,  des  Criftinaux ,  des 
Pampas ,  des  Peguanchez ,  des  Moxes ,  ce  feroit  établir 
un  pyrrhonifme  hidorique  prefqu’infenfé  :  quoi  de  plus 
naturel  qu’un  Sauvage  rendu  furieux  par  la  faim,  & 
mangeant  fon  prifonnier,  fon  ennemi?  L’idée  qu’a  ce 
Sauvage  que  fon  prifonnier  lui  appartient,  paroîtalfez 
fondée  :  qu’il  peut  le  manger ,  s’il  aime  cette  viande , 
voilà  une  conféquence  qu’il  tire  régulièrement  de  fes 
principes;  mais  il  y  a  loin  encore  de  là,  à  une  Nation 
qui  expoferoit  au  marché  de  la  chair  humaine ,  qui  au- 
roit  des  haras  'd’hommes ,  qui  marchanderoit  de  fang 
froid  les  membres  de  fes  femblables.  Quoique  les  Au¬ 
teurs  de  l 'Hiftoire  imiverfelle  prétendent  que  les  Jagas 
prariquoient  toutes  ces  abominations,  &  avoient  fait 
une  loi  de  ne  vivre  que  de  chair  d’homme,  on  peut 
hardiment  dire  que  cela  n’ell  point  vrai ,  ni  vraifem- 
blable.  Non  cadit  in  quemquam  tantum  nefas.  * 
Comme  plufieurs  Médecins  du  feizième  fièele  ne 
contioifloient  point,  ou  prefque  point  la  fource  ori¬ 
ginelle  du  mai  Vénérien,  ils  s’abandonnèrent  inconfi- 
dérément  à  une  foule  de  conjectures  fur  les  caufes  qui 
avoient  infeCté  l’armée  Françaife ,  campée  au  Royau¬ 
me  de  Naples  en  1494,  d’une  pede  0  meurtrière, 
qu’elle  faifoit  craindre  la  mortalité  du  genre- humain 
çn  Europe  :  ces  conjectures  ne  font  remarquables  au¬ 
jourd’hui  que  par  l’atrocité  fur  laquelle  on  les  fondoit, 
&  par  les  idées  qu’on  fe  faifoit  alors  du  génie  noir 
&  frauduleux  de  Ferdinand  le  Catholique.  A11  rap¬ 
port  de  Céfalpin  ,  les  Efpagnols ,  bloqués  dans  la 
bourgade  de  Somma ,  près  du  Véfuve ,  ayant  mêlé  de 
la  famé  de  lépreux  dans  du  vio  grec,  livrèrent  à  def* 


554  RECHERCHES  P II I L  0  S  0  P  H. 

îein  ce  porte  aux  troupes  de  Charles  VIII,  qui  burent 
avidemment  ce  vin  mortel  dont  toutes  les  caves  étoient 
pleines.  La  force  du  venin  engendra  dans  leurs  intef- 

tins  cette  contagion  qu’on  a  nommée  enfuite  le  mal 
de  Naples. 

Si  1  on  peut,  à  jurte  titre,  s’étonner  que  Céfalpin 
ait  adopté  ce  conte  digne  d’Elien  ou  d’Hérodote ,  on 
n  ell  pas  moins  furpris  que  Faîlope  foutienne  que  les 
Efpagnols  délayèrent  de  la  cérufe  dans  le  vin  qu’ils 
firent  boire  à  leurs  ennemis ,  pour  délivrer  le  Royaume 
de  Naples.  Ignoroit-il  donc  que  toutes  les  prépara¬ 
tions  dangereufes  qu’on  tire  du  plomb ,  entraînent  des 
accidents  bien  differents  de  ceux  qui  accompagnent  le 
virus  vénérien  dans  Ses  périodes  fucceffifs?  Il  Se  Seroït 
épargné  ces  raisonnements  pitoyables  ,  s’il  avoit  voulu 
s  instruire  de  la  vérité  dans  Guichardin  j  s’il  avoit  cou- 
Suké  Rodérigne  Dias  de  Ida  ,  Médecin  de  Séville, 
&  Auteur  contemporain,  qui  dit  dans  Son  Ouvrage  in¬ 
titulé  Contra  Las  Babas ,  Ç"')  que  le  mal  Vénérien  Se (*) 


(*)  Comme  ce  pairage  de  Dias  de  Ida  eft  fort  remarquable, 
nous  placerons  id  les  termes  ne  l’Auteur ,  cité  par  IVIr.  Aftruc. 

,,  In  Hifpaniâ  morbus  ille  vifus  eff:  anno  1493,  Bar» 
„  cionæ ,  quæ  primum  infeda ,  &  Oc  deinceps  Europa  cum  re- 
,,  liquo  orbe  univerfo ,  cujus  partes  hodiè  innotucrunt.  Ori- 
,,  ginem  traxit  in  Infuld  Hifpaniolâ  ,  quod  fatis  longâ  ,  certâ- 
„  que  experientia  compertum  fuit.  Cum  enim  à  Chriftophoro 
„  Colono  (five  Columbo)  Thalafîarchâ  reperta  &  deteda  ef- 
„  fet,  militibus  cum  incolis  converfantibus ,  quod  alfedus 
,,  contagiofus  effet,  facile  communicatus  eif,  &  quam  citiflimè 
,,  in  exercitu  graflabatur  ;  cumque  dolores  ejufmodi  num- 
,,  quam  ab  iîlis  confpedi  aut  cogniti  effent ,  caufam  in  maris 
55  labores  &  navigationum  moleftias  referebant,  aliafque  oc- 
55  cafiones ,  ut  euique  probabile  vifum  erat.  Et  cum  eodem 
,,  tempore,  quo  Coionus  Stolarcha  appulerat,Reges  Catholici 
5,  Barcionæ  degerent ,  quibus  itineris  rationem  reddebat,  nu- 
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manifefta  à  Barcelone  en  1493,  &  qu’il  fe  répandit  de 
là  comme  une  épidémie  fur  l’Europe  &  le  relie  de 
l’Univers  connu.  Cette  contagion  ,  ajoute- 1- il  ,  ainfi 
que  l’expérience  l’a  prouvé,  eft  originaire  de  St.  Do- 
mingue  en  Amérique.  Cette  Ifle  ayant  été  décou¬ 
verte  par  l’Amiral  Colomb  ,  Tes  compagnons  y  con¬ 
tractèrent  cette  maladie  par  leur  commerce  avec  les 
Indigènes  :  ellè  paiïa  rapidement  au  relie  des  troupes 
d’embarquement ,  qui  n’ayant  jamais  vu  ni  éprouvé 
des  lymptômes  femblables  ,  en  attribuèrent  l’origine 
aux  fatigues  de  la  mer  &  à  d’autres  caufes  vagues  , 
chacun  félon  fes  conjectures.  Et  comme  au  moment 
que  Colomb ,  de  retour  du  Nouveau  Monde ,  vint  débar¬ 
quer  àPalos,  le  Roi  &  la  Reine  d’Efpagne  réfidoienc 
ù  Barcelone,  où  l’on  alla  leur  rendre  compte  du  fuc- 
cès  de  l’expédition /&  du  voyage,  le  mal  Vénérien  fe 
déclara  tout  d’un  coup  dans  cette  dernière  Ville,  &  en 
atteignit  prefque  tous  les  habitants  à  la  fois.  La  nou¬ 
veauté  du  fléau  jetta  chacun  dans  la  conflernation  : 
on  ordonna  des  procefiîcns  publiques,  des  jeûnes;  on 
exhorta  les  Citoyens  à  faire  des  aumônes ,  pour  fléchir 
le  Ciel  irrité  :  on  pria  avec  ferveur ,  &  on  ne  fe  guérit 
point.  L’année  fuivante,  (1494)  Charles  VIII,  Roi 

,,  perque  ab  eo  reperta  denarrabat,  mox  tota  urbs  eodem 

„  morbocorripi  cœpit  latifïïmè  fe  dilfundente . Sed  quia 

„  incognitus  haCtenus  valdèque  formidabilis  videbatur  jeju- 
„  nia, religiofæ devotionesaliæ,&eleëmôfynæinftitutæ funt, 
,,  ut  Deus  illos  à  morbo  tueretur.  At  fequente  anno  1494 ,  cum 
„  Rex  Galliarum  Chriftianiflimus  Carolus ,  qui  tum  rerum  po- 
„  tiebatur,  ingentem  exercitum  in  Italiam  duxiffet ,  multi  Hif- 
„  panorum  qui  hoftes  illorum  eraut ,  ibidem  liac  lue  infcCti  vi- 
„  vebant ,  adeo  ut  mox  regiæ  copiæ  inficcrentur;  ignaræ  ta- 
„  men  quisr qualifve morbus  effet, aut  quonomine  appeîlan- 
i?  dus, credebant  ex  Info  a ëre  regioùis  fubornim.  Vocarunt 
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de  France  ,  ayant  conduit  une  armée  formidable  en 
Italie,  plufieurs  régiments  Efpagnols,  qu’on  y  envoya 
pour  s’oppofer  à  l’invafion  de  Charles ,  y  portèrent 
avec  eux  les  germes  du  mat  d’Amérique,  &  le  com¬ 
muniquèrent  aux  troupes  Français ,  qui  ne  Tachant 
d  où  leur  venoit  cette  épidémie ,  en  accufèrent  le  cli¬ 
mat  infai ubre  du  Pvoyaume  de  Naples,  &  imaginèrent 
le  nom  de  mal  de  Naples ,  pour  fignifier  cette  maladie 
dont  ils  ne  connoiffoient  que  les  ravages,  fans  en  con- 
uoître  1  origine.  Les  Italiens,  qui  n’avoient  jamais  en¬ 
tendu  parler  de  ce  nom  inventé  par  des  Français  , 
appelèrent  cette  même  hdifpofidon  le  mal  Français. 
Enfuite  chacun  le  nomma  comme  il  jugea  à  propos, 
félon  le  Pays  d’où  il  le  crut  originaire. 

Ce  paiTage  paraît  prouver  décifivement  que  h 
maladie  vénérienne  étoit  dans  Ton  principe,  &  peu  après 
fa  tranfplantation ,  extrêmement  maligne  ,  contagieufe, 
&  qu’elle  fepropageoit  fans  contaft  immédiat,  finon- 
par  celui  de  1  atmolphère  ambiente.  Comment  eût- 
il  été  poflible  autrement  que  trente  à  quarante  per- 
fonnes ,  de  retour  de  l’Amérique  à  Barcelone  en 
*493?  (* **)  eulfent  infeété  tout  d’un  coup  cette  Ville 
immenfe ,  trois  fois  plus  peuplée  alors  qu’elle  ne  feft  de 


„  igitur  Malum  Neapolitamm  ;  Jtaîi  autem  &  Neapolitani ,  qui- 
,,  bus  nulla  ejus  huciifqiie  notitia,  QalHcum  nominabant.  Dein- 
,,  ceps  vero ,  prout  acciderat ,  quifque  pro  lubitu  aliud  nomen 
,,  imponebat.  Aflruc  de  Morb.  venereis ,  Lib.  /,  Cap.  IX. 

(**)  Chriftophe  Colomb  ramena,  à  la  vérité,  de  fort 
premier  voyage  de  l’Amérique ,  82  perfonnes  tant  foldats 
que  matelots,  &  neuf  Américains  ;  mais  il  n’y  eut  guères 
plus  de  quarante  perfonnes  qui  l’accompagnèrent  à  Barce¬ 
lone  :  le  refie  de  l’équipage  étant  refié  dans  le  port  de  Pa- 
los ,  pour  s’y  refaire  des  fatigues  d,e  la  mer. 
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Iîos  jours,  au  point  qu’on  s’y  crût  menacé  de  la  dernière 
calamité  qui  puifle  accabler  l’humanité?  La  progrefi- 
fion  &  la  marche  rapide  de  ce  fléau  confirme  encore 
qu’il  fe  tranfmettoit  primitivement  par  d’autres  organes, 
que  ceux  de  la  génération.  Ceux  qui  ont  prétendu  qu’il 
11’efl:  parvenu  en  Rufiîe  que  fousle  règne  de  Pierre  pre¬ 
mier,  ignoraient  apparemment  qu’il  févifloit  déjà  en  Si¬ 
bérie  dès  l’an  r68o ,  &  s’étoit  manifefté  plus  de  foixante 
ans  auparavant  à  Mofcow ,  de  forte  qu’il  avoit  achevé  le 
■tour  du  Globe,  fi  l’on  en  excepte  les  Terres  AuftraleSg 
en  1700. 

On  a  accufé  les  Médecins  du  quinzième  &  du  fei~ 
zième  fiècle  de  n’avoir  pas  prévu  tout  ce  que  les  géné¬ 
rations  futures  auroient  à  fouffrir  de  cette  épidémie,  & 
de  n’avoir  pas  eflayé  tous  les  remèdes  pofîîbles  pour  eu 
détruire  les  germes  radicaux,  ou  les  préfervatifs  con¬ 
venables  pour  en  retarder  les  progrès  :  on  fouhaiteroit 
qu’ils  euffent  renouvellé  les  Loix  Egyptiennes  &  Mofaï- 
ques  contre  la  Lèpre,  ou  qu’ils  euflent  employé ,  de  leur 
temps,  les  précautions  dont  011  ufe  aujourd’hui  quand 
la  pefle  arrive  du  Levant  ;  mais  ce  reproche  n’efl  pas 
fondé ,  puifque  l’Edit  du  Parlement  de  Paris  dont  011  a 
donné  un  extrait  dans  la  première  partie ,  doit  nous  con¬ 
vaincre  qu’on  confulta  à  la  fois  la  prudence  des  Magis¬ 
trats  &  l’art  des  Médecins,  qu’on  preflentit  les  fuite» 
d’un  tel  malheur,  &  qu’on  mit  tout  en  œuvre,  &même 
ce  qui  étoit  inutile ,  pour  garantir  la  poflérité. 

La  vivacité  des  atomes  peflilentiels  étoit  telle  dans 
fon  origine,  qu’on  ne  pouvoit  les  contenir  dans  un  lieu 
donné  :  ils  s’échappoient  de  toute  part,  &  éludoientles 
moyen*  imaginés  pour  arrêter  leur  propagation.  Au 


refis ,  c  efl  un  grand  honneur  que  la  découverts  cîé 
l’Amérique  n’ait  pas  été  faite  deux  fîêcles  plutôt,  & 
dans  un  temps  où  notre  Ancien  Continent  étoit  défoîé 
par  la  lèpre,  &  qu’il  y  avoir,  félon  Mathieu  Paris,  dix* 
neuf  mille  Hôpitaux  dam  la  Chrétienté  remplis  de  lé» 
preux.  Si  ces  deux  maladies,  fi  analogues,  s’étoient  réu¬ 
nies  oc  comme  alliées  dans  le  centre  de  l’Europe,  leur 
funefle  combinaifon  auroit  pu  porter  fes  ravages  à  un 
degré  qu’il  ell  impolïïble  aujourd’hui  de  déterminer. 

Pline  dit  qu’on  obferva ,  à  l’arrivée  de  l’Eiéphantiafè 
Egyptienne  en  Italie,  qu’elle  atteignit  les  perfonnes  de 
qualité  avant  que  de  defeendre  au  petit  Peuple  :  fi  le 
mal  d’Amérique  n’a  pas  exactement  fuivi  cette  marche* 
en  Europe,  d abord  apres  là  tranfplantation ,  au  moins 
eft-il  certain  qu’il  attaqua  la  plupart  des  Princes  con¬ 
temporains  ,  dont  les  Médecins  ont  été  allez  indiferets 
pour  publier  les  foibleiTes  de  leurs  Maîtres,  afin  de 
confoler  apparemment  le  relie  des  hommes.  L’Italien 
BralTa vole  ne  fait  aucune  difficulté  de  dire  qu’il  a  ad- 
minillré  le  bois  de  Gayac  au  Pape  Pie  fécond,  &  que 
Sa  Sainteté  en  a  été  loulagée.  Maître  le  Coq  dit  qu’il  a 
adminiflré  des  frittions  au  Roi  François  I.  (*)  Les  Mé¬ 
decins  de  l’Empereur  Charîes-Quint  nous  apprennent 
qu’ils  avoient  confeiîlé  à  Sa  Majelié  de  quitter  le  bois 
de  Gayac,  pour  fe  fervir  de  la  Squine  Orientale,  dont 
ce  Prince  fit  ufage  jufqu’à  fa  mort. 


(*)  „  Il  mourut  à  Rambouillet  d’une  ulcère  entre  l’a- 
„  nus  &  le  fcroton ,  caufé  par  fon  incontinence ,  &  qui  Fa- 
„  voit  déjà  mis  en  danger  de  mort  à  Compiegne  ,  fix  ou 
j,  fept  ans  auparavant.  Daniel ,  Uijioire  de  France ,  p.  434. 

Fin  de  la  fécondé  Partie . 
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SECTION  I. 


Dis  Eskimaux • 


<== — . .  -  s> 

X-i^s  Eskimaux  habitent  les  parties  les  plus  fepten* 
trionales  de  l'Amérique ,  6c  s’étendent  depuis  l’inté¬ 
rieur  de  la  Terre  de  Labrador,  par  les  Côtes  &  les  Mes 
de  la  Baie  de  Hudfon,  très-avant  vers  le  Pôle.  Am¬ 
bulants  &  difperfés  en  petites  troupes ,  ils  embraflenc 
un  terrein  immenfe  :  fi  Ion  les  raflembloit  en  un  corps 
de  Nation ,  ils  n’occuperoient  pas  cent  Hameaux. 

Avant  que  de  continuer  leur  hiftoire,  recherchons 
jufqu’à  quei  degré  vers  le  Nord  notre  globe  eft  habités 
recherchons  fi  fefpèce  humaine  peut  réfifier  au  centre 
des  Zones  glaciales ,  comme  elle  réfifle  fur  leurs  ex¬ 
trémités. 

Aux  Plages  les  plus  lointaines ,  aux  Ifies  les  plus 
reculées  dans  le  fein  de  l’Océan  où  les  Navigateurs 
aient  abordé ,  on  a  rencontré  des  hommes  plus  mal¬ 
heureux  ,  plus  foibles  ,  plus  abrutis  les  uns  que  les 
autres,  &  tous  également  mécontents  de  leur  fort,  &  in¬ 
certains  de  leur  origine.  Il  y  a  néanmoins  beaucoup 
d’apparence  qu  au-delà  du  8ome.  degré  de  latitude, 
des  êtres  confiitués  comme  nous  ne  fauroient  refpi- 
Tme  L  Q 
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rer  pendant  douze  mois ,  à  caufe  de  la  denfité  de 
i’athmofphère. 

Je  fais  qu'on  a  foutenu  plus  d’une  fois,  que  le 
froid  n’augmente  pas  en  raifon  de  la  plus  grande  obli¬ 
quité  des  rayons  folaires,  parce  qu’il  y  a  au  Pôle,  dit» 
on,  des  volcans  dont  les  exhalaifons  &  les  feux  tou¬ 
jours  renaifiants  tempèrent  les  Pays  voiûns  :  on  ajoute 
que  les  vaiiïeaux  qui  fe  font  le  plus  élevés ,  ont  eu 
moins  de  glaces  au  85^.  degré,  qu’on  n’en  a  ordi¬ 
nairement  fur  les  parages  de  la  Zemble  &  aux  em¬ 
bouchures  des  fleuves  de  la  Sibérie.  Oui  fans  doute, 
parce  que  les  glaces  font  plus  rares  dans  la  haute  mer 
que  fur  les  Côtes,  où  elles  trouvent  un  point  d’appui 
pour  fe  former.  Du  refle,  tout  confidéré  &  abftrac- 
tion  faite  de  quelques  caufes  fingulières  &  locales, 
j’avoue  qu’on  ne  peut  guères  douter  de  la  progrefïïon 
réelle  du  froid  pendant  l’hiver  en  raîfon  de  l’éloigne- 
ment  de  l’Equateur,  ou  de  la  proximité  du  Pôle.  Les 
expériences  font  à  cet  égard  trop  décifives  :  les  faits 
qu’on  leur  oppofe ,  font  ou  incertains ,  ou  faux. 

Le  feu  qui  s’échappe  du  bout  de  l’axe  terreflre, 
eft  un  feu  imaginaire ,  qui  n’exifle  que  dans  les  hypo- 
thèfes  auxquelles  les  aurores  boréales  &  les  globes  en¬ 
flammés  ,  qui  fe  montrent  quelquefois  fur  l’horizon  des 
Terres  Ar&iques,  ont  donné  lieu;  comme  fi  ces  mé¬ 
téores  puifoient  direélement  leur  ftibflance  des  entrail¬ 
les  d’un  volcan  intariflable,  &  toujours  allumé;  ce  qui 
efl  en  Phyfique  une  abfurdité. 

Le  Traité  de  Mr.  Mairnn  fur  la  formation  des  lu¬ 
mières  feptentrionales,  porte  tous  les  caractères  d’une 
Théorie  fondée ,  fuivant  laquelle  il  eft  manifefle  que 
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ce  ne  font  ni  les  exhalaifons  chaudes ,  ni  les  vapeurs 
fulfureufes  élevées  des  Terres  Polaires,  qui  occafion- 
nent  ces  aurores,  &  les  autres  phénomènes  aériens  qui 
étonnent  les  Obfervateurs  placés  dans  la  Zone  froide. 
D’ailleurs ,  la  matière  de  ces  lueurs  paroît  purement 
phofphorique  ,  &  la  plus  grande  illumination  ne  fait  pas 
la  moindre  impreflîon  fur  le  corps  du  Thermomètre  le 
plus  fenfible.  On  voit  fouvent,  dans  le  Groenland,  le 
ciel  s’éclaircir  tout-à-coup  au  milieu  de  la  nuit  ,  & 
rayonner  de  mille  couleurs  lumineufes  &  flambées  ; 
mais  l’air,  loin  de  s’échauffer  pendant  cet  inflant,  refie 
auflî  froid  que  fi  l’obfcurité  eût  continué  de  voiler 
tout  le  firmament. 

Pontoppidan  ,  qui  veut  que  les  clartés  du  Nord 
foient  produites  par  le  frottement,  ou  l’agitation  vio¬ 
lente  que  1  athmofphère  éprouve  ,  aux  deux  extrémités 
de  1  axe ,  par  la  rotation  du  globe ,  n’a  pas  fait  attention 
qu’en  ce  cas  ces  lumières  électriques,  feroient  confian¬ 
tes,  perpétuelles ,  &  éclateroient  en  un  temps  comme 
en  un  autre  :  mais  on  fait  que  ces  phénomènes  ont  été 
beaucoup  plus  communs,  beaucoup  plus  brillants  de¬ 
puis  l’an  i/i(5  qu’avant  cette  époque  ,  fans  que  le 
mouvement  diurne  de  la  Terre  ait  été  accéléré  ;  ce 
qui  auroit  dû  arriver  fi  Pontoppidan  ne  s’étoit  pas 
trompé.  On  omet  ici  la  difcufïïon  du  fentiment  de 
Mr.  le  Monnier ,  qui  croit  que  les  Aurores  boréales  & 
aufirales  font  de  la  même  fubfiance  que  les  queues  & 
les  chevelures  des  Comètes  :  c’efi  fubfiituer  une  diffi¬ 
culté  à  une  autre  difficulté  ,  fans  avancer  d’un  point 
î  état  de  la  quefiion  ,  puifqu’on  connoît  bien  moins  les 
queues  des  Comètes  que  nos  lueurs  Ar&iques. 
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Le  Capitaine  d’un  vaifTeau  Hollandais,  qui  s’ed 
élevé  ,  à  ce  qu’il  a  dit,  à  vingt  lieues  du  Pôle,  n’y  a 
apperçu  qu’une  vafte  étendue  de  mer,  fans  la  moin¬ 
dre  apparence  de  quelque  bafe  terreftre  qui  fupportât 
des  montagnes  brûlantes  ;  mais  fans  entrer  ici  dans  la 
queftion  de  l’applatiflément  du  globe  ,  qui  ne  fauroit 
être  aufli  confidérable  qu’on  l’a  prétendu  ,  qu’on 
admette  ,  fi  l’on  veut ,  la  réalité  de  ces  montagnes 
brûlantes.  Quelles  conféquences  en  déduira- t-on  ref- 
peCtivement  à  la  température  de  l’air?  L’Iflande  pof- 
fêde  un  des  plus  terribles  Volcans  qu’on  connoifle  :  il 
eÜ  fort  fouvent  en  travail ,  &  vomit  d’immenfes  tour¬ 
billons  de  flamme  ;  cependant  tout  le  feu  qui  s’élance 
par  les  quatre  nouvelles  bouches  du  Hécla ,  n’efl  pas 
en  état  de  faire  fondre  les  lits  de  neiges  &  de  glaçons 
qui  recouvrent  les  racines  communes  de  ce  prodigieux 
groupe  de  rochers  ardents  à  leur  cime.  Audi  reflent- 
on  dans  l’Iflande,  malgré  la  préfence  de  ce  foyer,  un 
froid  très-âpre  ,  &  le  Thermomètre  de  Réaumur  y 
defcend  fouvent  à  quatorze  degrés  au-deflous  du  point 
de  la  glace.  On  peut  juger,  après  cela ,  de  quelle  na¬ 
ture  ,  de  quelle  activité  devroit  être  le  Volcan  qui 
échaufferoit  les  Régions  Arctiques  à  deux  cents  lieues 
de  circuit  :  la  conflagration  de  tout  le  Pôle  n’y  fuffi- 
roit  pas. 

Quand  j’ai  dit  que  notre  planète  eft  probable¬ 
ment  habitée  par  des  hommes ,  jufqu’au  8ome-  de¬ 
gré  de  latitude ,  je  n’ai  point  bazardé  une  conjecture 
vague.  Voici  les  preuves  fur  lefquelles  je  me  fonde. 

Boerhave  &  d’autres  Médecins  de  nos  temps ,  en 
voulant  déterminer  le  vrai  degré  de  froid  qui  coagu- 
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îeroit  le  fang  humain  dans  les  veines ,  ou  le  degré  de 
chaleur  qui  nous  étoufferoit  ,  (*)  ont  produit  des 
calculs  fi  fautifs,  qu’on  ne  peut  les  adopter  fans  con¬ 
tredire  l’évidence.  Là  où  l’efprit  de  vin  bien  déflegmé 
fe  gêleroit  annuellement,  a-t-on  dit,  la  chaleur  vitale 
s’éteindroit  ;  ou  ce  qui  e(ï  la  même  chofe  en  d’autres 
termes  ,  la  circulation  du  fang  feroit  interdite.  Cet 
axiome  reüemble  à  tant  d’autres  décidons  philofophi- 
ques  :  il  n’y  manque  que  la  vérité. 

Au  68meé  degré  de  latitude  ,  fefprit  de  vin  le 
plus  pur,  le  plus  reétifié,  fe  gèle  régulièrement  tous  les 
ans  ;  l’aiguille  de  la  bouiïole  celle  de  s’y  diriger  vers 
le  Nord  ;  &  le  mercure  s’y  fige  trés-fouvent.  Cela 
n’empêche  pas  que  les  Européans,  bien  moins  aclima- 
tés  que  les  Eskimaux  &  les  Groenlandois,  n’aient  des 
établiflements  encore  plus  voilins  du  Pôle  que  le  point 
de  la  congélation  de  l’efprit-de-vin  à  l’air  libre.  Il  n’y 
n  ,  pour  s’en  convaincre  ,  qu’à  jetter  rapidement  un 
coup  d’œil  fur  l’état  des  Colonies  Danoifes  ,  telles 
qu’elles  fubfiftoient  au  Groenland  en  1764,  fuivant  un 
extrait  des  Regîtres  de  la  Compagnie  du  Commerce 
de  Norvège.  (**) 

(*)  Mr.  Boerhave,  en  voulant  fixer  le  point  de  la  plus 
grande  chaleur  que  le  corps  humain  puiffie  elfuyer,  auroitdû 
porter  fon  calcul  au  moins  à  dix  degrés  de  plus  du  Thermo¬ 
mètre  de  Farenheit ,  &il  fe  feroit  trouvé  alors  moins  éloigné 
de  la  précifion;  quoiqu’il  foit  difficile  de  déterminer  ce  qui 
varie  d  un  individu  à  l’autre  ,  fuivant  la  conftitution  &  l’ha- 
biuide.  Il  en  eft  de  même  du  tfoid  ;  les  Nègres  ne  fauroient 
1  apporter  le  degré  de  (roid  auquel  les  Groenlandois  réfiftent  : 
les  Groenlandois,  tranfportés  fubitement  dans  la  Zone  torride 
ieroient  étouffés  en  débarquant  par  la  chaleur  que  les  Afri¬ 
cains  fupportent  toute  leur  vie. 

(**)  Des  Roches  de  Parthenay  a  publié,  en  1763, 
v.nê  lifte  des  Colonies  Danoifes  au  Groenland ,  dont  toutes  les 
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A  Egedefminde  ,  au  68me*  degré,  io  minutes 
de  latitude  ,  habitent ,  pendant  toute  l’année  ,  un 
Marchand,  un  Affiliant,  &  des  Matelots  Danois. 

Les  loges  de  Chriftians-haab  &  de  Claus-haven 
au  68me*  degré,  34  m.  font  occupées  par  deux  Né¬ 
gociants  en  chef,  deux  Aides ,  &  un  train  de  moufles» 
Ces  loges  touchent  l’embouchure  de  î’Eysfiord,  cette 
Eaie  fi  fameufe  par  les  prodigieux  glaçons  qui  en  for¬ 
cent,  &  qu’on  prendroit  de  loin  pour  des  montagnes 
flottantes  :  ces  malles  ,  après  avoir  nagé  quelque 
temps  dans  le  Détroit  de  Davis ,  vont  échouer  avec 
un  fracas  horrible  contre  les  Côtes  oppofées  de  l’A¬ 
mérique. 

A  Jacobs-haven  ,  au  6$)me.  degré  ,  cantonnent 
en  tout  temps ,  deux  Afllflants  de  la  Compagnie  du 
Groenland ,  avec  des  Matelots  &  un  Prédicateur  pour 
le  fervice  des  Sauvages.  Les  trois  Colonies  dont  on 
vient  de  faire  mention,  pêchoient  ordinairement  allez 
de  baleines  pour  former  à  chaque  faifon  une  charge 
de  quatre  cents  tonnes  d’huile;  mais  en  1762,  &  pen¬ 
dant  les  années  fuivantes  ,  leur  vaifleau  a  cefl'é  de 
voyager  faute  de  cargaifon,  les  poiflbns  cétacés  ayant 
difparu  de  ces  parages ,  pour  chercher  ailleurs  un  abri 
contre  les  harponneurs. 

A  Rittenbenk,  gifant  au  6pme.  degré,  37  m.  efl 
fétabliflement  fondé,  en  1755,  par  le  Négociant  Dala- 
ger  :  il  y  a  là  un  Commisses  Pêcheurs  pour  les  chiens 
marins ,  &  un  Convertifleur  pour  les  Groenlandois. 


latitudes  font-  fautives  &  tous  ïes  noms  corrompus  :  nous 
avons  corrigé  ces  erreurs  d’après  nos  Mémoires  mss.  envoyés 
de  Danemark  fur  la  fin  de  1765, 
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Enfin  ,  la  maifon  de  pêche  de  Noogfoak  ,  au 
7ime,  degré,  fix  m.  eft  tenue  par  un  Marchand,  avec 
un  train  convenable.  Les  Danois ,  qui  féjournent  de¬ 
puis  dix  ans  dans  cet  effroyable  canton  de  la  Zone 
glaciale ,  font  aujourd’hui  fur  le  point  de  reculer  en¬ 
core  cette  habitation  de  quinze  lieues  plus  vers  le 
Nord ,  pour  la  commodité  de  la  traite. 

Si  les  Européans  réfiftent ,  comme  on  le  voit  dans 
toutes  les  pofitions  indiquées ,  il  eft  aifé  de  concevoir 
que  les  naturels ,  ou  les  indigènes  des  Terres  Arctiques 
peuvent  vivre  au  -  delà  du  dernier  terme  des  poffeff 
fions  Danoifes.  L’on  doit  être  furpris  de  ce  qu’Ellis 
dite  qu’il  n’exifte  déjà  plus  des  hommes  en  Amérique, 
fous  le  6/me.  degré  de  latitude  N  :  n’ayant  pas  voyagé 
au-delà  de  cette  hauteur ,  il  lui  a  été  impofîibîe  de  s’en 
a  durer  ;  mais  on  peut,  démontrer  la  fauffeté  de  fa  con¬ 
jecture  par  le  témoignage  du  Navigateur  Badins,  qui 
en  remontant  le  Détroit  de  Davis,  trafiqua  avec  des 
Eskimaux  au 73me-  degré,  &  découvrit  à  trente  lieues 
plus  haut  des  tombes  feptentrîonales  &  des  ruines  de 
cabanes. 

Les  Groenlandois  de  rifle  de  Difco,  quife  bazar¬ 
dent  en  canots  très-loin  vers  le  Nord ,  rapportent  una¬ 
nimement  qu’il  y  a  des  habitations  humaines  au-delà 
du  fBme.  degré,  qui  s’étendent  probablement  jufqu’au 
point  marqué  vers  le  8ome,  fous  lequel  on  peut  encore 
vivre  môme  en  hiver,  puifque  les  Hollandais  y  ont  hi¬ 
verné  fur  une  roche  du  Spitzberg  en  1633  ,  fans  perdre 
un  feul  homme  de  leur  équipage. 

Si  les  dernières  demeures  des  habitants  de  ces  Con¬ 
trées  approchent  du  8ome.  degré  ,  il  ne  faut  pas  douter 
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qu’ils  ne  puiflent,  pendant  trois  mois  de  l’année  ,  &  an 
loit  de  leui  été  ,  faire  des  courfes  à  quarante  lieues 
plus  avant  vers  le  Pôle;  mais  au-delà  de  cette  latitude 
Je  iroid  doit  devenir ,  dans  le  mois  de  Novembre  , 
mortel  aux  hommes  &  peut-être  aufîî  aux  animaux  ter- 
reflres ,  quoiqu  on  en  ait  trouvé  par-tout  où  l’on  a  pé¬ 
nétré  ;  &  au  Spitzberg  ,  qui  paroît  être  la  dernière  Terre 
Cio  notre  hémifphère  ,  il  croît  des  ours  à  pieds  palmés, 
des  renards  &  des  rennes  fort  chargés  d’une  graille 
qui  a  la  funefle  qualité  d’engendrer  la  dydenterie  bo¬ 
réale  dans  ceux  qui  en  mangent. 

Quoique  ces  animaux  y  foient  en  petit  nombre  y 
&  que  l’excès  du  froid  rende  leur  efpèce,  ainfi  que  la 
nôtre,  foible  &  peu  prolifique,  la  nature  n’eft  pour¬ 
tant  morte  qu’en  apparence  dans  ces  climats  extrêmes: 
elle  y  dépenfe  peut-être  autant  de  force  à  animer  les 
baleines,  les  phocas,  les  innombrables  effaims  de  ha¬ 
rengs  &  de  morues  ,  qui  ont  leur  principal  féjour 
dans  le  bafïïn  du  Pôle ,  &  ces  nuées  d’oifeaux  aqua¬ 
tiques  qui  obfcurcifîent  quelquefois  la  furface  de  l’O¬ 
céan  glacial ,  qu’elle  emploie  ailleurs  de  puiffance 
pour  faire  croître  des  plantes,  des  arbres,  &  produire 
nne  variété  furprenante  de  créatures  terredres.  Cette 
obfervation  ne  doit-elle  pas  nous  convaincre  qu’il  y 
a  par-tout  une  même  tendance  à  l’organifation  ,  qu’il 
y  a,  tout  autour  du  globe,  une  égale  portion  de  cet 
efprit  aétif  qui  vivifie  la  matière  modifiée  à  l’infini, 
fans  que  la  différente  température  de  l’air  puiffe  met¬ 
tre  un  obüacle  fenfible  à  ce  dévéloppement  continuel? 
Là  où  il  y  a  moins  d’animaux  quadrupèdes ,  il  y  a 
plus  de  végétaux ,  plus  d’infeét es ,  plus  de  reptiles , 
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plus  d’oifcaux  :  là  où  le  gibier  &  les  animaux  fauva- 
ges  fe  multiplient,  les  hommes  manquent  :  la  popula¬ 
tion  de  l’homme  arrête  celle  du  gibier ,  celle  des  infec¬ 
tes  ,  celle  des  reptiles,  celle  des  oifeaux ,  celle  des  plan¬ 
tes,  &  met  des  bornes  à  l’accroilTement  des  forêts,  qui 
tendent  naturellement  à  envahir  tous  les  Pays  inhabités 
qui  n’éprouvent  pas  un  degré  de  froid  excefïïf,  ou  une 
chaleur  trop  brûlante. 

Dans  le  voifmage  des  Pôles,  où  l’athmofphère  & 
les  fubdances  terreftres  font  fi  comprimées  qu’aucune 
herbe  ne  peut  s’y  fonder,  ni  préferver  fa  feve  &:  fes 
tiiïiis  fubtils ,  on  voit  que  la  mer  a  reçu,  par  compen- 
fation,  ce  qui  manquoit  à  la  terre  :  fous  d’ épouvan¬ 
tables  voûtes  de  glaçons  amoncelés ,  nagent  des  ba¬ 
leines  qui  furpaiïent  tout  ce  que  le  lègne  animal  & 
végétal  enfantent  ailleurs  de  plus  gigantcfque.  Mr.  de 
Buffon  dit  qu’un  grand  arbre  peut  être  comparé  à 
une  grolfe  baleine  :  fi  l’on  ne  s’attache  qu’au  volume 
&  à  la  malle,  cetre  comparaifon  peut  avoir  quelque 
juftefTe  ;  mais  elle  n’en  aura  plus  ,  fi  l’on  confidère 
que  les  Cétacées  font  tous  carnallîers,  (*)  &  que  le 
Nord-câpre  ne  peut  fe  ralîàfier  qu’en  avalant  par  jour 

un  million  de  harengs  :  à  chaque  fois  qu’il  refpire  ,  il 
« 

en  coûte  la  vie  à  une  multitude  furprenante  d’êtres 
organifés  &  fenfibles.  La  réproduétion  doit  donc  être 


(*)  Ce  que  l’on  nomme  dans  le  Nord  Walfifch  -  aas 
ou  aliment  de  Baleine  ,  n’eft  qu’une  prodigieufe  quantité  de 
petits  infeétes  à  deux  nageoires,  qui  s’enveloppent  d’une  forte 
de  glu,  &  qui  flottent  fur  la  furface  de  la  mer  ;  de  façon  que 
les  Baleines  i\  fanons ,  qui  ne  mangent  prefqu’autre  ehofe  que 
ces  infeétes ,  font  des  animaux  auffi  véritablement  carnaffîers 
que  les  Fourmiîliers ,  qui  ne  vivent  que  de  fourmis. 
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&  très-rapide  &  très  -  abondante ,  par  tout  où  cette 
engeance  il  énorme  &  fi  vorace  vient  fe  repaître.  La  vé¬ 
gétation  de  mille  fapins  ne  coûte  pas  tant  à  la  Nature. 

On  a  vu  quelquefois,  dans  un  efpace  de  cinquante 
lieues  de  mer,  entre  le  Spitzberg  &  rifle  de  Mayn  , 
trois  cents  cinquante  vaiiïeaux  pêcheurs  de  différen¬ 
tes  Nations,  accompagnés  de  dix-fept  cents  chalou¬ 
pes  ,  harponner ,  en  moins  de  trois  mois  ,  près  de  deux 
mille  baleines ,  fans  compter  celles  qui  étant  bleffées  à 
mort,  avoient  coulé  à  fond  avec  le  dard,  ou  étoient 
allées  échouer  fur  des  Côtes  perdues.  (*)  .L’imagina¬ 
tion  efl  effrayée,  lorfqu’on  calcule  la  quantité  de  nour¬ 
riture  qu’exigeoient  tant  de  monftres  :  Horrebow  af- 
fure,  dans  fa  Relation  de  flûande,  qu’en  éventrant  une 
baleine  enfablée  fur  un  banc ,  on  avoit  retiré  de  fon  fpa- 
cieux  ventricule  fix  cents  morues ,  beaucoup  d’oifeaux 
aquatiques,  &  une  provision  de  harengs  de  plufieurs 
connes. 

L’homme  ,  quoiqu’il  foit  le  plus  téméraire  des 
animaux ,  n’auroit  jamais  ofé ,  dans  une  barque  fragile , 
fe  montrer  devant  les  Cétacées  des  mers  du  Nord ,  fl 
l’inftinét  de  ces  machines  flottantes  n’étoit  aufïï  obtus , 
aufït  borné  que  leurs  organes  font  grofîîérement  conf- 
truits  :  on  les  détruit  fans  les  combattre  ;  &  la  chaffe 
d’un  fsul  lion  efl,  fans  comparaifon,  plus  dangereufe 
dans  les  plaines  de  la  Mauritanie  ,  que  la  pèche  de 
cent  baleines  fur  les  rivages  de  la  Nouvelle  Zemble. 
Cette  facilité  fingulière  à  prendre  de  fi  gros  poiûons , 


C  *  *)  Cranz ,  Wjlüirè  voit  Groenland .  Toms  /,  144, 

Bar  b  y  1765. 
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a  tellement  diminué  leur  nombre,  que  plufieurs  Peu¬ 
ples  maritimes  fe  font  dégoûtés  aujourd’hui  d’y  envoyer 
des  navires ,  puifque  les  produits  de  la  capture  n’é¬ 
galent  plus  les  fraix  de  Féquippement.  La  meilleure 
fiation  pour  cette  pêche  étoit  jadis  entre  le  Groenland , 
l’Ille  de  Mcyn ,  le  Spitzberg ,  &  la  Zemble ,  depuis  le 
77111e.  jufqn’au  gcjme.  degré  de  latitude;  mais  les  Ba¬ 
leines,  à  force  d’être  inquiétées  à  cette  élévation,  ont 
cherché  une  autre  retraite,  &  fe  font  probalement  plus 
rapprochées  vers  le  Pôle,  d’où  on  les  verra  revenir, 
quand  elles  fe  feront  repeuplées,  &  que  le  défaut  de 
fubfijftance  les  contraindra  uns  fécondé  fois  à  fe  répan¬ 
dre  fur  un  plus  grand  efpace. 

Je  n’étendrai  point  davantage  cette  digrefîïon. 
fur  rhiftoire  naturelle  du  Septentrion  ;  on  peut  remon¬ 
ter  à  la  fource ,  &  puifer  dans  l’Ouvrage  de  l’Evêque 
Pontoppidan;  mais  il  convient  de  le  lire  avec  précau¬ 
tion  :  il  eft  fouvent  fabuleux  ,  quelquefois  déraifon- 
nable,  &  de  temps  en  temps  auffi  enthoufiafte  que  l’ont 
été  Olaus  &  Rudbek. 

Il  faut  également  fe  défier  du  Conful  Anderfon  : 
fa  crédulité  n’ayant  pas  connu  de  bornes,  il  s’eft  re~ 
pofé  indifféremment  fur  des  traditions  vagues ,  des  rap¬ 
ports  infidèles,  contradictoires,  &  fur  des  obfervations 
qu’il  n’avoit  point  faites:  la  partie  de  fes  écrits  qui  con¬ 
cerne  l’origine,  l’hiftoire,  &  l’état  aêtuel  des  habitants 
de  la  Zone  glaciale  ,  n’eft  qu’un  Roman  médiocre. 
Niel  Horrebow  a  corrigé  Anderfon  avec  aigreur  :  meil¬ 
leur  Naturalise  que  lui,  Obfervateur  plus  pafïïonné,  il 
n’auroit  rien  laijfie  à  defirer,  s’il  avoit  moins  flatté  fes 
peintures 3  &  fi  fes  recherches,  étendues  au-delà  des 
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rivages  de  1  Iflande  ,  avoient  embraffé  un  champ 
plus  vafte. 

Je  ne  parle  pas  de  la  defcription  qu’a  donnée  du 
Gi  oenland  le  Moine  Mélangés ,  qui  paroît  avoir  été  en 
demence  loriqu  il  a  compilé  cet  ablurde  Ouvrage  :  il 
peuple  le  Septentrion  de  démons  &  d’oies  fauvages , 
qui  toujours  en  guerre  ouverte  avec  les  Groenlandois, 
îes  tranlportent  au-delà  des  nues  dans  les  efpaces  ima¬ 
ginaires  :  c  ell  une  froide  copie  de  la  fable  des  Pygmées 
&  des  Grues. 

Jamais  un  voyage  n’eût  pu  devenir  plus  intéreffant 
que  celui  du  Bréton  Ellis  à  la  Baie  de  Hudfon,  fi  au- 
ueu  d’y  chercher  un  palfage  impofïïble  à  la  mer  du 
,  au  travers  des  terres ,  au  travers  du  centre  des 
rochers ,  il  s’étoit  attaché  davantage  à  confidérer  les 
Sauvages  de  ces  Contrées  ;  &  fi  muni  de  Thermomè¬ 
tres  moins  fragiles,  il  eût  fait  de  meilleures  expérien¬ 
ces  pour  éprouver  la  qualité  du  climat.  Exact  dans  la 
defcription  des  objets  qu’il  a  bien  vus,  il  eût  dû  moins 
fe  livrer  au  plaifir  de  conjecturer  fur  ce  qu’il  n’a  pu 
voir  :  en  vain  s’appuie-t-il  fur  le  témoignage  de  Char- 
îevoix  pour  étayer  des  conjectures  forcées  :  elles  n’en 
acquièrent  pas  plus  d’autorité ,  parce  que  Charlevoix 
elt  lui-même  un  Relateur  fufpeCt,  qui  a  tant  écrit,  que 
le  temps  lui  a  manqué  pour  obferver  ou  pour  réfléchir. 

L’Evêque  Egede  a  fait  un  long  féjour  au  Groen¬ 
land,  ce  qui  fa  mis  a  portée  d’étudier  les  mœurs  des 
habitants  ;  car  une  telle  étude  exige  du  temps ,  &  un 
Voyageur  qui  traverfe  un  Contrée  en  elt  incapable. 
Si  ce  zélé  Norvégien  avoit  poiïedé  la  moitié  des  con- 
noiiTances  phyfiologiques  qui  lui  manquoient ,  fes  ou- 
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vrages,  plus  riches,  plus  approfondis,  auroient  acquis 
infiniment  plus  de  célébrité  en  Europe,  &  plus  decon- 
fidération  parmi  les  Savants. 

Cranz  a  fuivi  Egede ,  &  a  continué  l’Hifïoîre  du 
Groenland  jufqu’en  1765  :  le  premier  volume  de  cet 
Ouvrage  contient  des  obfervations  très-pré  ci  eu  (es  & 
des  recherches  fort  intéreffantes  :  le  fécond,  qui  renfer¬ 
me  les  trilles  égarements  des  Zinzendorfiens ,  &  leurs 
prédications  fanatiques  fous  le  Cercle  polaire ,  ne  prouve 
que  trop  que  renthoufiafme  ell  de  tous  les  climats. 

Entre  les  Ecrivains  du  feizième  fiècle ,  l’on  ne 
peut  compter  que  Blefkein  :  dans  le  fiècle  fuivant,  il 
n’y  a  que  la  Peyrere ,  qui ,  plein  de  fes  idées  fur  les 
Préadamites,  s’appliqua  à  l’hifloire  du  Nord,  dans  l’ef- 
pérance  d’y  découvrir  les  preuves  de  fon  fyfiéme  ,  qui 
n’avoit  pas  befoin  de  preuves  :  on  lit  encore  aujour¬ 
d’hui  avec  plaifir  les  Relations  qu’il  a  publiées  de  l’If- 
lande  &  du  Groenland  ;  mais  cela  n’empêche  pas  que 
la  partie  géographique  n’en  foit  défedmeufe,  qu’il  n’y 
ait  de  grandes  fautes  ,  &  des  faits  abfolument  con- 
trouvés. 

Avec  tous  ces  fecours ,  il  ne  feroit  pas  pofïible  de 
donner  des  éclairciflements  &  des  notions  fatisfaifantes 
fur  les  Eskimaux  ,  fi  rarement  vifités  par  des  Voyageurs 
éclairés ,  fi  l’on  n’avoit  fait  depuis  peu  une  découverte 
très-importante,  qui  vérifie  ce  que  le  favant  Wormius 
avoit  toujours  foupçonné.  On  a  reconnu  que  les  Ef- 
kimaux  de  l’Amérique  ne  diffèrent  en  rien  des  Groen- 
landois ,  &  qu’ils  confiituent  tous  enfemble  un  même 
Peuple  ,  une  même  race  d’hommes  ,  dont  l’idiome , 
finflinft  ?  les  mœurs ,  &  la  figure  font  parfaitement 
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femblables.  La  Peyrere  avoit  avancé  de  fon  temps,  fans 
la  moindre  preuve,  que  la  langue  qu’on  parle  au  Groen¬ 
land  ,  n  étoit  pas  intelligible  pour  les  Sauvages  placés  à 
î  Occident  du  détroit  de  Davis  :  Anderfon  avoit  répété 
la  meme  opinion;  de  forte  que  tous  les  Savants  moder¬ 
nes  de  la  Suède  &  du  Danemark  s’étoient  confirmés 
dans  ce  commun  préjugé;  mais  en  1764  un  Million¬ 
naire  Danois,  qui  avoit  appris  à  fond  le  Groenlandois „ 
entreprit  à  la  follicltation  de  Mr.  Hugb  Pallifer,  Gou¬ 
verneur  de  Terre-Neuve ,  le  voyage  de  l’Amérique  fepten- 
irionale  :  il  pénérra  fort  avant  dans  le  Labrador;  & 
après  plufteurs  courfes,  il  rencontra  ,  le  4  Septembre  de 
la  meme  année,  une  troupe  de  deux  cents  Eskûnaux, 
auxquels  il  parla  Groenlandois.  Ces  Américains  le  com¬ 
prirent  fans  difficulté,  &  lui  répondirent  dans  la  même 
langue,  qui  eft  l’idiome  national  de  leur  Pays:  (^char¬ 
més  de  voir  un  étranger  fi  inftruit,  ils  l’accablèrent  de 
carefies ,  le  nommèrent  leur  ami  &  l’ami  de  leur  Na¬ 
tion,  &  ne  confentirent  à  fon  départ,  qu’après  lui  avoir 
arraché  une  promefle  folemnelle  de  revenir  l’année  d’en- 
fuite  :  ils  lui  dirent  qu’on  ignoroit  parmi  eux  les  déno¬ 
minations  d 'Eskimaux  ou  d ' Eskimantfîk ;  que  le  vérita¬ 
ble  nom  de  leur  Nation  en  générai  étoit  Innuit  ou  Ka- 
ralit ,  &  qu’ils  qualifioient  à  leur  tour  tous  les  Euro- 
péans  &  tous  les  étrangers  du  titre  de  Kablunet ,  (**) 

(*)  En  1752  un  Capitaine  de  navire  Anglais  avoit  déjà 
formé  un  vocabulaire  de  mots  Eskimaux  &  Groenlandois ,  & 
s’étoit  apperçu  que  ces  mots  avoient  exactement  la  même 
lignification  chez  ces  deux  Peuples  ;  mais  il  n’avoit  fu  tirer 
aucun  fruit  de  cette  découverte.  Crantz ,  Hifi.  v.  Groenland , 
T.  1.  pag.  337. 

G*)  Les  Groenlandois  fe  nommeut  aufiï  eux-mêmes  /«- 
mut  &  Karalit ,  ce  qui  lignifie  hmmes  dans  leur  Langue, 
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ce  qui  revient  à  peu  près  à  l’épithète  de  barbares  * 
dont  on  fe  fert  fi  itidiftinttement  ,  &  quelquefois  à 
l’égard  de  fes  voifins ,  parce  que  les  hommes  font  ex- 
cefîîfs  en  tout. 

Le  Voyageur  Danois ,  qui  avoit  long-temps  vécu 
chez  les  Groenlandois,  leur  compara  les  Eskimanx, 
fans  pouvoir  démêler  la  moindre  différence  entre  les 
ufages ,  les  phyfionomies ,  les  vêtements  ,  les  caba¬ 
nes  ,  les  canots ,  &  même  entre  les  idées  &:  les  inclina¬ 
tions  de  ces  Sauvages. 

Il  e(l  fuperhu  de  rechercher  vers  quelle  époque 
les  Américains  fe  font  jettes  dans  le  Groenland  :  ils 
avoient  vraifemblablement  déjà  occupé  cette  partie  de 
leur  Continent  avant  l’an  700  de  notre  ère  ,  puif- 
que  les  Idandois  &  les  Norvégiens,  qui  formèrent,  à 
la  fin  du  huitième  fiècle,  leurs  premières  Colonies  au 
Groenland ,  trouvèrent  dès-lors  dans  ce  Pays ,  des  habi¬ 
tants  qu’ils  nommèrent  les  Skralings ,  &  avec  lefqueis 
ils  vécurent  dans  une  défiance  &  une  inimitié  conti¬ 
nuelles  :  ne  comprenant  par  leur  langue,  ils  ne  purent  le» 
apprivoifer,  &  en  voulant  envahir  «une  partie.de  la 
Côte  Occidentale ,  ils  ne  donnèrent  pas  une  haute  idée 
de  leur  modération. 

On  voit  maintenant  que  c’eft  une  erreur  extrême 
de  croire  que  les  Danois  aient  primitivement  peuplé 
le  Groenland ,  &  que  de  là  leurs  filiations  fe  foicns 
avancées  dans  l’immenfe  Continent  de  l’Amérique. 
Cette  méthode  d’introduire  les  premiers  hommes  au 

dont  les  mots  de  Skrahngs  ou  Skrelivgers ,  qu’on  rencontre 
dans  les  anciennes  Relations,  11e  font  que  des  corruptions» 
Egede  ffljloirt  naturelle  du  Greevïand  p,  y. 
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Nouveau  Monde,  a  femblé  fi  commode,  fi  pîaufible 
aux  yeux  de  quelques  Savants,  qu’ils  ont  adopté  fans 
examen  ce  fyftême  romanefque  comme  une  vérité 
hiftorique  :  cependant  rien  n’efi  moins  vrai;  on  aurok 
dû  faire  attention  que  toutes  les  Chroniques  fepten- 
trionales  conviennent  que  les  Danois,  les  Iflandois  & 
les  Norvégiens  font  étrangers  au  Groenland,  &  qu’avant 
leur  première  apparition  dans  ce  Pays ,  il  étoit  déjà 
occupé  par  un  Peuple  allez  répandu ,  réduit  de  nos 
jours  à  une  poignée  de  malheureux,  qui  font  les  relies 
des  Eskimaux,  qui  les  premiers  polfédèrent  cette  Terre 
de  défolation  :  Mr.  l’Evêque  Egede,  qui  y  a  travaillé 
pendant  quinze  ans  à  recueillir  avec  beaucoup  de  foin 
les  anciennes  Traditions  nationales ,  allure  pofitivement 
que  les  Peuplades  Groenlandoifes ,  fans  en  excepter 
aucune  ,  font  originaires  de  l’Amérique.  Ce  fend¬ 
illent  ne  peut  plus  elfuyer  la  moindre  contradiction , 
depuis  qu’il  eft  démontré  par  les  faits,  que  le  langage 
des  Eskimaux  fitués  fur  le  rivage  Occidental  du  dé¬ 
troit  de  Davis ,  efi  exactement  le  même  que  celui  des 
Groenlandois,  fans  avoir  la  moindre  affinité,  la  moin¬ 
dre  analogie  avec  le  Finnois ,  le  Lappon ,  le  Tartare , 
le  jargon  de  l’ Iflande ,  de  la  Norvège,  &  de  la  Samoïè- 
die;  ce  qu’on  peut  facilement  vérifier  en  confrontant 
les  vocabulaires  de  ces  différents  idiomes ,  qu’on  peut 
fe  procurer  dans  les  Journaux  des  Voyageurs  qui  ont 
parcouru  ces  Contrées. 

On  a  d’ailleurs  une  Grammaire  Lapponne ,  &  une 
Grammaire  Groenlandoife,  qui  prouvent  que  ces  deux 
Langues  n’ont  rien  de  commun  ,  ni  dans  leurs  éty¬ 
mologies,  ni  dans  leurs  fyntaxes. 

J* 
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Je  ne  conçois  pas  comment  011  s’efl  figuré  de  fi 
épouvantables  difficultés  à  faire  paffer  les  Américains 
au  Groenland ,  qui  efl  une  partie  de  leur  Continent ,  & 
non  du  nôtre  :  ils  ont  pu  y  venir  fans  le  moindre  obf- 
tacle  par  la  Terre  ferme,  en  côtoyant  la  pointe  de  la 
Baie  de  Baffins  *  entre  le  ^çme.  &  le  Borne.  degré  de 
latitude  ,  la  pointe  de  ce  golfe  n’étant  pas  percée -, 
comme  on  l’a  cru  fi  long-temps  :  auffi  les  Cartes  les  plus 
récentes  ont -elles  corrigé  cette  erreur,  en  marquant 
des  terres  qui  gifent  encore  au-delà,  de  forte  qu’il  efl 
clair  que  le  Groenland  fait  partie  de  la  Terre  ferme  de 
l’ Amérique  ,  à  laquelle  il  eft  uni*  Les  Géographes  qui 
font  affigné  à  l’Europe  ou  à  l’Afie ,  auroient  pu  l’affi- 
gner  avec  autant  de  raifon  à  l’Afrique  ;  puifqu’il  ne 
peut  appartenir  à  aucun  diftriét  de  notre  Continent  î 
quand  meme  il  y  aurôit  eu  dans  le  fond  de  la  Baie  de 
Baffins  un  détroit ,  ce  détroit  feroit  comblé  depuis 
long-temps  par  les  glaces,  ainfi  que  celui  de  Forbisher* 
&  celui  d’Ollum-Iengri. 

Outre  le  chemin  par  la  Terre  ferme ,  les  Ëskimaux 
ont  pu,  &  peuvent  encore  de  nos  jours  franchir,  dans 
leurs  canots  de  peaux  goudronnées >  le  détroit  de  Lavis, 
large  de  trente  lieues  vis-à-vis  fille  de  Difco,  &  fi 
étranglé  au-delà  de  cette  hauteur,  que  dans  plufieurs 
endroits  il  n’y  a  pas  deux  milles  de  mer  d’une  Côte 
à  l’autre*  Les  Peuples  pêcheurs  du  Septentrion  en¬ 
treprennent  en  chaloupe  des  courfes  beaucoup  plus  lon¬ 
gues,  &  plus  audacieufes,  pour  chaffer  les  baleines  & 
les  chiens  marins  :  les  habitants  du  Labrador,  n’ayant 
pas  jugé  à  propos  de  fe  cantonner  à  Terre-Neuve,  y 
naviguent  annuellement  par  le  détroit  de  Belle-Ifle , 
Tome  L  R 
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&  fe  rembarquent  dès  que  leur  pêche  eH  achevée  :  les 
Samoïèdes  voyagent  de  même  tous  les  ans  à  la  Nou¬ 
velle  Zembie,  qu’ils  laifîent  inhabitée  le  relie  du  temps. 

Je  ne  doute  nullement  que  les  Danois,  en  trans¬ 
portant  plus  vers  le  Pôle  leur  dernier  établifTement  de 
Noogfoack,  ne  s’appercevront  un  jour  que  les  Groen- 
Jandois  &  les  Eskimaux  communiquent  enfemble  pen¬ 
dant  1  été ,  Lz  paüent  continuellement  les  uns  chez  les 
autres* 

Les  premiers  individus  de  cette  Nation  qu’on  ait 
vus  en  Europe,  y  avoient  été  amenés  par  le  Naviga¬ 
teur  Forbisher,  qui  pré fen ta  en  1577,  trois  Eskimaux 
à  la  Pveine  Elifabeth  :  on  les  promena  fur  de  petits  che¬ 
vaux  de  Corfe,  &  ils  (mirent  pendant  quelques  jours 
xbamufement à  la  populace  de  Londres,  toujours  avide 
de  fpeétacles  infenfés. 

On  a  depuis  expofé  plufieurs  de  ces  Sauvagesaved 
moins  d’indécence,  ou  plus  d’humanité,  à  la  curiofité 
du  Public,  dans  quelques  villes  du  Danemarck  &  de 
la  Hollande,  où  les  vaifleaux,  revenus  de  la  pêche  de 
la  baleine,  en  rapportent  de  temps  en  temps,  après  les 
avoir  enlevés,  contre  le  droit  des  gens,  dans  l’intérieur 
du  détroit  de  Davis  ;  comme  les  Académiciens  Fran¬ 
çais  enlevèrent,  au-delà  de  Torneo,  deux  Lappons „ 
qui,  obfédés  &  martyri fés  par  ces  Philofophes , mouru¬ 
rent  de  défefpoir  en  route. 

L’amour  du  gain  ht  imaginer  *  il  y  a  cinq  à  fix 
ans ,  une  fraude  finguliêre  à  quelques  Charlatans  fo¬ 
rains  d’Amfterdam  :  ils  traveftirent  en  fecret  un  jeune 
matelot  en  Eskimau,  le  goudronnèrent,  le  frottèrent 
d’une  graille  noirâtre  ,  l’accoutumèrent  à  avaler  fans 
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répugnance  des  gobelets  pleins  d’huile  de  baleine ,  &  à 
proférer  des  mots  barbares  d’un  ton  rauque ,  l’habillè¬ 
rent  de  peaux  de  chiens  marins  &  d’intelîins  de  poif- 
fons  ,  &  après  l’avoir  défiguré  autant  qu’il  pouvoir 
l’être,  ils  le  montrèrent  pour  de  l’argent»  Ce  jeune 
Sauvage,  né  au  Texeî,  fit  fon  perfonnage  avec  un  fi 
grand  ton  d’ingénuité ,  qu’il  dupa  toute  la  Ville. 

Les  véritables  Eskîmaux  font  les  plus  petits  des 
hommes  ,  &  la  taille  humaine  ne  peut  pas  être  rape- 
tiffée  davantage  par  l’aftion  du  climat  :  ils  n’ont  tout 
au  plus  que  quatre  pieds  de  haut  -,  &  ceux  qui  excé¬ 
dent  cette  niefure  font ,  fans  comparaifon ,  pius  races 
que  ceux  .qui  n’y  atteignent  pas.  Quoique  replets  & 
très-chargés  d’embonpoint  &  de  graille ,  leur  port  eft 
mal  alfuré  ;  &  en  examinant  les  extrémités  de  leurs 
membres ,  on  s’apperçoit  que  l’organifation  a  été  gê¬ 
née,  dans  ces  avortons,  par  l’âpreté  du  froid,  qui  con¬ 
centre  &  dégrade  toutes  les  produdions  terreftres* 
L’homme  néanmoins  réfifte  plus  avant-  vers  le  Pôle 
que  les  chênes  &  les  fapins  ;  puifqu’au-delà  du  foi- 
xante-huitième  degré  de  latitude  il  ne  croît  plus  ni 
arbres  ni  buiffons  ;  pendant  qu’on  rencontre  des  Sau¬ 
vages  à  trois  cents  lieues  au-delà  de  cette  élévation. 

Les  Pygmées  Septentrionaux  ont,  fans  excep¬ 
tion,  le  teint  olivâtre  :  la  Peyrere  allure  qu’on  en 
trouve  d’auUî  noirs  que  des  Nègres  Sénégaîs  ;  mais 
c’eft  une  pure  fiftion  ;  &  les  efforts  qu’ont  faits  les 
Naturalises  modernes  pour  développer  l’origine  de 
ces  Ethiopiens  des  Terres  Aréliques ,  ont  été  des  dé- 
penfes  d’érudition  :  le  fait  qu’on  a  voulu  expliquer  „ 
B’efi  pas  un  fait; 

R  a 
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Davis ,  Forbisher ,  Baffins ,  Ellis ,  Egede ,  &  Cranz , 
qui  ont  pénétré  le  plus  avant  dans  le  Pays ,  &  qui  ont 
vu  toutes  les  différentes  hordes  de  ce  Peuple  épars ,  n’ÿ 
ont  jamais  rencontré  une  feule  créature  humaine  donc 
fépiderme  fût  naturellement  noir  :  la  couleur  en  eft 
même  fi  peu  foncée  dans  le  vifage ,  qu’elle  laiffe  tranf- 
paroître  le  rouge,  ou  l’incarnat,  qui  colore  les  pommet¬ 
tes  des  joues  :  les  parties  du  corps  que  les  vêtements 
cachent,  n’offrent  qu’une  légère  nuance  de  brun. 

Comme  ils  fe  nourriffent  prefqu’uniquement  de 
poiffon  huileux ,  leur  chair  en  a ,  pour  ainfi  dire ,  con¬ 
tracté  la  fubftance;  &  ce  fymptome  ou  ce  phénomène 
de  leur  conftitution ,  me  paroît  bien  plus  remarquable 
que  l’obfcurité  de  leur  teint ,  terni  par  la  mal-propreté 
&  la  violence  d’une  athmofphère  fort  condenfée.  Leur 
fang  ,  devenu  épais  &  onctueux  >  exhale  une  odeur 
très-pénétrante  d’huile  de  baleine  ;  &  en  touchant  leurs 
mains,  elles  paroiffent  poiflées,  parce  qu’il  fuinte  de 
tous  les  pores  de  leur  peau  une  matière  graiïe  &  mu- 
queufe ,  affez  femblable  à  cette  vifcofité  qui  enveloppe 
les  poiffons  fans  écailles  :  aulîï  eft-ce  la  feule  Nation 
où  l’on  ait  obfervé  que  les  mères  lèchent  leurs  enfants 
nouvellement  nés ,  à  l’inffar  de  quelques  animaux  qua¬ 
drupèdes.  Cette  matière  gélatineufe  qui  recouvre  l’é¬ 
piderme  des  Groenlandois  &  des  Eskimaux ,  eft  très- 
différente  de  cette  graiffe  luifante  qui  paroît  fur  la 
peau  des  Nègres;  &  lorfqu’elle  s’obfirue  dans  le  tiflii 
cellulaire,  il  en  réfuite  une  forte  de  lèpre,  à  laquelle  les 
Peuples  polaires  qui  vivent  de  poiffon  font ,  au  rap¬ 
port  de  Pontoppidan  ,  affez  fujets  ;  mais  elle  ne  dégé¬ 
nère  jamais  en  contagion. 
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Ce  qu’il  y  a  encore  de  frappant  dans  la  com- 
plexion  de  ces  barbares  ,  c’eft  l’extrême  chaleur  de 
îeur  eftomac  &  de  leur  fang  :  ils  échauffent  telle¬ 
ment  ,  par  leur  haleine  ardente  ,  les  huttes  où  ils 
s’affemblent  en  hiver ,  que  les  Européans  s’y  fentent 
étouffés ,  comme  dans  une  étuve  dont  la  chaleur  eft 
trop  graduée  :  aufli  ne  font-ils  jamais  de  feu  dans  leur 
habitation  en  aucune  faifon ,  &  ils  ignorent  l’ufage  des 
cheminées  ,  fous  le  climat  le  plus  froid  du  globe. 
Quoiqu’il  ne  croiffe  pas  d’arbres  chez  eux,  les  fubf- 
tances  combuflibles  ne  leur  manqueroient  pas  s’ils 
vouloient  en  ufer  ,  la  mer  chariant  continuellement 
contre  leurs  Côtes  du  bois  déraciné ,  (*)  des  monceaux 
d’algue  &  de  mouffe,  &  d’autres  herbages  marins,  qui 
étant  defféchés,  pourroient  être  employés  à  nourrir  le 
feu;  mais  ils  fe  contentent  d’entretenir  dans  leurs  ca¬ 
fés  une  lampe  allumée ,  au-deffus  de  laquelle  ils  fuf- 
pendent  un  chaudron  de  Smeâide ,  ou  de  pierre  oliaîre , 


(*)  Les  arbres  qui  flottent  dans  la  mer  du  Nord,  &  qui 
échouent  fur  les  Côtes  du  Spitzberg,  de  la  nouvelle  Zemble  , 
de  l’Iflande  &  du  Groenland,  ont  long-temps  été  l’objet  des 
recherches  des  Navigateurs  &  des  Phyficiens,  qui  faute  d’a¬ 
voir  des  connoiflances  fur  le  gifement  des  Terres  Polaires ,  & 
fur  les  claffes  botaniques  auxquelles  ces  arbres  appartiennent , 
fe  font  épuifés  en  vaines  conjectures.  Entre  ces  bois  flottés 
il  y  a  de  petits  buiflbns  d’aune ,  d’ofler  &  de  bouleau  nain  „ 
qui  viennent  de  Iâ,«pointe  la  plus  méridionale  du  Groenland  , 
où  les  flots  les  déracinent  :  quant  aux  troncs  de  la  grofleur 
d’un  mât,  ce  font  des  corps  de  trembles,  de  mélefles ,  de 
cèdres  de  Sibérie ,  de  peflcs ,  &  de  fapins ,  que  les  rivières 
débordées  voiturent  du  centre  de  la  Sibérie  &  portent  à  la 
mer  par  l’embouchure  de  l’Oby ,  &  des  autres  grands  fleuves 
de  cette  Contrée.  Il  vient  aufli  du  bois  de  la  Côte  occidentale 
de  l’Amérique ,  qui  fe  dirige  vers  les  Plages  du  Kamfchatka , 
&  vers  l’embouchure  du  Léna,  où  il  fe  forme  en  tas,  que 
les  vents  &  les  mouvements  de  l’Océan  difperfent. 
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deüiné  à  cuire  leurs  viandes  ;  car  ils  ne  mangent  H 
chair  du  gibier  &  du  poilion  emiérement  crue  ,  que 
quand  ils  font  fort  éloignés  de  leurs  habitations,  qu’ils 
ne  creufent  pas  fous  terre ,  comme  on  Ta  répété  tant 
de  roE  .  ils  bandent  avec  de  gros  cailloux,  à  rez  du 
fol ,  où  il  leur  feroit  im  pofïïble  de  pratiquer  des  caves 
ou  des  tanières;  parce  que  la  terre,  érernelîement  ge- 
lee,  y  a  acquis  la  dureté  du  granit  ou  du  roc  vif  :  le 
plus  fort  dégel  n’effleure,  pour  ainfi  dire,  que  la  fuper- 
ficie  de  cette  glace  interne,  &  s'étend  rarement  à  cinq 
pieda  de  profondeur.  D’ailleurs  la  fonte  flibite  des 
neiges  *es  fubmergeroit ,  s’ils  avoient  1  imprudence  de 
fe  logei  ,  comme  des  Irogîodytes ,  dan#  des  grottes 
ou  des  fouterrains. 

Tous  les  individus  qui  appartiennent  à  la  famille 
des  Eskimaux  ,  fe  didinguent  par  la  petitellë  de  leurs 
pieds  &  de  leurs  mains ,  &  la  groifeur  énorme  de  leurs 
têtes  :  plus  que  hideux  au  jugement  des  Zuropéans,  ils 
font  parfaitement  bien  faits  à  leurspropres  yeux,  quoi¬ 
qu’ils  aient  la  face  plate ,  la  bouche  ronde ,  le  nez 
petit  fans  être  écrafé  ,  le  blanc  de  l’œil  jaunâtre, 
Tiris  noir  &  peu  brillant.  Leur  mâchoire  inférieure 
dépaiïè  celle  d’en-haut ,  &  la  lèvre  en  ed  suffi  plus 

^  \ . *  t  ^  ;  ce  qui  défigure  étrangement 

leur  phyfionoraîe ,  &  imprime  mêmfvaux  jeunes  gens 
un  air  de  vieiüefie  :  leur  chevelure  eft  d’un  noir  d’ébè¬ 
ne,  d’un  poil  rude  &  droit;  mais  ils  manquent,  com¬ 
me  tous  les  Américains  ,  de  barbe,  tant  aux  lèvres, 
qu’à  la  circonférence  du  menton  :  &  quand ,  dans  un 
âge  très-avancé ,  il  leur  en  naît  quelques  épis  ,  ils  les 
épluchent. 
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Les  femmes,  plus  laides,  plus  petites  encore  que 
les  mâles ,  ne  font  gu  ères  élevées  que  de  quarante-fepc 
pouces.  Elles  fe  tracent  fur  le  vifage,  fur  les  mains 
&  fur  les  pieds ,  des  lignes  noires  avec  un  fil  graille  de 
fuie  de  lampe  ,  qu’on  tire,  par  le  moyen  d’une  aiguille 
fine  ,  entre  l’épiderme  &  la  peau ,  où  il  dépofe  une 
empreinte  ineffaçable.  Leurs  mamelles  font  il  longues 
&  fi  flafques  ,  qu’elles  peuvent  allaiter ,  fans  peine , 
au-deffus  de  l’épaule  :  cette  difformité,  que  fou  retrouve 
parmi  tant  d’autres  Peuples  fauvages  de  l’Amérique  & 
de  l’Afie,  eft  purement  faétice^  &  provient  de  ce  que 
les  enfants,  qui  y  terrent  pendant  cinq  à  fixans,  &  tou¬ 
tes  les  fois  que  l’envie  leur  prend ,  tirent  fortement  le 
fein  de  la  mère ,  le  fatiguent ,  &  grimpent  même  contre 
fes  hanches ,  pour  en  faifir  le  bout  :  cette  tendon  con¬ 
tinuelle  amollît  &  alonge  la  forme  naturelle  des  ma¬ 
melles  ,  dont  l’aréole  eft ,  dans  les  Groenîandoifes  &  les 
Eskimaufes ,  d’un  noir  de  charbon.  On  ne  peut  néan¬ 
moins  affirmer  que  ce  caractère  leur  foit  propre  ;  on 
l’obferve  auffi  aux  Samoïèdes,  &  en  générai  toutes  les 
femmes  bafanées  ou  olivâtres  ont  l’iris  du  fein  d’une 
nuance  plus  foncée  que  le  refie  du  teint. 

Olearius  rapporte  qu’on  vifita  une  femme  &  une 
ülle  Groenlandoife  à  Coppenhague  en  1655,  &  qu’on 
ne  leur  découvrit  point  de  poil  fur  tout  le  corps ,  hor¬ 
mis  à  la  tête.  Quand  il  ajoute  que  les  femelles  de  ce 
Pays  n’eifnient  jamais  l’écoulement  périodique  ,  il 
fe  trompe  :  l’Evêque  Egede  s’eft  affuré  du  contraire 
pendant  le  temps  qu’il  a  prêché  la  Foi  au  Groenland. 
Au  refie  il  efl  certain  qu  elles  font  peu  fécondes ,  & 
Êju’eliçs  accouchent  rarement  cinq  fois  en  leur  vie,  La 
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dépopulation  de  la  Terre  de  Labrador,  des  Côtes  delà 
Baie  de  Htidfon ,  de  la  Samoïède ,  &  du  Groenland , 
dont  les  habitants  fubfiftent  principalement  de  la  pêche, 
paraît  réfuter  le  fentiment  de  Mr.  de  Montefquieu, 
^ui  avoit  cru  que  les  parties  huileufes  du  poiffon  font 
plus  propres  à  fournir  cette  matière  incompréhenfible 
qui  fert  à  la  génération ,  que  toute  autre  efpèce  d’ali¬ 
ment  :  ce  feroit  une  de  ces  caufes,  ajoute-t-il,  de  ce 
nombre  infini  de  Peuple  qui  efl  au  Japon  &  à  la  Chine, 
où  1  on  ne  vit  prefque  que  de  poiiTon,  On  pourroic 
répondre  ,  à  la  vérité,  que  les  races  Septentrionales 
font  une  exception  à  la  règle  commune,  parce  que  I© 
froid  exceffif  met  un  obllacle  à  la  multiplication  de  ces 
Ichthyophages  ;  mais  comme  il  efl  avéré  qu’on  confom- 
me,  à  la  Chine,  vingt  à  trente  fois  plus  de  riz  que  de 
poifion  ,  il  femble  qu’on  devroit  attribuer  plutôt-  la  po¬ 
pulation  de  cet  Empire  à  l'ufage  du  riz  qu’à  toute 
autre  nourriture.  Il  y  a  tant  de  caufes  qui  concou¬ 
rent  à  augmenter  le  nombre  d’hommes,  dans  un  Pays 
plus  que  dans  un  autre  ,  que  la  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  poiiTon  qu’on  y  mange,  ne  peut  être 
comptée  pour  une  caufe  principale  ou  unique.  La 
longue  paix  dont  jouiffent  les  Japonois  &  les  Chinois, 
îi  a  pas  peu  contribue  a  1  accroifîement  de  leur  popu¬ 
lation  ;  pendant  que  les  miférables  guerres  que  fe  font 
fans  celle  les  Souverains  de  l’Europe  ,  y  détruifent 
l’efpèce  dans  des  flots  de  fang. 

Mr.  de  la  Condamine,  qui  a  rédigé,  fur  les  Mé¬ 
moire;?  de  Madame  T,  H.  l’hiftoire  de  la  fille  fauvage 
trouvée,  en  1731 ,  dans  la  forêt  deSongi,  près  de  Chi¬ 
ions,  prétend  que  cette  créature  étoit  née  au  Pays  des 
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Eskimaux.  Il  eft  difficile  de  perfiiader  qu’un  enfant, 
âgé  de  dix  ans,  ait  été  ,  par  une  combinai  ton  d’inci¬ 
dents  &  un  concours  d’incroyables  aventures  ,  trans¬ 
porté,  à  fin fu  de  tout  le  monde,  depuis  la  Terre  de 
Labrador  jufques  dans  les  bois  de  la  Champagne. 
D’ailleurs  cette  fille  n’avoit  ni  les  traits ,  ni  la  taille ,  ni 
le  fein ,  ni  l’habit  des  Eskimaufes  :  elle  n’avoit  aucun 
finalement  ,  aucune  marque  nationale  affez  décifive 
pour  réalifer  une  conjecture  fi  extraordinaire. 

En  1731  ,  elle  entra  un  jour,  vers  le  foir,  dans  le 
village  de  Songi,  ayant  les  pieds  nuds,  le  corps  cou¬ 
vert  de  haillons  &  de  peaux,  les  cheveux  redreffés  fous 
une  calotte  de  calebaffe,  le  vifage  &  les  mains  noires 
comme  une  Négrefle  :  armée  d’un  gros  bâton ,  elle  en 
affomma  un  dogue  que  les  gens  du  lieu  avoient  lâché 
pour  la  Surprendre ,  &  grimpa  enfuite ,  avec  une  pref- 
tefîe  étonnante,  fur  un  arbre  fort  élevé,  où  ellepaffa  la 
nuit.  On  peut  aflommer  un  dogue  &  grimper  fur  un  ar¬ 
bre  ,  fans  être  né  au  Pays  des  Eskimaux  ,  où  il  ne  croît 
pas  des  calebaffes  dont  on  puiffe  faire  de  coëffures. 

Le  lendemain ,  le  Vicomte  d’Epinoy  la  fit  prendre 
&  conduire  dans  fon  Château  de  Songi  :  on  la  baigna  & 
elle  devint  blanche  comme  une  Européane ,  fans  qu’011 
pût  remarquer  d’autre  Angularité,  dans  toute  l’habitude 
de  fon  corps,  finon  la  groffeur  extrême  de  fes  pouces , 
à  proportion  du  refie  de  fes  mains.  Il  y  a  donc  toute 
apparence  que  cette  jeune  Sauvage  (*)  étoit  née  en 

(*)  Cette  jeune  Sauvage,  devenue  enfuite  Madlle.  le 
Blanc,  a  toujours  alluré  qu’elle  avoit  eu,  dans  les  forêts  de 
Songi ,  avec  elle  une  autre  fille  également  fauvage ,  dont  on 
ïfa  jamais  pu  découvrir  la  retraite  :  on  fuppofe  qu’elle  eft 
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France  ;  connus  1  on  a  toujours  fuppofé  que  l’homms 
trouvé  clans  les  forêts  d  Hanovre  étoic  né  en  Allema- 
gne,  quoiqu’il  marchât  à  quatre  pattes,  quoiqu’il  eût 
perdu  la  faculté  de  fe  tenir  en  équillibre  fur  fes  pieds  ; 
pendant  qu  il  paroît  démontré ,  par  le  méchanifme  de 
notre  articulation  ,  que  l’homme  eft  un  véritable  bi¬ 
pède.  Ce  foliraire  ,  rabaifle  au  niveau  des  quadrupè¬ 
des  ,  n’avoit  confervé  qu’une  foible  étincelle  de  la  rai-, 
fon ,  de  la  puiffance  que  nous  exerçons  fur  tous  les 
animaux,  parce  qu’il  n’y  en  a  aucun  qui  foit  aufli  in- 
génieufement  organifé  que  nous  ;  il  droit  très -adroite-, 
ment  les  appas  des  pièges  aux  loups,  &  fa  voit  fe  ga¬ 
rantir  contre  le  jeu  du  refïcrt. 

On  peut  avec  les  mêmes  traits  peindre  les  mœurs 
des  Eskimaux  &  des  Groenlandois.  Nés  dans  un  pays 
formé  par  des  glaçons  couverts  de  neige  &  de  moufle, 
ils  aiment  leur  patrie  plus  paflîonnément  qu’aucune  Na¬ 
tion  de  la  terre  n’a  jamais  aimé  la  ftenne  fous  le  ciel 
le  plus  ferein,  &  le  plus  fortuné  :  la  caufe  qui  attache 
ainfi  les  derniers  habitants  du  Nord  à  leur  climat  natal, 

,  paroit  purement  phyfique  :  ils  fe  fentent  mal  par-tout  ail¬ 
leurs  que  chez  eux  :  à  Coppenhague  ,  à  Amfterdam  , 
l’athmofphère  eft  déjà  trop  tiède,  pour  qu’ils  puifîenii 
la  refpirer  long -temps.  Ils  font  naturellement  mélan¬ 
coliques  à  caufe  du  fcorbut  qui  épaifïït  leur  fang  :  la 
confcience  de  leur  foibleffe  les  rend  lâches  &  farou¬ 
ches;  ils  feroient  peut-être  plus  cruels,  s’ils  éroienc 
plus  forts.  Il  eft  vrai  qu’on  a  exagéré,  à  bien  des  égards. 


morte  des  fuites  d’une  blefïiire  à  la  tête ,  qu’elle  avoit  reçue 
eu  fe  battant  avec  fa  compagne,  pour  la  propriété  d’un  cha¬ 
pelet  de  verre ,  que  le  halard  leur  avoit  fait  trouver. 
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fatrocité  de  leur  inftinét.  Sans  loix,  fans  culte,  fans 
chef,  &  avec  très-peu  d’idées  morales ,  ils  ne  fe  con- 
duifent  pas  fi  mal  qu’on  auroit  dû  s’y  attendre.  Le 
foin  de  fe  procurer  la  nourriture,  dans  un  Pays  ingrat 
&  affreux,  les  occupe  fans  celle  :  les  inflants  leur  font 
û  précieux’,  qu’ils  ont  toujours  prétendu  qu’on  devoit 
î es  payer  pour  le  temps  qu’ils  employoient  à  affîfter 
aux  fermons  des  Millionnaires  Danois  :  tant  qu’on  leur 
a  fourni  des  vivres ,  ils  ont  paru  d’excellents  Néophy¬ 
tes,  brûlants  de  zèle  &  de  piété;  dès  qu’011  leur  en  a 
refufé,  ils  font  retournés  dans  leurs  canots,  harponner 
Je*  Baleines ,  en  fe  moquant  des  inftruétions  &  des  ca- 
téchifmes,  qu’ils  ne  compreuoient  pas.  Enfin,  pour 
de  l’eau-de-vie  &  des  aiguilles  d’acier,  ils  ont  eu  la 
patience  d’écouter  jufqu’aux  prêches  des  Frères  Evan¬ 
géliques  ou  des  Zinzendorfiens ,  qui  ont  été  porter  dans 
le  centre  du  Groenland  leurs  extravagances  myftiques, 
&  les  excès  de  leur  imagination  échauffée;  comme  fi 
3a  magie,  à  laquelle  les  Nations  Polaires  font  très-adon- 
nées,  ne  valoir  pas  à  tous  égards  les  délires  d’un  fana¬ 
tique  d’Allemagne. 

En  1731 ,  le  fameux  Comte  de  Zinzendorf,  fous 
prétexte  d’affîffer  au  couronnement  de  Chrétien  VI,  alla 
répandre  en  Danemark  fes  fentiments,  plus  abfurdes 
que  dangereux.  A  la  vue  d’un  Nègre  &  d’un  Groen- 
landois  qu’on  venoit  de  baptifer  dans  la  grande  Eglife 
de  Coppenhague ,  fon  enthoufîafme  parut  redoubler  : 
il  conçut  l’idée  de  travailler  à  ce  qu’il  nommoit  la  con- 
verfion  des  Sauvages,  en  leur  envoyant  des  Million¬ 
naires  de  fa  fefte  naiflante.  Copine  il  efl  prefqu’in- 
çroyable  qu’un  jeune  homme,  né  en  Siléfie,  auroit  pu 
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fô  perfuader  de  bonne  foi  qu’il  importoit  au  lalut  des? 
Africains  &  des  Lappons  de  connoître  les  fottifes  pieu- 
fes  qui  lui  avoient  palfé  par  fefprit  depuis  fa  fortie  dif 
Collège,  on  a  fuppofé  que  des  vues  de  fortune,  adroi¬ 
tement  cachées  fous  le  voile  du  plus  haut  fanatifme, 
avoient  dirigé  les  entreprîtes  de  ce  Novateur  fingulier  : 
il  commença  apparemment,  comme  tous  les  Chefs  de 
fcLie,  par  être  la  dupe  de  fa  vanité  &  de  fou  imagina^ 
non  ardente,  &  finit  par  fe  défabuferaux  dépens  d’au¬ 
trui.  Il  fe  défabufa  fans  doute,  lorfqu’à  force  de  pré- 
cner  le  mépris  des  richefîés,  il  vit  neuf  cents  mille 
écus  réunis  dans  la  caille  commune  de  fes  adhérents  , 
dont  il  s’étoit  réfervé  les  clefs. 

En  1733  5  des  Catéchiftes  Zinzendorfiens  parti- 
rent  pour  le  Groenland  ;  &  ce  qu’il  y  eut  de  remar¬ 
quable  ,  c’efl  qu’un  dévot  de  Venife  fit  les  fraijç 
de  cette  expédition  ,  &  fournit  de  l’argent  à  deux 
vagabonds  qui  dévoient  aller,  au  nom  du  Seigneur, 
inculquer  des  impertinences  à  de  malheureux  Sauva¬ 
ges  au  bout  du  monde.  Ces  Zinzendorfiens  trouvè¬ 
rent,  à  leur  arrivée ,  le  Groenland  ravagé  parle  fléau  de 
la  petite  vérole,  que  d’autres  Millionnaires  y  avoient 
apporté  avant  eux. 

Les  habitants  échappés  à  cette  contagion  s’étoient 
retirés  très-loin  dans  le  Nord ,  pour  éviter  les  Prédica¬ 
teurs  d’Europe ,  qu’ils  regardoient  comme  des  pefliférés , 
dont  la  venue  avoit  occaflonné  une  épidémie  fi  épou¬ 
vantable  ,  qu’on  ne  fe  fouvenoit  pas  d’avoir  efluié  un 
femblabîe  malheur  depuis  l’époque  de  la  mort  noire ,  qui 

éteignit  prefque  toutes  les  Nations  Septentrionales  au 
quatorzième  fiècle. 
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Ce  ne  fut  qu’en  1758  que  les  Groenlandois  7 
s’étant  un  peu  repeuplés  &  enhardis,  commencèrent  à 
ïe  rapprocher  du  canton  où  les  nouveaux  Apôtres ,  dé¬ 
pourvus  de  fecours,  fe  défefpéroient  fur  des  monta¬ 
gnes  de  glace  :  ils  firent  d’abord  de  petits  préfents  à 
ces  Sauvages ,  afin  de  les  fixer  &  d’en  former  des  Peu¬ 
plades  ,  comme  celles  que  les  Jéfuites  ont  raflemblées 
au  Paraguai  &  à  la  Californie  :  enfuite  ils  publièrent 
ôlqs  Lettres  Edifiantes  >  ou  tes  Relations,  dans  lefquelles 
ils  affurent  hardiment  que  la  Providence  a  opéré  en 
leur  faveur  plus  de  miracles  fur  le  bord  du  Détroit  de 
Davis ,  qu’elle  n’en  opéra  jamais  fur  les  rivages  de  la 
petite  mer  de  Tibériade.  Cependant ,  depuis  la  mort 
du  Comte  de  Zinzendorf,  la  ferveur  de  ces  Saints  a 
diminué  par  degrés ,  &  l’on  dit  que  leurs  deux  établif- 
fements  du  Groenland  menacent  ruine. 

Le  dogme  de  l’immortalité  de  famé  avoit ,  félon 
Egede,  déjà  pénétré  au-delà  du  cercle  Polaire  avant 
l’arrivée  des  premiers  Européans  ;  mais  fi  les  opinions 
métaphyfiques  des  Peuples  policés  font  fi  incertaines , 
fi  compliquées,  fî  difficiles  à  éclaircir,  il  faut  être  en 
garde  contre  ces  magnifiques  fyflêmes  que  les  Voya¬ 
geurs  prêtent  aux  Sauvages.  Si  l’homme  avoit  une  idée 
innée  de  fa  fpiritualité ,  je  crois  que  la  vie  animale  & 
agrede  n’effaceroit  jamais  de  fon  cœur  cette  notion 
primitive ,  mais  fi  ce  n’ed  que  par  une  gradation  de 
faifonnement  &  un  enchaînement  d’idées  réfléchies 
qu’on  s’ed  élevé  à  cette  hypothèfe  fublime ,  il  ne  faut 
pas  la  chercher  parmi  des  barbares  totalement  abrutis , 
&  qui  ne  raifonnent  pas.  En  général  ce  que  l’on  lit  fur 
h  religion  des  Peuples  ambulants  &  divlfés  par  petits 
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troupeaux ,  doit  nous  paraître  fufpeét;  parce  que  Von 
ne  fauroit  affirmer  pofitivement  qu’on  penfe  dans  une 
famille  comme  dans  une  autre,  là  où  chacun  fe  forge  des 
Fétiches,  des  Manitous ,  des  Pénates  variés  à  l'infini* 

Par-tout  où  il  n’y  a  point  de  Société ,  il  ne  peut 
y  avoir  ni  dogmes,  ni  préceptes,  ni  idole  commune; 
comment  donc  veut-on  définir  le  fond  d’une  Religion  , 
là  où  il  n’y  a  pas  de  Société? 

Il  relierait ,  à  la  vérité ,  un  moyen  pour  sulfurer 
fi  une  telle  horde  a  eu  de  telles  ou  de  telles  idées  ;  ce 
ferait  d’examiner  fi  dans  fon  langage  on  démêle  des 
mots  précis  pour  énoncer  ces  opinions  abflraites*  Or9 
en  fuivant  cette  méthode,  il  s’enfuivroit  que  les  Efc 
kimaux  &  les  Groenlandois  n’ont  jamais  eu  la  moindre 
notion  diftinfte  ni  de  la  Divinité,  ni  de  l’immatérialité 
de  famé  ;  puifque  leur  idiome  ,  borné  aux  feuls  objets 
fenfibles ,  aux  feuls  befoins ,  ne  contient  pas  des  ter¬ 
mes  pour  rendre  le  fens  que  nous  croyons  attacher  à 
ces  expreflîons. 

Un  autre  point,  non  moins  contefté,  c’efl  de  fa- 
voir  fi  les  habitants  de  la  Zone  glaciale  ont  réellement 
la  coutume  d’offrir  leurs  femmes  aux  étrangers  :  Mn 
Surgy  a  recufé  le  témoignage  de  tous  les  Voyageurs , 
qui  foutiennent  que  cet  ufage  exifle  de  temps  immé¬ 
morial:  il  dir,  pour  fes  raifons,  que  ce  qui  eft  indé¬ 
cent  à  nos  yeux,  ne  fauroit  plaire  à  perfonne,  &  cita 
le  Journal  de  la  Mothraye,  le  valet-de-chambre  de 
Mr . .  qui  parcourut  la  Lapponie  fans  que  per¬ 

fonne  lui  fît  aucune  politeffe  de  cette  nature  ;  mais 
l’autorité  de  la  Mothraye  ne  paraît  pas  fuffifante  pour 
rejetter  le  rapport  prefqu’unanime  de  plus  de  vingt 
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Européans  de  confidération  qui  ont  dépaffé  le  cercle 
Boréal ,  &  qui  n’ont  pu  tous  fe  tromper  fur  la  façon 
dont  ils  ont  été  accueillis  par  les  différentes  Peuplades 
de  ces  trilles  climats.  On  voit ,  dans  Ellis ,  que  les 
Eskimaux  de  la  Baie  de  Hudfon  préfentèrent,  en  1747, 
leurs  femmes  aux  Anglais,  en  faifant  toutes  les  démons¬ 
trations  pofïibles  pour  exprimer  la  joie  qu’ils  auroient 
de  voir  l’équipage  s’en  acco  mmoder.  (* (**)) 

L’Evêque  Egede ,  à  qui  quinze  ans  de  féjour  chez 
les  Groenlandois  ont  acquis  le  droit  de  décrire  leurs 
mœurs  ,  dit  que  P  on  regarde  parmi  eux  comme  un  hom¬ 
me  du  plus  excellent  caractère  celui  qui  prête  fa  femme  à 
un  autre ,  fans  en  témoigner  la  moindre  répugnance,  (f*') 
Si  la  jaloufie  outrée  eft  le  vice  phyfique  des  Pays 
chauds,  on  ne  devroit  pas  tant  s’étonner  de  voir  un 
vice  contraire  dans  des  climats  oppofés  ;  puifqu’en 
cela  les  inclinations  ne  feroient  que  fe  plier  aux  in¬ 
fluences;  mais  ce  n’efl  ni  un  défaut ,  ni  un  abus  aux 
yeux  des  Nains  du  Septentrion  d’offrir  leurs  époufes  à 
des  éttangers  d’une  flature  prévenante  ,  robufle  & 
élevée  :  ils  efpèrent  de  fortifier,  par  ces  mélanges  for¬ 
tuits  ,  leur  race  abâtardie  par  l’inclémence  de  l’air  ;  & 
ce  fentiment  intime  qu’ils  ont  de  leur  propre  foibleffe* 
efl  encore  plus  remarquable  que  le  moyen  même  donc 
ils  prétendent  fe  fervir  pour  embellir  leur  poflérité.  Il 
ne  faut  pas  croire  qu’ils  faffent  cette  civilité  indiflinêle- 
ment  à  toute  forte  d’étrangers  ;  ils  doivent  être  très- 
perfuadés  d’avance  qu’on  n’eft  venu  chez  eux  que  dans 

account  of  Voyage  for  the  Dîfcovery  of  a  North * 
TVefl  pajfage  by  Hudfons  Streights  ,  in  the  y ear  1746  and  1747. 

(**)  Hiftoirt  naturelle  du  Groenland,  p.  108.  Coppenhà * 

1763. 
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des  vues  pacifiques,  fans  la  moindre  intention  d’abufëf 
de  leur  fimplicité  :  les  habitants  de  la  Lapponie  n’eu* 
rent  garde  de  préfenter  leurs  époufes  aux  Enrôleurs 
Suédois  qui  voulurent,  fous  Guftave-Adolphe ,  lever 
un  régiment  Lappon ,  &  qui  employèrent  la  rufe  &  la 
violence  pour  arracher  de  leurs  cabanes  de  jeunes  Sau¬ 
vages  ,  qui  moururent  de  frayeur  avant  que  d’avoir  mis 
runiforme  ;  de  forte  qu’on  a  dû  renoncer  pour  jamais 
au  projet  de  les  faire  fervir  dans  les  armées» 

Comme  les  Eskimaux  doivent  tirer  toute  leur 
nourrirure  de  la  mer,  la  nécefîîcé  les  à  rendus  témérai¬ 
res  fur  ce  feul  élément  :  rien  n’efl  plus  lefle ,  ni  plus 
agile  que  leurs  canots  coufus  de  peaux,  &  tellement 
conftruits ,  que  les  vagues  qui  les  renverfent ,  ne  fau- 
roient  les  engloutir  :  exa&ement  fermés  autour  du  ra¬ 
meur  ,  ils  fumagent  après  avoir  plongé»  C’efl  dans 
ces  barques  qu’ils  maffacrent  les  chiens  marins  &  les 
baleines ,  dont  l’huile  leur  eft  d’un  ufage  indifpenfable  ; 
c’efl:  la  feule  drogue  qui  puiffe  entretenir  la  chaleur  de 
leur  eftomac.  Aufîî  obferve-t-on  que  tous  les  animaux 
aquatiques,  volatiles,  &  quadrupèdes,  confinés  par  la 
nature  dans  les  régions  les  plus  feptentrionales,  font  ex¬ 
trêmement  pourvus  de  lard,  &  chargés  d’une  graille 
huileufe  qui  empêche  leur  fang  de  fe  figer,  &  leurs 
mufcles  &  leurs  cartilages  de  fe  roidir  :  les  arbres  mê¬ 
mes  qui  fe  plaifent  le  plus  avant  vers  le  Pôle ,  font 
pour  la  plupart  réfmeux;  tels  que  les  pins ,  les  peiïes, 
les  fapins  rouges  &  blancs,  les  genévriers*  les  melef* 
fes ,  &  les  cèdres  de  Sibérie. 

Le  danger  d’être  aveuglés  par  la  neige ,  a  encore 

enfeigné  aux  Eskimaux  à  fe  fervir  d’une  efpèce  de 

lunet- 
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fiitiettes  qu’ils  portent  tout  l’été  fur  les  yeux  t  ce 
font  deux  planches  minces ,  percées  en  deux  en¬ 
droits  avec  une  alêne  ou  une  arrête  de  poiUon  ; 
de  forte  qu’il  n’y  a  qu’une  très -petite  ouverture 
pour  le  pa(Fage  de  la  lumière  :  cet  inftrument ,  qu’on 
attache  derrière  la  tête  avec  un  boyau  de  phocas, 
paroît  plus  propre  que  les  crêpes  dont  on  fe  fert 
en  Sibérie  ,  pour  empêcher  réblouiifement  occa- 
fionné  par  le  reflet  des  rayons  du  foleil  fur  la  neige , 
qui  y  couvre  la  furface  de  la  terre  pendant  neuf 
mois.  Ces  préfervatifs  ne  peuvent  cependant  pré¬ 
venir  entièrement  la  cécité  ,  très -commune  dans 
ces  Pays ,  mais  point  Ci  univerfelle  que  le  fcorbut 
caufé  par  l’excès  du  froid  ?  par  la  brume  qui  s’é¬ 
lève  de  la  mer  au  fort  de  la  gelée  ,  &  l’inadion 
où  doivent  fe  tenir  les  Indigènes  des  Plages  boréa¬ 
les  pendant  leurs  longues  nuits  &  leurs  longs  hi¬ 
vers  :  tapis  alors  dans  de  chétives  cabanes ,  fi  étroites 
qu’ils  ne  fauroient  s’y  promener ,  &  fi  exaétemenc 
calfeutrées  que  l’air  intérieur  ne  peut  fe  renouvel- 
îer  par  aucun  foupirail  ,  ils  refpirent  dans  un  brouil¬ 
lard  infeéte  ,  qui  en  pafïant  continuellement  par  leurs 
poulmons  >  altère  la  maffe  de  leur  fang.  Il  eft 
très-furprenant  que  les  Groenlandois  >  fitués  fous 
le  68me.  degré  ,  ne  fe  fervent  pas  contre  les  af¬ 
frétions  fcorbutiques,  du  Cochkaria  5  l’unique  herbe 
qui  fe  plaife  dans  leur  climat ,  &  que  la  Providence 
femble  avoir  planté  tout  exprès  fous  leurs  pieds  ? 
pour  être  le  remède  de  leur  mal  endémique  :  iis 
ufent  dans  ces  cas  du  gramen  marin  ,  des  racines 
du  Telephium  &  de  l’Angélique  ;  mais  ils  témoi- 
Tomc  h  $ 
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gnent ,  en  tout  temps  ,  .une  répugnance  fingulière  à 
fe  nourrir  d'herbages.  (*) 

Je  n’entrerai  dans  aucun  détail  fur  la  forme  de 
leurs  habits  fourrés  ,  de  leurs  veftes  d’inteftins  de 
poiflons  ,  de  leurs  dards  ,  de  leurs  harpons  :  ces  ob¬ 
jets  ont  été  décrits  &  défîmes  par  des  Voyageurs  qui 
ne  favoient  deffiner  &  décrire  que  de  femblables  mi¬ 
nuties  ;  car  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  l’on  nous 
ait  donné  de  la  phyfionomie  de  ces  Nations  des  por¬ 
traits  gravés  ,  auflî  vrais  que  le  font  les  figures  des* 
Samoïèdes  i  dont  on  efi:  redevable  au  crayon  du  cé¬ 
lèbre  Corneille  de  Bruin» 

L’Hiftorien  de  la  Nouvelle  France ,  qui  fait  un 
tableau  fi  hideux  &  fi  extravagant  des  Eskimaux ,  qu’il 
connoiffoit  fi  fuperficiellement,  dit  qu’ils  ont  la  taille 
avantageufe  ,  les  cheveux  blonds  *  &  qu’ils  font  les 
feuîs  d’entre  les  Américains  qui  aient  de  la  barbe 
&  le  teint  blanc;  ce  qui  me  perfuade,  ajoute -t «il  * 
qu’ils  tirent  leur  origine  du  Groenland.  (**)  Cet 
admirable  Ecrivain  ignoroit  que  les  Groenlandois  font 
eux -mêmes  imberbes  &  bafanés. 

Rien  ne  parok  ,  jufqu’à  prêtent ,  plus  incertain 
que  l’exifience  de  ces  hommes  barbus  qu’on  place 
dans  le  Labrador ,  &  qu’on  prétend  être  les  grands  EF 
kimaux  :  tous  ceux  que  le  Millionnaire  Danois  ren¬ 
contra  en  1764,  n’avoient  point  de  poil  au  menton  • 
ceux  qui  trafiquèrent  avec  les  Anglois  en  17475 
ctoient  également  imberbes.  Comme  ils  rabattent 

(*)  Cranz ,  ////?.  von  Groenland ,  T.  /.  pag.  129. 

(  *  *  )  Hifloire  de  la  Nouvelle  France  ,  T.  V*  p*  262* 
Taris  1744. 
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pendant  l’été  leurs  cheveux  dans  le  vifage  ,  pour  fe 
garantir  de  la  piquure  des  mouftiques  ,  cela  a  pu 
tromper  des  Voyageurs  inattentifs  ,  qui  en  ont  vu 
quelques-uns  de  loin.  Si  cependant  l’dti  découvre 
réellement  ,  entre  les  Américains  à  menton  ras  ,  des 
fauvages  qui  ont  de  la  barbe,  ils  font  fans  doute  ori¬ 
ginaires  de  la  Norvège  ou  de  l’Iflande ,  dont  les  habi¬ 
tants,  preifés  par  cette  inquiétude  finguliêre  qui  agita 
toujours  les  Scandinavîetis ,  ont  jadis  entrepris  de 
longs  voyages  de  mer;  &  par  leur  feul  établiflemenc 
au  Groenland  en  770  ,  ils  pourroient  difputer  à  Chrif- 
tophe  Colomb  la  gloire  d’avoir  découvert  le  Nouveau 
Monde.  En  pénétrant  plus  avant  dans  les  ténèbres 
hidoriques  répandues  fur  les  monuments  du  Nord , 
que  Thordmod-Torfaus ,  Adam  de  Breme,  Lyfcan- 
dre  ,  Jonas  Arngrim  ,  &  la  Chronique  de  Sturîefen 
nous  ont  confervés ,  on  croit  entrevoir  que  ces  Nor¬ 
végiens  navigateurs  &  conquérants  ont,  dans  l’onzième 
fiêcle,  touché  aux  Plages  de  l’Amérique  feptentrionale, 
vers  le  49^.  degré  de  latitude  :  ils  y  découvrirent 
dit-on,  des  Provinces,  qu’ils  nommèrent  le  Hellelandi 
le  Markland ,  &  le  Weinîând ,  (*)  qu’on  prend  pour 
les  Côtes  de  Terre-Neuve  &  du  Labrador:  fices  aven¬ 
turiers  biffèrent  des  Colonies  dans  ces  Contrées ,  il  eft 

T  .  ,,l<"  . .  ‘  . .  1  1  %  «irrii  mu  r  : j 

(*)  Mr.  Mallet  auroit  dû  prendre  un  ton  moins  affirma¬ 
tif,  en  parlant  de  ces  découvertes  dans  fon  Introduction  à 
THiftoire  du  Danemarck  :  il  ne  s’eft  pas  apperçu  qu’en  vou¬ 
lant  prouver  ce  qui  eft  fort  douteux,  il  s’eft  gliffé  dans  fon 
difeours  un  anachronifme  de  plus  de  100  ans.  D’ailleurs 
où  chercher  aujourd’hui  ce  Pays  à  vignes  où  les  Norvégiens 
abordèrent ,  &  où  il  croiiïbit ,  au  rapport  d’Adam  de  Breme , 
de  très-bons  raifins ,  quod  ibi  vîtes  [ponte  nafeantur  optimum 
vinum  ferentes?  Le  Botanifte  Calm,  qui  a  voyagé  tout  exprès 

S  2 


£/6  RECHERCHES  PHILOSOPIÏ. 


podîble  qu’il  y  exifte  encore  aujourd’hui  des  Sauva¬ 
ges  barbus,  parce  qu’ils  font  d’extratfion  Européane , 
&  auilî  étrangers  en  Amérique  que  l’ont  été  les  Mau- 
res  en  E fpagne. 

Les  Groenlandois  qui  habitent  aux  environs  du 
Stadthouk  ,  difent  aufli  qu’en  avançant  dans  leur 
Pays  vers  le  Nord-Ed,  on  trouve  une  Peuplade  où 
les  hommes  ont  de  la  barbe  :  ceux  -  ci  tirent  égale¬ 
ment  leur  origine  d’une  Colonie  IflandoiTe  fondée  au 
huitième  fîècle  ,  &  dont  on  n’a  jamais  pu  avoir  des 
nouvelles  certaines,  parce  qu’elle  a  été  en  partie  diffi- 
pée  ,  &  en  partie  éteinte  par  la  pede  de  1350.  Les 
foibles  redes  de  cet  établ  idem  eut,  abandonnés  à  leur 
dedin  par  le  Danemarck,  en  proie  à  des  malheurs  plus 
grands  ,  auront  avec  le  temps  perdu  jufqifà  la  mé¬ 
moire  de  leur  Métropole, la  néceffité  les  aura  ré¬ 
duits  à  la  vie  fauvage.  Tous  les  efforts  que  l’on  a 
faits  de  nos  jours  ,  pour  aborder  à  leurs  Côtes ,  ont 
été  infructueux  ,  les  glaces  s’y  étant  tellement  accu¬ 
mulées,  que  l’abordage  ed  devenu  impraticable  aux 
moindres  bâtiments;  de  forte  que  Fon  ignore  l’état  ac¬ 
tuel  de  tout  le  rivage  oriental  du  Groenland,  où  il  y  a 
eu  jadis  une  ville ,  un  Evêché ,  &  plus  de  cent  bourgades. 

Nous  terminerons  cet  Article  par  une  obfervation 
fur  les  Peuples  Septentrionaux  en  général.  Ceux  qui 

pour  retrouver  l’ancien  Weinland ,  le  place  dans  le  Labrador, 
où  il  a  découvert  quelques  pieds  d’une  vigne  agrefte  ,  dont 
le  fruit,  toujours  verd,  rend  un  fuc  horriblement  aigre  :  on 
dit  que  les  Idandois  en  rapportèrent  quelques  feps  dans  leur 
311c ,  qui  y  moururent  de  froid.  Il  eft  certain  que  le  penchant 
pour  le  vin  a  fait  entreprendre  plufieurs  expéditions  aux 
Septentrionaux,  &  qu’ils  ont  fait  la  guerre  pour  fe  mettre 
*n  pofîeffion  des  Pays  à  vignobles. 
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habitent  l’extrémité  de  la  Zone  tempérée  en-deçà  du 
Cercle  Polaire,  ont  pour  la  plupart  la  chevelure  blonr 
de,  l’iris  de  l’œil  bleu,  le  teint  blanc,  la  complexion 
vigoureufe,  la  taille  haute  :  ils  font  hardis,  courageux, 
guerriers  &  inquiets  :  un  penchant  fecret  les  a  tou¬ 
jours  portés  à  s’expatrier,  &  à  envahir  le  globe  entier, 
qu’ils  croient  formé  pour  eux  :  on  les  a  vus  fe  débor¬ 
der  jufqu’en  Afrique  :  toute  l’Europe ,  &  une  grande 
partie  de  l’Afie  font  peuplées  par  leurs  defcendants.  Il 
n’y  a  pas  de  Nation  parmi  nous  qui  ne  tire  fon  origine 
du  Nord ,  ou  qui  ne  foie  mêlée  avec  des  races  fepten. 
trionales. 

Quand  on  parcourt  aujourd’hui  ces  prétendues 
pépinières  de  l’efpèce  humaine ,  &  ces  Contrées  d’où 
l'ont  fortis  ces  grands  eflaims  d’hommes ,  on  eft  fur- 
pris  de  les  trouver  déferres  :  le  Danemarck  n’a  que 
deux  millions  d’habitants,  la  Suède  n’en  a  que  deux 
millions  &  demi  :  (*)  l’Empire  de  Ruftie,  refpeftive- 
niçnt  à  fon  étendue,  eft  une  folitude.  Cependant 
ces  Etats  n’ont  jamais  été  ni  plus  défrichés ,  ni  mieux 
policés  qu’ils  le  font  de  nos  temps  :  la  population  y 
étoît-elle  donc  plus  confidérable ,  lorfque  le  fol  n’y 
produifoit  que  des  forêts  au-lieu  de  moiffons ,  lorfque 
Ton  y  ignoroit  jufqu’au  nom  des  Arts,  &  qu’on  n’y 

(*)  Suivant  le  calcul  de  Tempelmann ,  la  Suède ,  la 
Finlande  &  la  Lapponie  Suédoife  contiennent  228000  milles 
en  quarré ,  à  60  milles  fur  le  degré  :  il  dit  que  ce  Pays ,  eu 
égard  à  cette  furfacc ,  pourroit  nourrir  45  millions  d’hom¬ 
mes,  fi  le  froid,  les  glaces,  les  neiges,  les  lacs,  les  mon¬ 
tagnes  n’y  mettoient  d’invincibles  obftaeles  à  l’Agriculture. 
Le  Baron  de  Flemming  croit  que  malgré  ces  obllacles ,  la 
Suède  pourroit  pouffer  fa  population  à  20  millions  d’babi* 
tants  ;  mais  il  y  a  loin  de  la  poffibilité  à  Peffèt. 
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connoiffoit  que  la  vie  fauvage?  Non  (ans  doute,  etc 
ccitt,  aflertion  feroit  a  la  fois  abfurde  &  contradictoire® 
L  on  ne  peut  donc  expliquer  les  anciennes  émigra- 
dons  des  Septentrionaux,  qu’en  fuppofant  que  plu- 
ficins  petites  Nations  vagabondes  qui  occupoient  une 
immenfe  étendue  de  térrein,  fe  foient  tout -à -coup 
confédérées  pour  s’expatrier  ;  de  façon  que  le  Pays 
reftoit,  après  leur  fortis,  abfolument  vuide  &  dépeuplé 
pendant  fix  à  fept  générations  :  aufî]  remarque- 1- on 
que  ces  nuées  d’émigrants  du  Nord,  qui  traînoienc 
après  eux  leurs  femmes,  leurs  enfants,  &  leurs  bef- 
ïiaux  dont  ils  fubfîftoient  pendant  la  route,  n’ont  paru 
que  de  temps  en  temps,  comme  des  orages ,  &  qu’il 
.  y  a  toujours  eu  de  grands  intervalles  entre  une  irrup¬ 
tion  &  une  autre.  Depuis  cent  &  quarante  ans,  les 
Tat tares  ne  fe  font  pas  remués  :  on  les  prendroit  pour- 
les  mortels  les  plus  équitables  &  les  plus  pacifiques  de 
1  univers  ;  mais  ce  calme  &  çette  tranquillité  11e  vien¬ 
nent  que  de  la  foibleffe  de  leur  population  épuifée  par 
îa  dernière  conquête  de  la  Chine  &  de  l’Afie,  qui  fera 
dorénavant  d  autant  plus  expofée  à  leurs  invafions, 
que  1  Europe  entièrement  policée ,  &  toujours  en  ar¬ 
mes,  leur  oppofe  des  barrières  infurmontables. 

Les  Sauvages  fitués  directement  fous  le  Cercle 
Boréal  ,  ou  reculés  au-delà,  font  bien  différents  de 
ceux  dont  nous  venons  de  parler  ;  &  cette  différence 
eft  également  fenfible,  foit  qu’on  confidère  leurs  figu¬ 
res,  foit  qu’on  faffe  le  parallèle  de  leurs  mœurs  &  de 
leurs  inclinations.  Petits,  bafanés,  foibles ,  dégéné¬ 
rés  du  genre-humain ,  ils  paroiffent  conftituer  la  race 
la  plus  çhétiye  &  la  plus  mépriiabie  ;  on  ne  peur 
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comparer  leur  lâcheté  &  leur  poltronnerie  qu  à  celle  des 
naturels  de  la  Zone  torride.  L’excès  du  froid  &  la 
chaleur  extrême  agiffent  donc  à  peu  près  de  meme 
fur  les  facultés  &  la  conftitution  de  F  homme ,  &  ces 


caufes ,  fi  contradictoires  en  apparence  ,  produifent 
des  effets  qui  fe  reffemblent.  Les  habitants  des  Terres 


Arétiques  ,  au  contraire  des  autres  Septentrionaux  9 
n’ont  jamais  été  tentés  de  l’envie  de  s  expatriei  i  s  ils 
vouloient  chercher  vers  le  Sud  un  féjour  moins  ef¬ 
froyable  ,  les  Peuples  vaillants  &  belliqueux ,  placés 
en  deçà  du  Cercle  Polaire  ,  les  extermineroient  fur 
leur  paffage ,  ou  les  repou fferoient  fans  combattre; 
mais,  heureufement  pour  eux,  un  fingulier  amour  de 
la  Patrie,  qu’eux  feuls  peuvent  aimer,  les  retient  dans 
les  limites  que  la  Nature  leur  a  marquées ,  &  la  modé¬ 


ration  de  leurs  clefirs  équivaut  à  toutes  les  richefles 
que  les  autres  Nations  poffèdent  ,  ou  qu’elles  ofent 
fouhaiter. 


Tant  que  le  climat  refiera  le  même  à  leur  égard , 

4. 

on  le  verra  perfévérer  dans  FabrutifTement  &  la  bar¬ 


barie  :  s’ils  fe  réunifToient  en  fociété ,  la  faim  les  fe- 
roit  périr  ;  parce  que  l’agriculture  qui  nourrit  les  Vil¬ 
les  ,  eft  impraticable  dans  leurs  folitudes  couvertes  de 
neiges  &  de  frimats, 

Quant  à  leur  population  ,  elle  n’a  peut-être 
jamais  été  fï  foible  ,  depuis  la  Pefte  noire  ,  qu’elle 
feft  de  nos  jours  ,  &  leur  nombre  a  condamment 
&  rapidement  décru  ,  depuis  quarante  ans  que  la 
petite  -  vérole  a  étendu  fes  ravages  dans  la  Zone 
froide  :  leur  commerce  avec  les  Européans  leur  a 
porté  un  coup  mortel,  comme  fi  c’étoit  la  defiinéç 
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de  tous  les  Peuples  fauvages  de  s’éteindre ,  dès  qu<y 

des  Nations  policées  viennent  fe  mêler  &  s’établir  par- 
mi  eux. 


On  a  déjà  dit  qu  en  1730  l’on  comptoit  ,  fur 
toute  la  Côte  occidentale  du  Groenland,  trente-mille 
indigènes  ;  en  1746  il  n’en  reçoit  plus  que  dix-r 
neut  mille  ;  &  à  peine  en  compte-t-on  encore  main¬ 
tenant  fept  mille.  Les  Eskimaux,  qui  ont  eu  moins 
de  communication  avec  nous ,  &  qui-  fe  font  moins  refc 
dentis  de  la  petite-vérole  ,  ont  maintenant  leur  nom- 
ore  à  peu  près  dans  l’ancienne  proportion ,  qui  eil  de. 
huit  cents  perfonnes,  ou  de  deux  cents  familles,  fur 
une  libère  de  Cotes  de  cinquante  lieues  de  France  :  car 
dans  la  protondeur  des  terres ,  011  ne  voit  aucune 
habitation  humaine.  La  pêche  étant  prefque  l’unique 
refiource  de  ces  barbares  ,  la  difette  détruirait  bien- 
tôt  ceux  d  entr  eux  qui  prétendroient  s’habituer  6e 
fe  cabatiei  fort  avant  dans  le  Continent  ,  où  ils  er*? 
îent  feulement  pendant  quelques  mois.  Au  temps 
que.  les  harengs  émigrent  du  Pôle ,  &  que  tous  les 
■monftrueux  poiffons  du  Nord  fe  mettent  en  mou¬ 
vement  ,  ils  les  fuivent  en  canots ,  6t  en  font  de  grof- 
fes  pravifions  ,  qu’ils  amènent-  au  rivage  où  ils  ont 
envie  d’hiverner;  car  ils  changent  prefque  tous  les 
ans  oc  demeure,  6e  font  toujours  chez  eux  1  ils  voya¬ 
gent  en  péchant  6e  en- c  ballant ,  6e  rien  ne  leur  coûte 
mains  que  de  conûruire  une  mifërable  hutte  par¬ 
tout  où  la  mauvaife  faifon  les  furprend.  Leur  terre 
n’eft  à  perfonne;  le  gibier  6e  le  poiffon  font  à  tous? 


ils  ignorent  ce  que  c’eft  que  la  propriété,  &  la  fer- 
valide  qui  en  émane  ;  ce  cet  avantage  vaut  bien  les 
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melons  ,  les  piftaches ,  les  forbets  &  les  pilaux  dont 


fe  nourrit  fefclave  le  plus  titré  de  la  Perfe  &  de  la 
Turquie. 


SECTION  II 


Des  Patagons 


X-^es  Savants  de  l’Europe  fe  font  long-temps  amufés 


avec  les  Géants  de  l’Amérique  :  ils  ont  parlé  hardiment 


de  la  conftnnftion  de  leurs  cerveaux,  de  la  groffeur  de 
leurs  doigts,  de  la  proportion  de  leurs  pieds;  &  per- 
fonne  d’entr’eux  n’a  jamais  été  certain  de  l’exiftence  de 
leurs  corps. 

Si ,  pour  faire  connoître  les  Patagons  ,  il  a  fallu 
raffembler  les  rapports  &  les  déportions  de  tous  les 
Voyageurs  qui  ont  abordé  à  leurs  Côtes ,  on  a  eu  la 
précaution  de  raccourcir ,  autant  qu’il  a  été  pofïïble , 
ce  tiffu  d’éternelles  contradictions  qui  ont  fait  lutter 
la  fable  contre  la  vérité  pendant  deux  fiècles  & 
demi.  Si  i’011  avoit  voulu  fe  charger  de  difeutet 
les  moindres  particularités  ,  le  loîfir  eût  manqué, 
quand  le  courage  eut  fuffî.  D’ailleurs  rien  11e  dé¬ 
cèle  plus,  à  mon  avis,  la  flérilité  d’un  fujet  que  l’a¬ 
bondance  des  détails  :  suffi  la  prolixité  &  la  diffufion 
font- elles  les  communs  défauts  de  toutes  les  relation* 
de  voyages  :  les  vigoureux  compilateurs  qui  les  ont 
réunies  en  un  corps,  ont  aigri  le  mal,  &  ont  multiplié 
les  volumes  fans  avoir  écrit  un  Livre.  Pour  y  démêler 
mi  fait  in tére fiant ,  confondu  &  comme  fulpmergé 
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dnns  des  circondances  infiniment  petites,  on  doit  re^ 
voir  mille  pages  vuides  ou  faftidieufes ,  qui  impatien¬ 
tent  &  défefpèrent  :  on  ed  dans  le  cas  d’un  Botanide 
qui ,  pour  trouver  une  plante  dont  il  veut  connoître  le» 
carnftères  ,  ed  quelquefois  contraint  de  parcourir 
des  forêts ,  des  landes  ,  des  rochers,  des  précipices, 

(M  d  herborifer  dans  toute  une  Province  avant  que  d’ê¬ 
tre  fatisfait. 

Ea  méthode  des  abrégés  a  également  fes  incom 
"vénieiics  :  en  écartant  les  détails  intermédiaires  ,  en 
dépouillant  les  laits  de  leurs  acceffoires,  elle  refïerre 
î  auteur  dans  un  cercle  fi  étroit,  qu’il  y  ed  comme 
on  captivité  }  fa  narration  en  devient  aride  ,  &  cette 
aridité  ed  un  vice  elfentiel  ,  qu’on  ne  peut  racheter 
que  par  l’intérêt  qu’on  fuppofe  que  lç  Le&eur 
p;cnd  aux  matières  ,  qu’on  traite  fommairement 
pour  ménager  fon  temps  :  fi  entre  ces  deux  écueils 

il  y  avoit  une  route  ,  il  ne  faudroit  pas  balancer 
à  la  fuivre. 

La  patrie  des  Patagons  ed  proprement  cette  Plage 
qui  s  étend  depuis  la  rivière  des  Sardines  jufqu’à  la 
bouque  orientale  du  détroit  de  Magellan  ,  &  qu’on 
nomme  dans  les  Cartes  la  Côte  déferte  des  Patagons  ; 
parce  que  c’ed  un  Pays  défolé  &  prefqu’inhabitable , 
où  les  Européans  n’ont  aucun  établifîement  ,  &  où 
ils  n’en  auront  vraifemblablement  jamais.  Le  fol  y 
cd  nud,  pâle,  mêlé  de  fable,  de  gravier  ,  de  nitre , 
de  talc ,  &  de  coquillages  foffiies  :  toutes  ces  matières 
hétérogènes ,  confufément  entaffées  par  les  vagues  de 
la  mer,  ne  forment  que  des  collines  en  pic,  dont  des 
^épouilles  marines  tapiflçnt  le  Commet ,  &  des  vallées 
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irrégulières  où  aucun  arbre  ne  végète  :  on  n’y  voit  que 
des  buiflons  rampants ,  quelques  touffes  d’herbes  effi¬ 
lées  ,  &  peu  de  plantes  alimentaires  1  l’eau  douce  y 
manque  prefqu’entiérement ,  au  moins  n’y  a-t-on  dé-  • 
couvert  que  très-peu  de  bonnes  fources  ;  celle  qu’on 
puife  dans  les  fondrières ,  eff  faumache  &  imprégnée 
de  falpètre  qui  s’attache  au  penchant  des  Dunes  fous 
Ja  forme  du  verglas ,  &  que  les  pluies  délaient  &  en- 
traînent  dans  les  bas-fonds. 

Ce  Pays ,  quoique  fitué  au  centre  de  la  Zone 
tempérée  auftrale ,  éprouve  de  longs  hivers  :  la  terre 
y  eil  cachée  alors  fous  des  tas  de  neiges  ,  &  le 
ciel  voilé  par  des  nuages  noirs  &  affreux  :  les  vents 
y  dominent  avec  tant  de  véhémence  ,  qu’il  n’y  a 
point  de  parage  dans  l’Océan  plus  redouté  des  Na¬ 
vigateurs. 

C’efl  fur  ce  rivage  enchanté  que  les  premiers 
Efpagnoîs  crurent  voir  une  race  d'hommes  gigantes¬ 
ques  :  d’autres  Voyageurs ,  qui  n’ont  pu  rencontrer  ces 
énormes  mortels  à  la  Côte  déferre ,  alfurent  qu’ils  ha¬ 
bitent  fur  les  bords  intérieurs  du  Détroit  de  Magellan , 
où  !a  nature  du  terrein  efl ,  à  la  vérité  ,  plus  féconde  9 
le  gibier  plus  multiplié  ,  &  le  règne  végétal  plus  ri¬ 
che  :  une  troifième  opinion  place  les  prétendus  Géants 
à  la  Côte  occidentale  du  Nouveau  Monde  3  depuis 
l’Ifle  de  Chiloë  jufqu’au  Cap  Victoire  :  une  quatrième 
opinion  les  relègue  dans  la  Terre  Del  Fuego,  qu’on 
devroit  plutôt  nommer  un  amas  de  différents  bancs  de 
fable ,  voituré  par  les  flots  contre  la  pointe  de  quel¬ 
ques  volcans  que  les  mouvements  inteftins  du  globe 
y  ont  allumés, 
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lî  ed  très-probable  que  les  Sauvages  de  ces  Con¬ 
trées  ne  condiment  plus  une  Nation  originelle  ou  in- 
aliène  ;  mais  qu’ils  fe  font  confondus  avec  d’autres 
Peuplades  de  La  Plaça  &  du  Chyli ,  qui  pour  fe  fouf- 
traire  à  l’infupportable  joug  des  Efpagnoîs  ,  auront 
cherché  un  refuge  dans  les  folitudes  qui  bornent  l’A- 
méiîque  au  Sud.  Ces  mélangés  &  ces  émigrations 
ont  commencé  vraifemblablement  vers  la  fin  du  dix- 
fèptième  fiôcle  ;  car  Mrs,  Wood  &  Narborough  ,'qui 
décrivirent  les  Terres  Magellaniques  avec  toute  fexac- 
titude  pofîibîe  en  1670  ,  n’y  apperçurent  encore 
en  une  feuie  &  même  efpôce  d’hommes,  exaélemenç 
femblables  par  les  linéaments  de  da  phylionomie  & 
les  mœurs  farouches. 

Leur  taille  égale  celle  des  Européans;  &  je  nç 
Lis  pourquoi  un  Géographe  s’efl  tant  étonné  de  ce 
que  les  Patagons  n’étoient  ni  auffi  petits ,  ni  a uiïî  ra¬ 
bougris  que  les  habitants  des  Terres  Polaires  Ardiques  : 
c’ed  qu’ils  n’efluient  point  un  degré  de  froid  compa¬ 
rable  à  celui  qui  concentre  l’organifation  des  Eski- 
snaux  &  des  Groenlandois.  Du  relie,  ils  n’ont  ni  barbe 
ni  poil  fur  tout  le  corps  :  leur  chevelure  ,  d’ailleurs 
très-noire ,  efl  beaucoup  plus  rude  fur  le  front  jufqu’à 
1  occiput,  qu  ils  ont  tous  appîati  ;  cette  difformité  vient 
de  la  ftruéture  groUîère  de  leurs  berceaux  ,  que  la 
mère,  toujours  en  voyage  ou  en  courfe,  emporte  fur 
fes  épaules  ;  ce  qui  fait  beaucoup  fouffrir  la  tête  de 
i ‘enfant  cahoté  fur  une  mauvaife  planche. 

Ces  Sauvages  ont  la  poitrine  large  ,  les  doigts 
courts,  les  oreilles  petites,  les  dents  bien  ferrées  :  en 
parlant  ils  gïouffenc  &  râlent  dti  gober  $  la  voix  des 
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femmes  efl  plus  douce  ou  moins  rauque  :  elles  one 
auflî  plus  de  corporance,  le  vifage  plus  plein  ,  &  la 
taille  plus  petite.  Les  uns  &  les  autres  fe  peignent  la 
face  avec  de  la  fanguine  ou  de  l’ocre  détrempée  dans 
de  la  terre  glaife,  &  s’appliquent  fur  tous  les  membres 
une  couche  de  graille  &  de  couleur  ;  mais  les  Na¬ 
vigateurs  qui  ont  communiqué  avec  eux ,  leur  ont  Re¬ 
connu  un  goût  décidé  pour  le  rouge,  goût  d’autant 
plus  fîngulier  qu’on  le  retrouve  chez  les  Iroquois,  les 
Lappons,  les  Samoïèdes,  lesTungufes,  &  les  Tartares 
indépendants. 

Ce  qui  prouve  que  le  climat  de  la  Magellanique 
îi’eft  ni  fi  âpre ,  ni  fi  rigoureux  que  celui  de  la  Terre  de 
Labrador,  c’eft  que  les  Eskimaux  fe  tiennent,  pendant 
toute  l’année ,  enveloppés  depuis  les  pieds  jufqu’à  la 
tête  dans  des  fourrures  :  les  Patagons,  au  contraire  > 
n’ont  que  des  manteaux  qui  leur  recouvrent  les  épaules, 
&  des  chauffons  de  dépouilles  de  vigognes  &  de  peaux 
de  loutres  faufilées.  Quand  ils  font  enaétion,  ils  fe  met¬ 
tent  tout  nuds ,  fans  qu’ils  paroiffent  trembler  de  froid* 

La  milère  de  leur  vie  ambulante  par  des  Pays  fîé- 
riles  effraie  l’imagination  :  ils  ont  très-fouvent  à  com¬ 
battre,  comme  tous  les  Peuples  chaffeurs,  contre  la 
faim  &  la  difette.  Quand  le  gibier  leur  manque,  iis  pê¬ 
chent,  avec  des  filets  de  boyaux ,  des  moules,  des  our- 
fms,  des  crabes,  des  buccins,  des  huîtres,  &  vivent  de 
coquillages. 

Ils  ne  connoiffoient  anciennement  d’autres  ani¬ 
maux  domefliques  que  les  chiens  muets,  qui  exifloient 
dans  toute  l’étendue  de  l’Amérique,  au  temps  de  la  dé¬ 
couverte  :  aujourd’hui  ils  fe  fervent  auflî  de  chevaux 
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que  les  Chiliens,  réfugiés  parmi  eux,  leur  ont  fans 
doute  appris  à  dompter.  Ces  chevaux  font  de  race 
Européane  :  tranfpîantés  au  Nouveau  Monde,  &  lâchés 
dans  les  forêts  du  côté  de  Buénos- Ayrés  ,  ils  ont 
éprouvé,  comme  la  plupart  de  nos  quadrupèdes,  une 
dégénération  fenfible,  font  devenus  moins  puilfants, 
pkis  petits,  &  très-peu  propres  à  porter  des  géants, 
qui  ne  bougeroient  jamais  de  leur  place ,  s’ils  vouloient 
fe  faire  tranfporter  fur  de  pareilles  montures,  quoi 
qu’en  dife  le  Commodor  Biron ,  qui  paroît  avoir  oublié 
qu’il  écrivoit  dans  le  dix-huitième  fiècle. 

Le  caraftère  moral  des  Patagons  n’a  rien  qui 
les  diflingue  du  rede  des  Indiens  occidentaux.  Mal¬ 
gré  leur  foibleiïe  &  leur  lâcheté,  ils  s’irritent,  ainii 
que  les  animaux,  contre  quiconque  les  offeufe ,  &  fe 
laillent  captiver  par  les  carelfes  &  les  procédés  géné¬ 
reux  :  on  les  a  trouvés  féroces  ou  traitables  ,  fuivanc 
du’on  a  bien  ou  mal  agi  à  leur  égard.  La  cruauté  des 
premiers  Efpagnols  ed  la  grande  époque  dont  ils  ne 
perdront  la  mémoire  en  aucun  âge  :  quand  ils  fe  font 
vus  en  nombre  contre  quelques  Européans  égarés  qui 
leur  paroilfoienr.  être  Efpagnols,  ils  les  ont  afTaillis  à 
coups  de  traits  :  quand  leur  faim  a  été  dévorante ,  ils 
n’ont  pas  fait  difficulté  de  les  manger.  Ceux  qui  vien¬ 
nent  de  mille  lieues  loin  pour  envahir  leur  terre  natale 
&  la  liberté  qu’ils  tiennent  du  Ciel,  ne  font,  difent-ils, 

'  ni  leurs  frères,  ni  leurs  femblables,  &  voilà  pourquoi 
ils  les  mangent,  félon  le  droit  des  gens  adopté  par¬ 
mi  eux. 

Leurs  mœurs  &  leur  condition  s’adouciflent  à 
mefure  que  l’on  avance  vers  le  4pme.  degré ,  en  tirant 
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fur  Buenos -Ayrès  :  là  ils  compofent  des  hordes  plus 
îiombreufes  ,  où  Ton  croie  entrevoir  quelque  apparence 
de*  fubordination.  En  1741,  le  Pacha-Choui ,  ou  le 
Chef  d’une  de  ces  troupes ,  demanda  aux  Officiers 
Anglais  du  tFager ,  s’il  étoit  vrai  qu’il  y  avoir  en  Eu¬ 
rope  des  Nations  entières  de  Géants,  comme  quelques 
prifonniers  Efpagnols  le  lui  avoient  apparemment  fait 
accroire.  (*)  Les  Anglais  confirmèrent  ce  Cacique 
dans  fon  erreur ,  en  lui  affinant  que  nos  climats  favo- 
rifoient  beaucoup  la  propagation  des  plus  monftrueux 
Géants  qu’on  eut  jamais  vus  fous  le  foleil.  N’ell-i! 
pas  furprenant  que  les  Patagons  fe  trompent  à  l’égard 
des  Européans  ,  comme  ceux-ci  fe  font  trompés  à 
l’égard  des  Patagons ,  à  qui  l’on  a  donné  une  taille 
élevée  de  dix  pieds,  mefure  d’Efpagne,  qui  n’a  pas 
toujours  été  la  mefure  du  bon  fens  ? 

Si  ces  barbares  avoient  une  Religion ,  elle  feroit 
aifurément  abfurde;  mais  jufqu’à  préfient  on  n’a  remar¬ 
qué  parmi  eux  aucun  vefiige  de  culte.  Les  cris  &  les 
hurlements  qu’ils  jettent  à  la  pleine  lune,  ne  font  pas 
des  aétes  religieux ,  puifique  Mr.  l’Abbé  de  la  Caille  a 
affidé  à  de  femblables  cérémonies  chez  les  Hottentots, 
qu’il  affine  être  dépourvus  de  toute  idée  fur  l’exidence 
d’un  Etre  fuprême.  Je  crois  bien  que  des  Sauvages 
qui  n’ont  d’autre  moyen  pour  calculer  le  temps ,  que 
fobfervation  des  phafes  de  la  lune,  peuvent  infenfible- 
ment  s’accoutumer  à  faire  quelques  fignaux  au  renou¬ 
vellement  de  l’illumination ,  pour  s’avertir  les  uns  les 
autres  de  la  faifon  propre  à  chaffer,  ou  à  pêcher  de 

(*)  Voyage .  à  la  mer  du  Sud ,  fait  par  quelques  Officiers  ,  com* 
mandants  U  vaifflau  h  JVager  J27 ,  in-^to.  Lyun  J  "56, 
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certains  animaux  de  paflage  ,  fans  avoir  la  moindre 
envie  de  faire  des  oraifons.  Ceux-ci  d’ailleurs  Tons 
trop  pauvres  pour  avoir  des  Prêtres  :  on  ne  gagnerok 
ni  à  les  tromper,  ni  à  les  inflruire»  Auflî  n’ont-ils 
jamais  été  vifités  par  ces  aventuriers  qu’on  nomme  des 
Millionnaires,  &  qui  préfèrent,  comme  tout  le  monde 
fait,  les  perles  de  la  Californie,  &  l’or  du  Paraguay 
aux  fables  Magellaniques ,  &  au  falut  de  leurs  miféra- 
bles  habitants*  Quelques  Auteurs  difent  qu’ils  crai¬ 
gnent  fi  fort  les  fpeêlres,  qu’ils  n’ofent  marcher  feuls 
dans  les  ténèbres*  &  qu’à  force  d’avoir  toujours  peur 
des  fantômes ,  ils  font  parvenus  à  en  voir  par-tout  où 
leur  imagination  frappée  les  accompagne  :  les  vapeurs 
&  les  feux-follets  qui  s’échappent  de  leur  terre  conapo- 
fée  de  fubftances  fulfureufes  ,  falines ,  métalliques , 
ont  peut-être  donné  lieu  à  ces  fréquentes  apparitions 
qui  les  font  évanouir  :  ils  ne  font  pas  les  feuls  d’entre 
les  Américains,  où  l’on  ait  obfervé  cette  terreur  pa¬ 
nique  :  les  efprits  noftürnes  étoient  un  véritable  fléau 
pour  la  plupart  des  Sauvages  du  Nouveau  Monde; 
parce  que  l’homme  efl  peureux  à  porportion  qu’il  eft 
ignorant  &  abruti  :  les  Météores,  les  Eclipfes,  les  Co¬ 
mètes  le  conflernent,  &  les  exhalaifons  lumineufes  qui 
paroiflent  pendant  la  nuit,  font  pour  lui  de  redouta¬ 
bles  farfadets. 

Après  cet  expofé ,  qui  fuffit  pour  donner  une  no¬ 
tion  des  Peuples  Magellaniques  *  examinons  ,  félon 
l’ordre  des  temps ,  les  témoignages  des  Voyageurs  qui1 
ont  nié  ou  affirmé  l’exiftence  des  Géants  Américains. 

Le  premier  équipage  qui  répandit  ce  faux  bruit 
en  Europe;  fut  criui  du  vàiiïeau  la  Fiftoire ,  arrivé  au 

Detroit 
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Détroit  de  Magellan  ou  de  Magaliatis  en  1519.  L’Ita¬ 
lien  Pigafetta  ,  qui ,  fàns  fon&ion  &  fans  caraétêré 
avoit  fait  la  courfe  fur  ce  navire  ,  donna  à  fon  retour 
les  plus  grands  détails  fur  les  prétendus  Titans  de  ces 
Contrées  :  il  dit  que  fon  Général  les  nomma  Patagons, 
parce  qu’ayant  chauffe  des  peaux  de  bêtes ,  en  forme 
de  bas  &  de  pantoufles ,  leurs  pieds  reiïembloient  à  des 
pattes  d’animaux  :  il  dit  que  ce  fut  principalement  au 
Port  St.  Julien  qu’on  vit  Ces  hommes  extraordinai¬ 
res  ,  exhaufles  de  huit  pieds.  Une  confpiration  tramée 
contre  Magellan  ne  lui  permit  pas ,  dans  cet  inflant  i 
de  fë  faîfir  de  quelques  Patagons,  comme  il  en  avoit 
envie  ;  mais  après  avoir  fait  pendre  l’Evêque  de 
Burga  ,  (*)  auteur  du  trouble  ,  après  avoir  fait  déca¬ 
piter  l’Aumônier  du  VaifPeau  ,  &  écarteler  Gsfpar  Que- 
fado  ,  il  calma  l’équipage  mutiné ,  &  ordonna  à  fes  fol- 
dats  d’aller  prendre  quelques  Géants  du  Pays  :  on  en 
amena  deux  enchaînés  à  bord  ,  dont  le  premier  mou¬ 
rut  au  bout  de  quelques  jours,  parce  qu’il  s’obftinà  à 
ne  vouloir  prendre  aucune  nourriture  :  le  fécond  vécut 
jufqu’à  fon  arrivée  à  la  mer  du  Sud,  où  le  fcorbut  le 
tua.  Les  Efpagnols ,  qui  n’avoient  èu  aucun  droit  d’ en¬ 
lever  &  de  martyrifer  ce  malheureux ,  n’oublièrent  pas 
de  le  baptifer,  par  un  zèle  de  Religion  très-remarqua¬ 
ble  parmi  des  gens  qui  avoient  pendu  un  Evêque ,  & 
maflfacré  leur  Confefîeur. 

.  .  .  .....  1  _ •  _ 1.  ,  -  V  l  *  •>  4 
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C)  Cet  Evêque  de  Burga,  pendu  en  Amérique,  s’étoic 
embarqué  fur  le  vaifleau  de  Magellan  pour  avoir  part  au  bu¬ 
tin  qu’on  alloit  faire  dans  les  Iiles  Philippines.  Arrivé  au  Port 
St.  Julien,  il  fit  foule  ver  l’équipage  contre  Magellan,  dans 
7a  vue  de  faVorifer  un  de  fes  parents,  qu’il  vouloir  faire 
Chef  d’Efcadre ,  comme  il  avoit  fait  des  Prêtres  dans  fôn 
Diocèfe  :  il  fut  très-juftement  châtié. 
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Tel  cd  à  peu  près  en  fubdance  le  rapport  de  Pi~ 
gafetta  ;  car  ce  qu  il  ajoute  des  démons  qui  a  Aident 
régulièrement  à  la  mort  des  Patagons,  pour  ravir  leur 
ame  ;  ce  qu’il  dit  de  leur  prodigieux  goder ,  où  ils 
s  enfoncent  une  fléché  de  la  longueur  d’une  deiiii-cou- 
dee 9  cc  d  ou  ils  vomifient  une  bile  verte,  mêlée  de 
fang,  ed  trop  puérilement  imaginé  pour  que  l’on 
fo umet te  de  pareils  détails  à  l’examen  d’un  Leéteur 
raifonnable.  Pourquoi  le  vaiiïeau  la  Fiùoire  n’ap- 
pot  ta-t-ii  en  Elpagne  aucune  dépouille  de  ces  deux 
Sauvages  mondrueux  expirés  à  fon  bord  ?  Pourquoi 
ne  ramena-t-il  point  leurs  os ,  leur  crâne ,  enfin  tout 
un  fqueîette  ?  Il  ne  faut  pas  croire  qu’il  en  fut  empê¬ 
ché  par  la  fuperdition  des  matelots  Efpagnols,  qui  re- 
fufent  ,  dit-on  ,  de  manœuvrer  fur  les  bâtiments  où 
il  y  a  des  cadavres  humains  ÿ  puifque  l’on  fait  que  le 
coips  de  Chridophe  Colomb  fut  après  fa  mort  em* 
baïqué  à  Cadix  *  ùc  conduit  à  St.  Domingue  fur  un 
navire  fervi  par  des  mariniers  Efpagnols. 

Si  l’on  lit  en  entier  la  Relation  de  ce  Pigafetta 
dont  il  ed  ici  quedion  ,  on  fe  convaincra  que  l’on  ne 
fauioit  êtie  ni  plus  crédule ,  ni  moins  éclairé  que  l’a 
été  cet  Ultramontain  ;  &  que  ce  feroit  faire  tort  à  fes 
propres  îumieies,  que  d  accorder  la  moindre  confiance 
à  des  fables  fi  grofiières. 

Quiros ,  qui  navigea  aux  Terres  Magellaniques 
en  1524,  par  ordre  &  aux  fraixde  Carjaval,  Evêque 
de  Plaifance  ,  n’y  vit  point  de  Géants  ;  mais  en  revan- 
che  il  effuya  des  tempêtes,  des  malheurs  horribles , 

&  amena,  dans  les  caifiès  de  fon  navire,  les  premiers 
lats  qu  on  eût  vus  au  Pérou,  où  ces  animaux,  qui 
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femblent  fuivre  l’homme  ,  firent  dans  la  fuite  d’in¬ 
croyables  ravages;  &  ce  fut  l’unique  fruit  que  Carja- 
val  retira  de  fa  coûteufe  entreprife. 

Depuis  fan  1525  jufqu’en  1540,  les  Efpagnols 
firent,  fous  la  conduite  de  Garcie  de  Loaife,  de  Cn- 
margo ,  &  d’Alcazova  ,  trois  voyages  fameux  aux  Cô¬ 
tes  des  Patagons ,  &  n'y  trouvèrent  point  cette  race  co- 
loffale  décrite  par  Pigafetta.  Un  vaiffeau  de  Càmargo  , 
contraint  d’hiverner  dans  le  Détroit  de  Magellan ,  au 
Port  de  Las-Zorras,  laiffa  à  l’équipage  allez  de  loifif 
pour  fe  procurer  des  connoiffances  &  des  écîairciffe- 
ments  fur  l’intérieur  du  Pays;  mais  il  ne  put,  malgré 
fes  recherches ,  découvrir  le  moindre  veftigc  d’un  Peu¬ 
ple  extraordinaire. 

Le  Routier  original  de  la  navigation  de  l’Amiral 
Drake,  écrit  en  Anglais,  (*)  nous  apprend  que  cet  in¬ 
trépide  marin  *  qui  le  premier  de  fa  Nation  fit  le  tour 
du  globe,  &  qui  finit  enfin  par  être  mangé  tout  vivant 
parles  crabes ,  arriva  aux  Terres  Magellaniques  en  159g  9 
&  qu’il  y  communiqua  avec  les  Indigènes ,  en  qui  il  ne 
vit  que  des  hommes  d’une  taille  commune. 

Le  Capitaine  Winter,  qui  commandoit  un  vaiffeau 
de  fefcadre  de  Drake ,  a  publié  un  Journal  particulier 
de  cette  courfe ,  où  il  s’exprime  en  ces  termes.  “  Le  22 

O  The  fumons  Voyage  of  Sir  Francis  Drake  into  the  South- 
Ua  ,  and  there  hence  about  wbole  globe  of  the  earth. 

Ce  Navigateur  étant  defeendu  dans  rifle  des  Crabes  en 
Amérique  ,  il  y  fut  à  l’inftant  environné  par  ces  animaux  : 
quoiqu’il  fût  armé ,  quoiqu’il  fît  une  longue  réfiftance ,  il 
dut  fuccomber.  Ces  monflriieux  cruftacés ,  les  plus  grands 
qu’on  connoilfe  dans  le  monde,  lui  coupèrent  les  jambes, 
les  bras  &  la  tête  avec  leurs  ferres ,  &  rongèrent  fon  cada¬ 
vre  jufqu’aux  os, 
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de  Juin  157$  ?  nous  eûmes ,  dit-il ,  un  démêlé  fort  vif 
5;>  avec  les  Patagons,  qui  tuerent  un  de  nos  Matelots  f 
,,  &  un  de  nos  Officiers  nommé  Mr.  Gunner.  Ces 
«  Sauvages  ne  font  pas  de  fi  grande  taille  que  les  Ef- 
!r>  pagnols  le  difent  5  il  y  a  des  Anglais  plus  grands  que 
4,  le  plus  haut  d  entr  eux  :  les  Efpagnols  ont  fans  doute 
abufé  des  termes  dans  leurs  relations ,  n’imaginant  pas 
j,  que  nous  viendrions  fitôt  ici  pour  les  convaincre 
,,  de  menfonge. 

Ce  11e  fut  pas  là  le  feul  fruit  que  cet  Officier  re¬ 
tira  de  fon  voyage;  il  rapporta  encore  en  Europe  té- 
corce  aromatique,  dépouillée  d’un  arbre  fort  commun 
dans  l’intérieur  du.  Détroit  de  Magellan ,  &que  l’on  a 
nommé  depuis  le  Cannellier  de  Win  ter ,  dont  il  paroît 
qu’on  n’a  pas  tiré  parti  ;  c’eft  une  excellente  épice,  qui 
fans  avoir  le  feu  de  la  cannelle  de  Ceylan,  en  poffède 
tous  les  autres  qualités.  (*) 

Qui  11  auroit  cru  qu’aprés  le  retour  de  cinq  voya¬ 
geurs,  dont  aucun  n’avoit  retrouvé  les  Géants  de  Piga- 
fetta,  cette  fable  ne  fe  feroit  évanouie  d’elle-même? 
Mais ,  tout  au  Contraire ,  un  Corfaire  Efpagnoî ,  nommé 
Sarmiento,  qui  croifa  en  1 579  à  la  pointe  méridionale 
de  l’Amérique ,  y  rencontra ,  au  rapport  de  fon  Hiflo- 
rien  Argenfola ,  des  Sauvages  hauts  de  douze  pieds. 

Il  faut  remarquer  qu’aucune  relation  n’a  jamais  depuis 
porté  la  taille  des  Patagons  à  une  mefure  fi  folle  &  fi 
cxceffîve  :  aufli  convient -on  généralement  qu’Argen- 

(*)  Quelques  Botaniües  définirent  ce  cannelier  Pere* 
elymenum  arborefcens ,  erechtm  ,  foliis  laurienis ,  cortice  «cri¬ 
er  omat  ko.  On  tire  de  cet  arbre  V écorce  fans  pareille  &  la 
gemme  alÿuchi ;  mais  on  en  fait  peu  d’ufage. 
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ïbîa  étoit  un  Ecrivain  romanefque,  &  l’héroïque  Sar- 
miento  un  vifionnaire  qui  crut  voir,  dans  les  dunes 
les  fables  de  la  Terre  Del-Fuego,  des  Châteaux,  des 
Palais,  &  des  édifices  d’ordre  Corinthien  ,  &  qui  finie 
par  faire  le  ridicule  établifièment  de  Philippe  ville. 

Il  perfuada  au  Roi  d’Efpagne  de  bâtir ,  entre  les 
rochers  du  Détroit  Magellanique ,  une  Ville  &  une  Cita¬ 
delle  ,  fous  prétexte  que  les  batteries  des  remparts  in¬ 
terdiraient  aux  vaiffeaux  ennemis  le  paflage  à  la  mer 
du  Sud  :  ce  projet  contenoit  plus  d’une  abfurdité  pal¬ 
pable  ,  &  on  peut  en  inférer  que  Sarmiento  doit  avoir 
été  l’homme  de  fou  temps  le  plus  ignorant  en  Géogra¬ 
phie  ;  puifqu’il  ne  comprenoit  pas  qu’on  pouvoit  ve¬ 
nir  dans  la  Mer  pacifique  par  deux  chemins  différents  , 
fans  embouqper  le  canal  de  Magellan ,  où  aucun  vaif- 
feau  ne  pafle  plus  de  nos  jours.  Cependant  Philip¬ 
pe  II,  ne  dépenfa  pas  moins  de  quatre  millions  de 
piaftres  pour  fonder  cette  Ville  ,  dont  le  deffin  fut 
déplorable  :  elle  ne  fubfiffa  que  trois  ans,  &  éprouva 
dans  ce  court  efpace  tous  les  défaffres  qui  peuvent  fe 
réunir  en  un  fiécle.  La  flotte  deflinée  à  fa  fondation 
partit  d’Efpagne  avec  quatre  mille  hommes  d’embar¬ 
quement  :  une  tempête  en  noya  trois  mille  :  les  An¬ 
glais  en  enlevèrent  cinq  cents  :  le  reffe  découragé  ar¬ 
riva  à  fa  deflination  fans  vivres ,  &  eut  à  peine  allez 
de  forces  pour  jetter  les  fondements  de  cette  malheu- 
reufe  Bourgade  :  les  graines  d’Europe  qu’on  femn 
dans  une  faifon  contraire  ,  dans  une  terre  fauvage, 
ne  germèrent  point  :  la  famine  augmenta  :  les  Efpa- 
guols  fans  reffource ,  voulurent  fe  difperfer  dans  le 
Pays  pour  y  vivre  de  chaffe  ;  mais  les  Patagons,  qu’ils^ 
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avoient  indignement  traités  à  leur  arrivée  ,  faifirent 
cette  occafion  pour  fc  venger;  ils  défirent  les  Colons 
faméliques  en  détail ,  &  mangèrent  les  moins  malades 
&  les  moins  maigres.  Sarmiento,  en  allant  implorer 
du  fecours  pour  fon  établilîement ,  fut  fait  prifonnier 
par  le  célèbre  Raleig,  qui  avoit  fait  de  fon  côté  la  re¬ 
cherche  de  Ÿ  El  -  Dora  do  ,  &  quon  décapita  enfuite  à 
Londies  ,  pour  avoir  le  premier  appris  aux  Anglais  à 
i  umer  du  tabac  ;  au  moins  les  Juges  alléguèrent -ils 
ce  prétexte  ,  pour  immoler  un  grand  homme,  qu’ils 
avoient  le  malheur  de  haïr  :  s’il  eft  vrai  que  l’Angle¬ 
terre  gagne  aujourd’hui  20  millions  par  an  fur  cette 
plante  Américaine,  il  eft  furprenant  que  Raleig  n’aie 
pas  encore  une  ftatue. 

Le  Chevalier  Pretty  ,  qui  accompagna  en  1586 
Thomas  Candish  dans  fa  navigation  aux  Terres  des  Pa- 
tagons,  en  a  donné  une  Relation  très-bien  écrite  :  il  y 
dit  que  fon  ne  vit  rien,  dans  ce  Pays  de  défolation,  qui 
reffemblât  le  moins  du  monde  à  un  Géant  ;  mais  il 
airiire  que  les  Sauvages  de  cette  Côte  lui  avoient  para 
iéroces,  brutaux;  &  on  les  foupçonne,  ajoute -t- il, 
d  avoir  mangé  piufieurs  Efpagnols ,  délaiffés  à  Philippe- 
Ville  par  l’inconOdéré  Sarmiento, 


En  1592,  l’infatigable  Candish  retourna  une  fé¬ 
condé  fois' au  Détroit  de  Magellan  :  cette  expéditions 
été  décrite  par  deux  Auteurs  différents;  par  Jane,  Se¬ 
crétaire  du  Contre- Amiral  ,  qui  ne  parle  point  de 
Géants;  oc  pai  Knivet ,  qui  prétend  avoir  rencontré , 
Port  aejii é ,  des  Patagons  dont  la  taille  équivaloir 
a  16  palmes  ;  il  mefura  deux  cadavres  nouvellement 
enterres  fur  le  rivage,  &  lot  trouva  de  14  empans  de 
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long  :  il  obferva  un  autre  Patagon ,  pris  au  Port  St.  Ju-  - 
Men ,  qui  lui  parut  élevé  de  13  palmes.  Quant  aux 
Sauvages  des  deux  bords  du  Détroit  Magellanique,  ils 
font,  dit-il,  fi  vilains,  fi  chétifs,  fi  petits,  qu'ils  n’ont 
pas  cinq  empans  de  taille. 

Knivet ,  après  avoir  placé  des  Pygmées  fans  pro* 
portion  à  côté  d’une  Nation  coloiïale  ,  abandonna  I© 
Service  de  la  Grande-Bretagne,  &  entra  dans  celui  du 
Portugal ,  où  il  craignit  trop  les  Anto-da-fé  pour  ne  pas 
lavorifer  l’opinion  adoptée  fur  l’exigence  des  Géants, 
Le  ton  emphatique,  une  paffion  décidée  pour  le  mer¬ 
veilleux,  &  les  contradictions  les  moins  ménagées  ca- 
raétérifent  tellement  la  relation  de  ce  transfuge,  qu’il  eft 
impofîible  qu’elle  puifie  faire  impreilion ,  même  fur  des 
Lecteurs  crédules. 

Un  Gentilhomme  Anglais  du  Comté  de  Devon  ? 
nommé  Chidley ,  entreprit ,  en  1 590 ,  à  fes  propres  fraix , 
l’équippement  de  trois  navires ,  avec  lefquels  il  cingla 
vers  l’extrémité  auflrale  de  l’Amérique.  Un  feuî  de 
fes  bâtiments  territ  aux  Côtes  Magellaniques ,  où  il  ne 
trouva  que  des  barbares  d’une  taille  ordinaire  ,  qui 
ayant  pris  Chidley  pour  un  Pirate  Efpagnol ,  s’attrou¬ 
pèrent  fur  le  rivage,  &  aflomrnèrent  fept  de  fes  gens 
qui  vouloiont  débarquer.  Le  refte  de  l’équipage,  ef¬ 
frayé  par  les  inclinations  féroces  des  Habitants  de  cette 
Piage ,  &  par  le  mauvais  temps  qu’on  y  elfuya ,  retourna 
en  Europe  fur  un  navire  dégarni  de  vivres,  rempli  de 
malades,  &  qui  alla  s’entr’ouvrir  contre  un  rocher  fur 
les  parages  de  la  Bretagne. 

Richard  Hawkins,  qui  fit  route  pour  le  Détroit 
de  Magellan  en  1593,  a  compofé  lui-même  une  Rela- 
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tion  confufe  &  traînante  de  fes  aventures  &  de  Tes 
malheurs  :  il  dit  qu’étant  arrivé  au  Port  St.  Julien ,  i! 
*’y  préfenta  un  nombre  d’Américains  de  fi  grande 
taiiie  ,  que  plufieurs  Voyageurs  les  ont  qualifiés  de 
Géants  ;  façon  de  parler  extrêmement  vague  ,  puif. 
qu  il  n  efi  pas  fi  difficile  de  décider  fi  un  homme  a  cinq 
piecs  de  haut ,  ou  s’il  en  a  dix,  lorfqu’on  efi  à  portée 
ne  le  mefurer.  Pour  prouver  au  refie  quel  fond  ou 
peut  faire  fur  le  témoignage  de  Hawkins ,  il  fuffic 
d  ajouter  qu  il  s  étoit  entêté  d’un  fyftême  fort  fingulier  : 
il  fouteno.it  qu  une  Colonie  Anglaife  avoit ,  au  dou¬ 
zaine  fiècle ,  peuplé  tout  le  Continent  de  l’Amérique, 
&  que  c  étoit  à  elle  qu’on  devo.it  l’obligation  d’y  re¬ 
trouver  des  Géants ,  puifqu’ils  defcendoient  en  droite 
ligne  d 'Owen-Guinetb 3  Prince  de  North-  Galles ,  dont  les 
enfants  s’embarquèrent  un  jour,  fans  qu’on  ait  jamais 
pû  avoir  de  leurs  nouvelles  :  donc,  conclut  Hawkins, 
ces  enfants  allèrent  en  Amérique.  Quelques  Savants  da 
la  Grande-Bretagne  n’ont  pas  manqué  d’accueillir  cette 
fable ,  &  de  l’appuyer  dans  des  Dijfertatiom  Philolo¬ 
giques,  où  ils  démontrent  que  la  Langue  Cimraè'que  dit 
Pays  de  Galles ,  qui  efi  un  dialecte  du  Celtique ,  en- 

Ve  pour  beaucoup  dans  la  compofitiou  des,  langages 
Américains, 

Les  Marins  Hollandoîs ,  Simon,  de  Cordes  &  Se- 
bald  de  Wert,  firent  en  1593  le  voyage  de  la  Magel- 
lanique  :  un  Allemand,  qui  fe  trouva  fur  l’efcadre , 
je  ne  fais  comment ,  en  publia  vin  Journal  très-mal 
raifonné  ;  il  raconte  que  le  Vice-Amiral  fit  à  la.  Baie- 
Verte  rencontre  de  quelques  canots  navigés  par  des 
Sauvages  de  dix  à  onze  pieds  de  haut  :  on  en  tua  fur 
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le  champ  quelques-uns  à  coups  de  moufquets  ;  &  lea 
autres  gagnèrent  le  rivage,  où  ils  arrachèrent  de  gros- 
arbres  pour  en  faire  un  retranchement ,  derrière  le¬ 
quel  iis  fe  cachèrent,  &  où  l’Auteur  auroit  dû  fe  ca¬ 
cher  aufli  de  honte  d’avoir  écrit  des  fables  fi  infipides. 
Cependant  de  Wert  emmena  en  Hollande  une  pe¬ 
tite  fille  Patagonne,  qui  a  vécu  quelques  années  à 
Amfterdam  :  la  mère  à  qui  011  arracha  cette  enfant, 
étoit  de  petite  taille,  &  l’enfant  lui-même  n’a  jamais 
atteint  quatre  pieds  &  demi  ,  après  avoir  achevé  fil 
croiiïance.  Ainfi  les  faits  dépofent  contre  le  récit 
du  Germain  Jantzfoon. 

Trois  femaines  après  le  départ  de  Sebald  de 
Wert  pour  l’ Amérique  Auflrale,  les  Provinces-Unies 
y  envoyèrent  une  fécondé  flotte  ,  aux  ordres  du  fa¬ 
meux  Olivier  du  Nord ,  le  Magellan  de  la  Hollande. 

La  relation  de  ce  voyage  a  été  écrite  par  un  ano¬ 
nyme,  peut-être  bon  Pilote,  mais  mauvais  Logicien: 
Il  aiïiire  que  quelques  gens  de  l’équipage  apperçurent 
au  Port  Défiré ,  des  Patagons  de  grande  flature  ,  qui 
tuèrent  trois  Matelots  débarqués  :  les  Hollandais,  reve- 
nus  de  la  frayeur  que  cette  brufque  réception  leur 
avoit  infpirée ,  pourfuivirent  leurs  ennemis  à  flfla 
Naiïau  ;  &  pour  trois  de  leurs  Matelots  ils  tuèrent 
vingt -trois  Patagons ,  dont  les  cadavres ,  lorfqu’oti 
les  examina,  n’avoient  rien  de  gigantefque,  &  n’excé- 
doient  pas  la  taille  ordinaire  de  l’homme.  En  péné¬ 
trant  plus  avant  dans  la  caverne  où  ces  Sauvages 
avoient  voulu  fe  réfugier,  on  y  découvrit  fix  enfants, 
deux  filles  &  quatre  garçons ,  qu’on  mena  à  bord ,  où 
fou  juçea,  par  la  proportion  de  leurs  membres ,  qu’ils 
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n’atteindroient  jamais  à  la  hauteur  de  cinq  pieds.  Üîî 
de  ces  enfants,  dit  le  Relateur,  ayant  appris  la  Langue 
Hollandaife  en  trois  jours ,  fe  mit  à  faire  des  contes  à 
l’équipage  pour  le  défennùyer  :  il  rapporta ,  entr’au- 
des  choies,  que  dans  un  Pays  nommé  Coin  il  exif* 
toit  une  engeance  de  Géants  nommés  Tiremenen  , 
hauts  d’onze  pieds.  Ceux  qui  étudieront  la  Géo- 
giaphie  dans  le  judicieux  Dictionnaire  de  la  Marti* 
niére,  y  verront  que  rien  n’ell  plus  réel  que  ce  Pays 
de  Coin  &  ces  Géants  Tiremenen  ;  mais  ceux  qui  ré¬ 
fléchiront,  s’appercevront  combien  il  eft  ridicule  de 
fuppofer  qu’un  enfant  fauvage  puiflé  dans  un  intfanr 
apprendre  le  Hollandais ,  &  être  à  la  fois  un  excellent 
Géographe ,  fur  1  autorité  duquel  on  attelle  des  faits 
qui  contredifent  la  nature  autant  qu’ejle  nous  ell 
connue. 

Spilberg  partit  pour  les  Terres  Mageîîaniques  en 
1614.  :  Corneille  de  Maye,  qui  a  rédigé  le  Routier  de 
cette  navigation ,  crut  diftinguer  de  loin  fur  les  collines 
de  la  Terre  Del-Fuego  un  feul  homme  coloflal,  occupé 
à  fauter  d’une  hauteur  à  l’autre  avec  une  adreiïe  inimi¬ 
table.  Le  navire  ayant  enfuîte  touché  à  l’Ille  Pinguin  5 
on  y  découvrit  deux  fépultures ,  qu’on  fouilla  avide¬ 
ment,-  dans  l’efpérance  d’en  tirer  les  offements  d’un 
Géant  ;  mais  les  Hollandais  ne  furent  pas  médiocre¬ 
ment  furpris  de  n’y  voir  que  le  corps  d’un  Patagon  de 
k  taille  ordinaire  d’un  Européan,  emmaillotté  dans  des 
peaux  de  Pinguins  :  l’étonnement  augmenta  ,  lorf- 
qu’on  fortit  le  fécond  fquelette.,  qui  n’avoit  que 
deux  pieds  &  demi  de  long.  On  peut  donc  acculer 
Corneille  de  Maye  d’avoir  eu  une  ilîufion  optique,  es 
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regardant  les  collines  de  la  Terre  Del-Fuego  :  il  aura 
pris  la  pointe  d’un  rocher,  ou  le  tronc  d’un  arbre, 
pour  un  homme ,  faute  de  s’être  muni  de  bonnes  lu¬ 
nettes. 

Les  Argonautes  le  Maire  &  Schouten,  dont  les 
noms  ne  font  pas  fi  fonores  que  ceux  de  Ilylas  &  de 
Jafon,  découvrirent,  en  1615,  un  nouveau  pallage 
pour  entrer  dans  la  mer  du  Sud ,  &  doublèrent  l’affreux 
Cap  Hoorn  au  56^0.  degré  de  latitude  méridionale. 
Le  Commis  de  leur  vaifïeau ,  qui  publia  le  Journal  de 
cette  courfe  mémorable  ,  nous  apprend  que  l’équi¬ 
page  n’eut  pas  le  bonheur  de  voir  un  feul  Géant  fur 
les  Côtes  Magellaniques  ;  mais  qu’en  creufant  vis-à-vis 
rifle  du  Roi ,  on  déterra  quelques  offements ,  qui  firent 
conjecturer  que  les  habitants  dévoient  avoir  au  moins 
onze  pieds  de  haur. 

Après  la  publication  de  ce  Journal,  le  vieux  le 
Maire  &  Schouten  eurent  occafion  de  fe  brouiller,  &c 
s’accufèrent  mutuellement  d’avoir  fait  inférer,  dans  h 
relation  de  leur  Commis  Aris ,  des  faits  abfolument 
controuvés  :  s’ils  ne  dirent  rien  de  ces  prétendus  offe- 
ments  exhumés  par  le  travers  de  rifle  du  Roi ,  c’eft 
qu’ils  eurent  des  menfonges  fi  importants  à  fe  repro¬ 
cher,  qu’ils  oublièrent  celui-là  comme  une  minutie. 

Il  y  a  des  hommes  à  qui  il  eft  plus  facile  de  voya¬ 
ger  au  bout  du  Monde  que  de  dire  la  vérité  ;  &  avec 
les  meilleures  intentions  il  eft  difficile  d’écrire  un  bon 
voyage. 

Garcie  de  Nodal ,  envoyé  par  la  Cour  d’Efpagne 
en  1618,  avec  deux  caravelles,  pour  apprendre  la  route 
du  nouveau  Détroit  trouvé  par  le  Maire  deux  ans  au- 
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paravant ,  fit  inutilement  la  recherche  d’un  Peuple 
prodigieux  fur  les  Plages  Magellaniques  ;  mais  le  Pilote 
de  fon  fécond  navire  rapporta  qu’il  avoit  communiqué 
*vec  des  Sauvages  d’une  taille  immenfe ,  fans  nommer 
la  Côte  où  il  les  avoit  rencontrés  ;  omiffion  qui  peut 
donner  une  idée  de  la  négligence  avec  laquelle  on  a 
compofé  le  Journal  de  cette  flottille  Efpagnole. 

k  Am n al  Hollandois  Jacques  l’Hermite,  qui  partit 
en  1623  de  Rotterdam  avec  une  efcadre  d’onze  vaif-, 
féaux ,  deftinée  à  faire  la  conquête  du  Pérou ,  donna 
ordre  au  Capitaine  Decker  de  compofer  l’Hiftojre  de 
cette  expédition ,  dont  cet  Officier  s’acquitta  avec  beau¬ 
coup  d’intelligence  :  on  trouve  dans  fon  Ouvrage  de 
très-grapds  détails  fur  les  habitants  de  l’extrémité  de 
l’Amérique,  qui  font,  dit-il,  d’une  complexion  allez 
vigoureufe  ,  &  d’une  taille  qui  égale  celle  des  Eu- 
ropéans. 

Jamais  les  Côtes  des  Paragons  n’ont  été  décrites 
plus  exaélement  que  par  Mrs.  Wood  &  Narborouph: 
ces  Anglais  ont  examiné  ce  Pays  plutôt  en  Philofophes 
&  en  Naturalises  qu’en  Navigateurs  .curieux  ,&  ont 
pofledé  à  la  fois  î  arc  difficile  de  faire  des  obfervations 
intérelïantes ,  &  le  talent ,  plus  difficile  encore ,  de  pein¬ 
dre  naïvement  les  objets  qu’ils  avoient  obfervés.  Partis 
par  ordre  de  la  Cour  de  Londres  en  1670 ,  ils  employè¬ 
rent  beaucoup  de  foin  à  reconnoître  la  pointe  mé¬ 
ridionale  du  nouveau  Continent  ,  où  ils  entrèrent 
en  liaifbn  avec  les  indigènes  ,  qu’ils  nous  repré  fen* 
sent  tels  qu’on  les  a  vus  décrits  dans  f  introduction  de 
ce  Chapitre. 

Les  Français  ,  qui  ont  de  tout  temps  îailTé  faire 
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$ux  autres  Nations  les  fraix  des  grandes  découvertes  f 
attendirent  la  fin  du  dix-feptiéme  fiêcle  pour  naviger 
aux  Terres  Magellaniques.  Mrs.  de  G  en  nés  &  Beau- 
chene-Gouin  entrèrent  fuccefîivement  au  Détroit  de 
Magellan  en  1696  &  en  1699  :  les  deux  Hiftoriens  de 
leurs  efcadres  s’accordent  fur  la  pofture  des  Patagons, 
„  Ce  font  ?  cTifent- ils ,  des  Sauvages  de  taille  or- 
dinaire  ,  qui  fe  peignent  le  vifage  de  rouge ,  &  fe  bar- 
„  bouillent  tout  le  corps.  Quelque  froid  qu’il  fade,  ils 
5,  font  toujours  nuds,  à  l’exception  des  épaules ,  qu’ils 
5,  couvrent  de  manteaux  fourrés  :  ils  vivent  fans  reli- 
„  gion ,  fans  aucun  fouci ,  fans  demeure  alfurée  ;  leurs 
5,  cafés  confident  feulement  eu  un  demi-cercle  de  bran- 
5,  chages,  qu’ils  plantent  &  entrelacent  pour  fe  mettre 
à  l’abri  du  vent.  Ce  font  là  ces  Patngons  que  quel- 
ques  Auteurs  nous  dlfënt  avoir  dix  pieds  de  haut,  & 
dont  ils  font  tant  d’exagérations ,  jufqu’à  leur  faire 
„  avaler  des  féaux  de  vin.  Ils  nous  parurent  fort 
,,  fobres ,  &  le  plus  haut  d’enrr’eux  n’avoit  pas  fix 
5,  pieds. 

Pour  donner  le  moins  d’étendue  poffible  à  cet 
article  >  on  a  fnpprimé  le  rapport  des  Voyageurs  qui 
ont  côtoyé  le  rivage  des  Patagons  fans  y  relâcher.  Tel 
cfl  ,  par  exemple,  le  Capitaine  Roggçrs  qui  para  le 
Cap  Hoorn  en  1709,  &  délivra  de  Fille  de  Juan  Fer¬ 
nandez  un  Solitaire  dont  les  aventures  méritent  fans 
doute  que  l’on  en  dife  un  mot.  C’étcit  un  Ecoffois, 
nommé  Alexandre  Selkirk  ,  né  à  Largo ,  dans  la  Pro¬ 
vince  de  Fife  ,  qui  avoit  vécu  feul ,  pendant  quatre 
ans  quatre  mois ,  dans  l’Ifle  inhabitée  de  Fernandez  , 
ou  le  barbare  Capitaine  Stradling  l’avoit  délaiffé  avec 
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(es  habits ,  fon  lit,  un  fufil,  une  livre  de  poudre,  dés 
balles ,  du  tabac ,  une  hache  ,  un  couteau  ,  un  chau¬ 
dron ,  une  Bible,  quelques  volumes  qui  traitaient  de 
matières  de  Religion ,  fes  inflruments  &  fes  Livres  de 
marine.  Durant  les  huit  premiers  mois  la  mélancolie 
accabla  ce  malheureux  au  point  qu’il  médita  de  fe 
détiuiie  :  il  eut  beaucoup  de  peine  à  foutenir  fon  ame 
abattue  contre  1  horreur  d’une  fi  épouvantable  folitude* 
Quand  fa  provifion  de  poudre  fut  confoimnée,  it 
s  exerça  à  la  courfe  pour  prendre  des  chevres,  &  s’étoit 
rendu  fi  agile  qu’il  courroit  par  les  rochers  avec  une 
vîteiïe  incroyable. 

La  follicitude  oc  le  foin  de  fa  fubfiffance  avoiené 
tellement  occupe  fon  efprit ,  que  toutes  fes  idées  mora** 
les  s  étoient  effacées  i  aufli  fauvage  que  les  animaux, 
&  peut-être  davantage  ,  il  avoit  prefqu’entiérement 
oublié  le  fecret  d’articuler  des  fons  intelligibles  :  &  fou 
libérateur  Roggers  obferva  avec  étonnement,  qu’il  ne 
prononçoit  plus  que  les  dernières  fyllabîes  des  mots  ; 
d’où  l’on  peut  inférer  que  s’il  n’eut  eu  des  Livres,  ou 
fi  fon  exil  eût  duré  encore  deux  ou  trois  ans,  il  feroit 
parvenu  au  point  de  ne  plus  parler  du  tout.  L’hom¬ 
me  n’efl:  donc  rien  par  lui-même;  il  doit  ce  qu’il  efl 
à  la  fociété  :  le  plus  grand  Métaphyficien  ,  le  plus 
grand  Philofophe  ,  abandonné  pendant  dix  ans  dans 
l’ifle  de  Fernandez,  en  reviendroit  abruti,  muet,  im- 
bécille ,  &  ne  connoitroit  rien  dans  la  nature  entière» 
On  peut  affurer  qu’il  effuyeroit  exactement  les  mêmes 
changements  qu’avoit  éprouvé  Selkirk  ,  qui  fut  infor¬ 
tuné  dans  fon  défert  aufïï  long-temps  qu’il  conferva  la 
faculté  de  faire  des  réflexions  ;  mais  lorfque  diflrait 
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par  les  befoins  phyfiques,  il  cefla  de  réfléchir  fur  Ton 
état,  le  poids  de  fexiflence  l’accabla  beaucoup  moins* 
L’hiftoire  réelle  de  ce  Solitaire  a  fourni  le  fujet  du 
Roman  de  Robinfon  Crufoë ,  compofé  par  Daniel  de 
Foë ,  qui  auroit  pu  tirer  d’un  fonds  fi  riche  une  pro¬ 
duction  plus  achevée. 

Mr.  Fréfier,  originaire  de  Savoie,  &  Directeur 
des  fortifications  de  la  Bretagne,  s’embarqua  pour  le 
Chili  en  1711,  fur  un  vaiffeau  commandé  par  Du- 
chene-Battas  :  cinq  ans  après  fon  retour  en  France 
il  publia  la  relation  de  ce  voyage.  Il  efl  le  premier 
qui  ait  changé  &  tranfporté  la  patrie  des  Patagons , 
pour  des  raifons  que  j’ignore ,  de  la  Côte  orientale  de 
l’Amérique  ù  la  Côte  d’Occident  :  il  veut  qu’ils  habi¬ 
tent  dans  les  Terres  entre  l’Ifle  de  Chiloé  &  l’embou¬ 
chure  du  Détroit ,  où  il  ne  vit,  à  la  vérité,  aucune  trace 
de  Géants;  mais  un  Gouverneur  Efpagnol  &  deux  Ma¬ 
telots  Français  lui  dirent  qu’on  en  trouvoit  un  grand 
nombre,  qu’on  avoit  fouvent  eu  à  faire  avec  eux,  &; 
qu’ils  étoient  élevés  de  neuf  pieds.  Il  efl  furprenant 
que  Mr.  Fréfier  fe  foit  laide  perfuader  par  de  tels  té¬ 
moins,  qui  ont  voulu  ou  fe  jouer  de  fa  crédulité,  ou 
qui  avoient  été  dupes  de  la  leur.  Il  auroit  dû  favoir 
que  s’il  y  avoit  des  Peuples  monftrueux  au  Sud  de 
l’Amérique  ,  leur  exiftence  auroit  été  démontrée  de¬ 
puis  long-temps  par  les  individus  qu’on  auroit  faifis 
vifs  ou  morts  ,  rien  n’étant  plus  aifé  que  d’envoyer 
en  Europe  des  fquelettes  de  Géants  d’un  Pays  qui  en 
feroit  rempli ,  &  où  des  Navigateurs  débarquent  pres¬ 
que  tous  les  ans  avec  des  armes  à  feu,  dans  la  ferme 
ïéfolution  d’égorger,  pour  l’avancement  de  la  Phyfique*- 


•$°4  RECHERCHÉS  PHiLoSÔÉH. 

le  premier  Patagon  coiofla!  qui  viendroit  à  la  portée  dtf 
fufil  ou  du  canon* 

Ce  n  eft  qii  à  la  vue  même  de  plufieurs  fqueletteè 
corifervés  &  entiers  qu’on  doit  fe  décider,  &  non  fur 
ttes  fragments  poftiches ,  détachés  de  quelque  grand 
quadrupède,  avec  lefquels  on  a  tant  de  fois  trompé  le 
vulgaire.  Les  os  qu’on  promena  par  toute  l’Europe 
en  ï 6ï 3  ,  &  qu’on  montra  pour  les  reftes  du  Géant 
Teutobochus,  furent  reconnus  par  un  Naturalise,  qui 
prouva  que  c’étoient  des  débris  d’un  fquelette  éléphan- 
tin*  Mr.  Hans-Sloane  dit  qu’un  Charlatan  lui  fit  voir 
un  jour  les  os  de  la  main  d’un  Géant  :  il  les  examina  & 
les  reconnut  pour  les  oflements  du  devant  de  la  na¬ 
geoire  d’une  baleine.  On  pourroit  citer  mille  faits  de 
cette  nature,  qui  doivent  infpirer  de  là  défiance  à  qui¬ 
conque  n’a  jamais  fait  la  moindre  étude  de  l’Anatomie 
comparée.  (*) 

En  1741 ,  le  fameux  chef  d’Efcadre  George  An- 
fon  relâcha  aux  Côtes  Magellaniques,  tant  à  l’Orient 
qu’à  l’Occident  du  Détroit,  fans  y  découvrir  le  moin¬ 
dre  indice  qui  pût  lui  faire  foupçonner  que  ce  Pays 

étoic 

L  ^ - -  -  ■  ■  -1  _ _ 

-  .  L.  .  ;  . 

O)  En  1678,  on  envoya  de  Conftantinople  à  Vienne 
4m  grand  os ,  qu’on  difoit  être  une  dent  canine  d’un  prétendu. 
Géant  Hog ,  que  Moïfe  maflacra ,  félon  une  ancienne  tradition 
orientale  qui  eft  faufle  :  quand  on  examina  cette  pièce  aved 
attention,  on  découvrit  que  e’étoit  le  débris  d’un  fquelette 
éléphantin  que  la  main  d’un  Sculpteur  avoit  tant  foit  peu  défi¬ 
guré  ,  afin  de  le  mafquer.  Le  Charlatan  poflefleur  de  cette  re¬ 
lique  ,  qu’il  difoit  avoir  été  enlevée  par  des  Arabes  qui  avoienè 
fouillé  dans  les  tombeaux  de  la  Terre-Sainte ,  en  demandoit 
deux  mille  fèquins  ;  mais  l’Empereur,  allez  raifonnable  pour 
ne  point  s’accommoder  de  ce  prix ,  renvoya  cet  os  à  Conftan- 
tinople ,  ôc  ne  voulut  point  des  dépouilles  du  Géant  Hog. 

Le, s. 
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¥toit  peuplé  par  une  race  monftrueüfe.  Son  Efcadre , 
en  voulant  débouquêr  du  Détroit  de  le  Maire  j  fut  a£ 
faillie  d’une  tempête  horrible,  qui  démâta  le  vaifTeau 
le  JVagèr ,  qu’un  autre  Coup  de  vent  fit  échouer  con¬ 
tre  une  ïïîe  de  la  Côte  occidentale  des  Patagons  :  les 
Anglais,  jettés  fur  ce  rocher  inhabité ,  fe  brouillèrent 
entr’eux  ;  &  cette  divifion  de  fentiments ,  plus  funefle 
que  leur  naufrage,  les  plongeâ  dans  un  abyme  de  ca¬ 
lamités  ï  le  plus  grand  nombre ,  fous  la  conduite  du 
Lieutenant,  tira  vers  le  Brefil,  &  abandonna  huit  de 
fes  compagnons  fur  un  rivage  inculte  ,  où  ces  mal¬ 
heureux  furent  pris  par  les  Patagons,  qui  les  retinrent 
pendant  huit  mois  parmi  eux  *  ils  eurent ,  par  confé- 
quent,  àifez  de  loifir  pour  étudier  les  mœurs,  l’inflinél, 
&  la  figure  de  ces  Sauvages,  qu’ils  nous  dépeignent  de 
3a  taille  ordinaire  de  l’homme.  Quand  on  a  eu  le  mal¬ 
heur  d’habiter  huit  mois  chez  les  Patagons,  on  a  fans 
doute  acquis  îe  droit  de  décider  s’ils  font  ou  s’ils  ne 
font  pas  des  Géants  \  &  cette  décifion  me  paroît  être 
d’une  plus  grande  autorité  que  les  témoignages  réunis 
de  tous  'es  Voyageurs  qui  n’ont  fait  qu’une  apparition 
Aux  Terres  Magellâniques. 


Les  Turcs  ,  qui  eonnoiffoient  admirablement  bien  le 
penchant  qu’avoieut  les<  Chrétiens  d’alors  pour  tout  ee  qui 
\  enoit  de  la  Paleltine  tous  le  titre  de  relique,  envoyoient 
tous  les  ans  de  ces  grands  os,  tantôt  en  Autriche  ,  tantôt  en 
France,  félon  qu  ils  fuppofoient  de  trouver  plus  de  dupes 
dans  1  un  ou  l’autre  de  ces  Pays;  mais  Mr. de  Peyre feh ,  fa¬ 
tigue  de  voir  arriver,  par  la  voie  de  Marfeille ,' toutes  ces 
cui  lofités  ,  s  appliqua  plus  que  les  autres  Savants  *  à  en 
Examiner  la  ftrucfture  ^  &  il  parvint  enfin  à  démontrer  que 
€es  os  avoient  appartenu  à  des  éléphants  ,  &  confeilla  à  fes 
compatriotes  d’aller  acheter  de  l’ivoire  en  Afrique ,  où  les 
3\egies  le  donnoient  à  meilleur  marché  que  les  Turcs» 
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On  peut  juger ,  après  cela,  du  crédit  que  mérite  î& 
Journal  du  Commodor  Byron,  qui,  pour  fe  prêter auj^ 
vues  du  Miniftere  Anglais,  a  bien  voulu  fe  déclarer  Au2* 
tenr  d’une  Relation  que  le  moindre  Matelot  de  Ton  efca- 
dre  n’auroit  ofé  publier.  Byron  dit  que  Ton  Vaifîeau  le 
Dauphin  relâcha,  en  1764?  te  22  de  Décembre,  à  la 
Terre  Del-Fuego  :  il  dit  qu’il  y  rencontra  des  hommes 
horriblement  gros,  hauts  de  plus  de  neuf  pieds,  mon¬ 
tés  fur  des  chevaux  défaits,  décharnés ,  &  qui  n’avoiene 
pas  treize  paumes  de  taille.  Aufïï-tôt  que  ces  Géants* 

m. 

montés  fur  des  chevaux-nains ,  eurent  apperçu  le  Com¬ 
modor  &  fon  efcorte,  ils  mirent  pied  à  terre,  vinrent 
au-devant  de  lui,  l’enlevèrent  dans  leurs  bras  énormes* 
&  le  carefïerent  beaucoup ,  en  lui  donnant  des  baifers 
âcres  :  les  femmes  lui  firent  de  leur  côté  elfuyer  des 
politelfes  encore  plus  exprefîîves:  Elles  badinèrent  fi  fé- 
ricufement  avec  moi ,  dit-il ,  que  feus  beaucoup  de  peiné 
à  m'en  dêbarraffer .  (*)  Elles  firent  aufïï  amitié  au 
Lieutenant  Cumins,  &  lui  mirent  la  main  fur  l’épaule 
pour  le  flatter,  ce  qui  le  fit  tellement  fonffrir,  qu’il  ref- 
fentit ,  pendant  huit  jours ,  des  douleurs  aiguës  dans 
cette  partie  bleiïee  par  le  poids  de  la  main  robuffe 
des  SauvagefTes. 

Ce  conte  de  Gargantua  fut  débité  à  Londres  en 
1766.  Le  Dofteur  Maty,  fi  connu  par  fa  petite  taille 
&  fon  Journal  Britannique  ,  fe  hâta  extrêmement  d’y 
ajouter  foi ,  &  de  divulguer  cette  fable  dans  les  Pays 

— —-t-  -------  —  -  -  -  _ 

CD  Cet  Extrait  eft  tiré  du  Voyage  autour  du  monde ,  dans 
Je  Daijfeau  du  Roi  le  Dauphin ,  conmandé  par  Mr.  Byron ,  Chef 
£ ef cadre.  Traduit  de  /’ Anglais. 

Il  faut  obferver  que  Mr.  Byron  n’a  pas  marqué  la  lati* 
tade  du  lieu  où  il  dit  avoir  vu  des  Géante 


SUR  LES  AMERICAINS; 


*»  .  •% 

3o  7 

étrangers.  Voici  comme  il  s’exprime  dans  fa  Lettre 
adreffée  à  Mr.  de  La  Lande. 

9,  L’exifience  des  Géants  eft  donc  Confirmée  :  ort 
en  a  vu  &  manié  plufieurs  centaines.  Le  terroir  dé 
s,  l’Amérique  peut  donc  produire  des  colofTes ,  &  là 
puifiance  génératrice  n’y  efi  point  dans  l’enfance. 

Ce  trait  efi:  ,  fans  doute  ,  dirigé  contre  Mr.  dé 
Buffon ,  le  feul  Naturalise  qui  ait  jamais  foutenu  qué 
la  matière  ne  s’efi  organifée  que  depuis  peu  au  Nou¬ 
veau  Monde ,  &  que  l’organifation  n’y  eft  point  encore 
achevée  de  nos  jours  ï  mais  comihe  Mr.  de  Buffon  à 
déclaré  enfui  te ,  qu’il  11’étendoit  cette  étrange  hypo- 
thèfe  qu’aux  plantes  &  aux  animaux ,  fans  y  compren¬ 
dre  l’homme  Américain  $  qu’il  ne  croit  pas  originaire  dé 
l’Amérique  comme  le  Quinquina  &  là  Vigogne;  là 
réflexion  du  Bo&eiir  Maty  n’efi  ni  heureüfe  ni 
bien  adreflee.  D’ailleuts  $  en  fuppofant  pour  un  inf- 
tarit  que  l’Amérique  pofiedât  réellement  une  efpècé 
d’hommes  gigantefque,  s’enfui vroit- il  que  la  Nature 
n’y  efi  plus  dans  l’adolefcence  ?  Si  la  vieille  Nature  ne 
produit ,  dans  l’ancien  Continent ,  que  des  hommes 
ordinaires,  11e  devroit-ort  pas  en  conclure  que  les 
Géants  du  Nouveau  Monde  doivent  leur  exifience  à 
une  puifiance  créatrice  qui  efi:  encore  dans  fa  vigueur 
ou  dans  fon  enfance?  Mais  c’efi;  abufer  de  fa  raifon  & 
de  fes  lumières,  que  d’approfondir  des  fyfiêmes  fi  révol¬ 
tants.  Si  la  totalité  de  l’efpèce  humaine  efi  indubita¬ 
blement  affoiblie  &  dégénérée  au  nouveau  Continent  * 
que  pourroit-on  inférer  de  la  découverte  d’une  petite 
horde  moins  débile  &  moins  altérée  que  le  refie ,  &  qui 
très-peu  nombreufe,  au  rapport  même  de  ceux  qui 
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en  attellent  la  réalité  ?  Au-lieu  de  recourir  à  îa  pui'fc 
fance  créatrice,  que  nous  ne  connoiflbns  pas,  ne  vau** 
droit -il  pas  mieux  de  dire  que  cette  petite  horde  jouit 
d  un  climat  plus  pur ,  d’un  air  plus  fain ,  d’une  terret 
plus  bénigne,  qu’elle  ufe  d’aliments  plus  fucculenW 
que  les  autres  races  Américaines?  Mais  le  comble  du 
ridicule  eft  de  vouloir  expliquer  des  phénomènes  in» 
conteftablement  faux. 

Depuis  le  voyage  du  Commodor  Byron,  on  nous 
a  communiqué  deux  relations  différentes  fur  les  Para- 
gons,  une  de  Mr.  Guiot,  &  l’autre  de  Mr.  Chenard 
de  la  Giraudais.  Le  premier ,  commandant  la  frégate 
l’ Aigle  9  fit  voile  des  Ifles  Malouînes  en  1766 ,  &  arriva 
îe  6  Mai  de  la  même  année  au  Détroit  de  Magellan ,  où 
il  vit,  dit-il,  des  Sauvages  dont  le  plus  petit  avoit  cinq 
pieds  &  demi  :  ce  n’étoient  donc  point  des  Géants 
comparables  à  ceux  du  Commodor  Byron. 

Dix  Charpentiers  Français  mirent  trente  de  ces 
Patagons  en  fuite,  &  en  hachèrent  trois  en  pièces, 
qu’on  enterra  avec  beaucoup  de  promptitude  fur  1© 
champ  du  combat.  On  plaça ,  ajoute  Mr.  Guiot,  leurs 
peaux  fi?  leurs  fou li ers  fur  la  foffe ,  pour  que  les  autres 
reconnurent  /’ endroit  où  ils  étoient ,  <S?  ne  i 'imagina f 
fent  pas  qu'on  les  avoit  mangés» 

Si  les  Français  firent  cet  affafïïnat  fans  rai fon ,  de 
fang  froid,  &  pour  montrer  leur  bravoure,  les  Sauva¬ 
ges  n’auroient  point  eu  fi  grand  tort  de  prendre  ces 
Français  pour  des  Anthropophages, 

Mr.  de  la  Giraudais ,  montant  la  flûte  du  Roi 
V Etoile ,  parut  le  31  Mai  1 766  dans  le  Détroit  Ma- 
gellanique,  où  heureufement  il  ne  fit  maffacrer  per- 
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Tonne  :  s’étant  acheminé  à  la  Baie  Boucaut,  qui  eft 
g  307  degrés  de  longitude  &  à  53  degrés  de  latitude 
Sud,  il  y  rencontra  des  habitants  du  Pays  dont  plu* 
fieurs  avoient  environ  fix  pieds  de  haut.  (*) 

N’eft*il  pas  furprenant  que  deux  Obfervateurs 
qui  fe  trouvent,  la  même  année ,  au  même  mois,  dans 
le  même  lieu ,  varient  d’un  demi-pied  fur  la  taille  des 
Patagons?  cependant  fix  pouces  de  plus  ou  de  moins 
font  dans  cette  dimenfion  un  objet  de  la  dernière  im¬ 
portance  :  un  homme  de  cinq  pieds  eft  d’une  ftature 
peu  avantageufe  :  un  homme  de  quatre  pieds  &  demi 
ed  déjà  remarquable  par  fa  petiteiïe  ;  fix  pouces  de 

moins  en  feroient  un  nain. 

/ 

De  tant  de  témoignages  contradiétoires ,  de  tant 
de  rapports  démentis  les  uns  par  les  autres,  que  peut- 
on  conclure ,  finon  que  les  Patagons  ne  font  pas  des 
Géants  ?  Iî  peut  y  avoir  parmi  eux,  comme  parmi 
nous ,  quelques  individus  fortuitement  plus  grands  , 
fortuitement  plus  robuftes  que  d’autres.  L’Abbé  de 
la  Caille  dit  avoir  mefuré,  au  Cap  de  Bonne-Efpérance , 
un  Hottentot  haut  de  fix  pieds ,  fept  pouces,  dix  lignes: 
011  ne  conclura  pas  de  ce  fait,  je  crois,  que  les  Caf- 
Ires  conflituent  aufiî  une  famille  coloifale. 

Si  l’on  excepte  Mrs.  Wood  &  Narborough ,  tous 
les  autres  Voyageurs  qui  ont  vifité  les  Terres  Magel- 
îaniques,  ifétoient  que  de  fimples  marins,  ou  de  Am¬ 
ples  aventuriers,  à  qui  on  ne  peut,  en  aucun  fens,  ac¬ 
corder  le  titre  de  Philofophe  ou  de  Naturalise  :  de 
quel  poids  peut  donc  être  le  témoignage  de  ceux  d’em 


CO  Cette  Relation  cft  tirée  du  Journal  des  Savants  17  fa 
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îreux  qui,  en  atteftant  l’exiftence  des  Géants,  on* 
rempli  leurs  Relations  de  plufieurs faufletés avérées, re¬ 
lativement  à  des  objets  qui  nous  font  aujourd’hui  par-, 
faitemenc  connus  ?  Les  feuls  Phyficiens  qui  aient  cô¬ 
toyé  la  pointe  méridionale  de  l’Amérique,  ont  été  la 
Père  Feuillé,  Handyfide,  &  l’Efpagnol  ülloa,  qui  ne 

difent  pas  uii  tnqt  de  la  pofture  monftreufe  des  Pa, 
tagqns, 

Il  eft  bien  vrai  qu’il  règnoit  chez  les  Américains, 
domine  chez  tous  les  anciens  Peuples  de  la  terre,  une 
tradition,  fuivant  laquelle  il  devoit  y  avoir  eu  aux  In¬ 
des  Occidentales  de  véritables  Géants,  qu’un  Dieu  fou¬ 
droya,  â  caufe  de  leur  penchant  à  aimer  des  garçons^, 
qiû  étoient  probablement  auffi  des  Géants  ;  puifque  le 
judicieux  GarcilaiTo  obferve  que  ces  hommes  énormes 
fiyant  écrafé  3  par  leur  maffe  ,  les  femmes  du  Pérou 
çn  voulant  s  en  fervir ,  fe  déterminèrent  entr’eux  à  la 
Sodomie  ,  comme  moins  périlleufe  ;  (*)  mais  Gard- 
laffo  &  Torquemada  ,  en  prétendant  débrouiller  la 
Mythologie  Péruvienne  ,  ont  expliqué  l’abfurde  par 
1  abfurae ,  félon  la  méthode  de  leur  fiêcle  &  les  bornes 
de  leur  génie. 


Cette  engeance,  fi  célèbre  par  fes  violences  &  fes 
crimes,  avoit,  au  rapport  des  Indiens,  féjourné  dans 
ce  quartier  du  Pérou  que  l’on  nomme  la  Terre  de* 
foî  ulçs ,  &  en  Efpagnol  del  Pueblo  quemado  :  les  laves  g, 
les  pierres-ponces ,  le  foufre,  &  les  veines  de  bitume 
qu’on  y  rencontre,  dépofent  que  ce  lieu  a  été  le  foyer 
d’un  ancien  volcan  ,  éteint  ou  épuifé.  En  1543,  Jean 


C  '  )  Hifioire  du  Pérou 
de  Baudouin» 


»  Livre  IX ,  Çhap,  IX  ^  Tradu&h& 
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«le  îîolmos ,  Lieutenant  de  Puerto-Vejio,  y  fit  fofloyer  $ 
&  l’on  y  déterra  des  débris  de  fquelettes  d’une  gran¬ 
deur  étonnante,  &  des  crânes  rompus,  dont  on  tira  des 
dents  longues  de  quatre  doigts ,  &  larges  de  trois.  Mr.  le 
Gentil ,  qui  y  palfa  en  1715  ,  y  trouva  encore  une 
partie  de  ces  oflements  prodigieux.  On  en  a  exhumé 
de  femblables  au  Mexique,  à  Tefcuco ,  dans  les  Ifles 
de  Ste.  Hélène  &  de  Puna;  &  l’on  s’eft  convaincu  au¬ 
jourd’hui  qu’on  en  découvre  dans  toute  la  longueur  de 
l’Amérique  3  depuis  le  Canada  jufqu’aux  Terres  Ma- 
gellaniques. 

WafFer  dit  que  de  Ion  temps  le  Duc  d’Albur- 
querque,  Gouverneur  du  Mexico,  fit  aflembler  les 
Médecins  &  les  Profefîeurs  de  la  Colonie  Efpagnole  , 
afin  de  les  confulter  fur  ces  dépouilles  :  ils  tombèrent 
d’accord  qu’elles  avoient  appartenu  à  des  corps  hu¬ 
mains  ;  mais  il  auroit  fallu  convoquer  des  Naturalifles 
plus  habiles  que  ne  l’étoîent  ces  Efpagnols ,  pour  prou¬ 
ver  cette  opinion ,  que  le  Père  Torrubia,  Francifcain  de 
Madrid ,  vient  de  renouveller  dans  fa  Gigantologie.  (*) 
Cela  n’empêche  pas  que  tous  les  Savants  ne  regardent 
ces  oflements  comme  des  refies  indubitables  de  plu* 
fleurs  grands  animaux  quadrupèdes ,  que  quelques-uns 


(*)  Ce  Religieux  fait  mention  d’une  grande  quantité 
d’oflements  prodigieux,  déterrés  dans  V Amérique;  &  pour 
prouver  qu’ils  ont  appartenu  à  des  Géants ,  &  non  à  des 
animaux  terreftres  ou  marins,  il  fait  la  defcription  d’un^os 
foffile  de  la  première  grandeur ,  tellement  configuré^  qu’on 
voyoit  qu’il  avoit  iérvi  à  recevoir  la  tête  de  la  cuifTe,  & 
que  c’étoit  Ÿifchium  détaché  de  l’ ilium  &  du  pubis  ;  mais  le 
Pere  Torrubia  a  pu  fe  tromper  en  cela ,  comme  en  tant  d’au¬ 
tres  articles  de  fon  Hijloire  naturelle  d'Efpagne ,  remplie  d$ 
préjugés,  de  crédulité,  d’erreurs,  &  de  fuffifivncç, 
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ont  foutenù  être  des  Mammouts,  qui,  au  calcul  de, 
Mr,  de  Biiffon  ,  ont  excédé  fix  fois  en  grandeur 
li.  plus  giaud  des  éléphants;  de  forte  que  leur  ma- 

chme  atteignoit  en  longueur  133  pieds,  &  105  eu 
hauteur»  .  ..  * 

ï  \ 

de  Lutfon  a  bien  voulu  convenir  après  coup  3 
Ç[ü’il  s’étoit  trop  bâté  en  établiffant  ,  avec  tant  d’exafti- 
tude  ,  les  proportions*  d’un  être  fabuleux ,  ces  Mam- 
moûts  n’ayant  jamais  exifté ,  fmon  dans  l’imagination 
dw  Muller ,  &  de  quelques  Phyficiens,  entraînés  comme 

,  au  malheur  des  Sciences,  par  un  amour  aveugle 
du  merveilleux/ 

Les  quadrupèdes  qui  fournirent  les  plus  grands 
os ,  font  l’élephant  ,  le  rhinocéros  ,  la  gkafl'e  ,  l’hip- 
popotama  le  chameau  ,  &  le  dromadaire»  Or  en 
Amérique  il  n’y  a  ni  dromadaires  ,  ni  chamatix , 
m  hiPP°Potames?  ni  rhinocéros,  ni  éléphants,  ni 
girafîes  :  quelle  efl:  donc  l’origine  des  grands  os 
folfîies  qu’on  y  déterre?.  N’eft-on  pas  forcé  de 
conclure  qu’il  y  a  eu  anciennement  dans  cette  par¬ 
tie  du.  monde  des  quadrupèdes  de  la  première  grau- 
dem  ,  qui  n  y  exilioîent  plus  au  moment  de  la  dé¬ 
couverte  de  cet  hémifphêrë  par  Chriftophe  Co.lomb , 
en  1492?-.  '  /  '  ‘ 

Les  cauîes  qui  ont  détruit  ces  animaux  ,  les 
efpèces  auxquelles  ils  ont  appartenu  ,  forment  les 
plus  grandes  difficultés  ,  &  en  même  temps  les  points 
les  plus  intéreffants  de  la  phyfique  du  globe ,  &  de 
rhifïoîre  des  êtres. 

Le.s  os  qu’on  tire  de  îa  terre  en  Sibérie  ,  ont 
été  reconnus  pour  des  véritables  débris  d’éléphants , 

■* k  c  •  >.  .  .  1  * 
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que  l’Ambaffadeur  Isbrand-Ydes ,  (* *)  &  Ton  Copifte 
Gmelin  fuppofent  s’être  fauvés  dans  ce  Pays ,  pour  fe 
foultraire  â  un  déluge  furvenu  dans  la  Zone  torride. 
O11  leur  a  objecté  qu’il  n’étoit  point  raifonnable  d’ima¬ 
giner  que  ces  animaux  3  en  cherchant  un  afyle  contre 
l’inondation  ,  fe  feroient  enfuis  dans  une  région  fort 
baffe,  pendant  qu’ils  avoient  plus  près  d’eux  les  hau¬ 
teurs  de  l’ Afrique  &  l’immçnfe  élévation  de  la  Tartarie 
orientale  ,  où  un  déluge  ne  peut  pas  fi  facilement  at¬ 
teindre.  Quoique  cette  objection  ne  foit  que  fpécieufe  9 
&  qu’elle  ne  porte  pas  la  dernière  atteinte  au  (y  fié  me 
qu’elle  combat,  on  n’en  a  pas  moins  rejetté  ce  fyfiême 
pour  fe  procurer  le  plaifir  d’en  bâtir  un  autre ,  dont  011 
fera  peut-être  aufïï  mécontent.  Il  y  a  des  Auteurs  qui 
prétendent  que  les  Chinois  ont,  dans  leurs  anciennes 

j  *  ■  ,  *  1  » 

guerres  contre  les  Tarrares ,  traîné  des  éléphants  armés 
vers  le  Geniska,  où  ces  malles  animées  ont  péri  par 
les  flèches  de  l’ennemi ,  0.11  les  influences  d’un  climat 
ïrop  oppofé  à  leur  naturel.  D’un  autre  côté  Mr.  Surgy 
$  tenté  d’expliquer  ce  point  dTIifioire  Naturelle,  en 
recourant  à  l’Hiftoire  Politique  des  fucceffeurs  de  Gen- 
giskan  :  on  trouve  dans  Abulgazi ,  que  quelques  Prin¬ 
ces  Tartares ,  de  la  race  de  Gengis,  impliqués  dans  des 
guerres  inteSines,  fe  virent  contraints  en  1366  d’aban¬ 
donner  la  Bukarie  fupérieure  &  le  Tangut,  pour  fe  re¬ 
tirer  en  Sibérie,  où  ils  fondèrent  un  Empire,  dont  les 

— mmmm — —  i  i  mm  n  i— —piimim.»  ri.  m  ^  i  un  «i,—  — i  ,i  ^  ii  mm*  wm 
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(*)  Voyage  de  la  Chine ,  p.  31,  Feu  Mr.  Gmelin  n’a  fait 
d’autre  changement  au  fyftême  d’Isbrand,  finon  qu’il  fuppofe 
que  les  éléphants  ont  été  poulies  en  Sibérie  par  une  inonda¬ 
tion  particulière  furvenue  entre  les  Tropiques  :  Isbrand,  au 
contraire  ,  admet  vdi  déluge  général  dans  tout  notre  Kémif* 
çhèxe. 
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ruines  font  aujourd’hui  cachées  dans  des  folitudes  * 
fous  des  monceaux  de  fable.  N’efl-if  pas  naturel  de 
fuppofèr ,  ajoute  Mr.  Surgy  ,  (*)  que  ces  Princes 
fugitifs  ont  fait  mener  avec  eux  des  éléphants ,  que 
Gengiskan  avoit  enlevés  dans  l’Afie  méridionale ,  lorf- 
qu  iî  ladévalla,  félon  l’horrible  manie  des  conquérants? 

Je  ne  fais  fi  l’une  ou  l’autre  de  ces  opinions ,  ou 
toutes  enfemble,  peuvent  expliquer  l’origine  de  l’ivoire 
fofïïle,  fi  incroyablement  abondant  en  Sibérie;  mais  en 
accordant  que  les  éléphants  ont  été  conduits  par  des 
Chinois  ou  par  des  Tartares,  ou  qu’ils  fe  font  égarés 
deux-mêmes  au-delà  des  plaines  de  Tobolks,  il  refie 
toujours  à  favoir  comment,  &  par  où  ces  animaux  ont 
pénétré  dans  l’Amérique  feptentrionale ,  où  l’on  a  dé¬ 
couvert  en  ¥738,  au  rapport  de  Mrs.  du  Pratz  &  Li- 
gnery ,  quatre  de  leurs  fqueiettes  de  la  plus  parfaite  con- 
fervation.  Comme  il  efl  démontré  que  l’Amérique  ne 
touche,  par  aucun  Ifîhme ,  par  aucun  point  de  terre,  à 
l’ancien  Continent,  les  difficultés  vont  en  augmentant, 
&  les  ténèbres  s’épaifiiffent. 

Quand  même  le  Détroit  de  mer  qui,  fépare  actuel¬ 
lement  le  Nouveau  Monde  d’avec  l’ancien, au  foixante~ 
feptième  degré  de  latitude  Nord  ,  vers  la  pointe  de 
Tchutzkoi ,  n’auroit  point  toujours  été  un  Détroit  ; 
quand  il  y  auroit  eu  une  terre  de  communication  dans 
le  même  endroit  où  efl  de  nos  jours  l’Océan  ,  il  efl 
certain  que  ni  les  éléphants ,  ni  la  plupart  des  quadru¬ 
pèdes  indigènes  de  la  Zone  torride,  n’auroient  jamais 


(*)  Abrégé  d'IUftoire  Naturelle ,  &c.  Tome  III,  p.  85* 
Paris  1764. 
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pu  fe  fervir  de  ce  paflTage  pour  traverfer  d’un  Hémif- 
phère  à  l’autre  ,  puifque  le  défaut  abfolu  de  fubfif- 
tance  &  l’excès  du  froid  les  auroient  infailliblement: 
détruits  à  cette  hauteur  du  Pôle.  D’ailleurs  quelle  dé¬ 
mence,  quel  dérangement  de  leur  inftinét  aurait  pules 
pouffer  à  voyager  au  travers  des  glaçons ,  à  douze  ou 
treize  cents  lieues  de  leur  Terre  natale?  Il  n’y  a  que 
l’homme  qui  s’écarte  à  de  telles  diüances  de  fon  féjour, 
par  avarice ,  par  ennui ,  par  inquiétude ,  par  curiofité. 

Quelques  Phyficiens  ont  attribué  ces  étonnantes 
découvertes  de  débris  animaux  aux  viciffitudes  qu’ils 
fuppofent  que  notre  malheureufe  planète  a  éprouvées 
par  la  variation  de  l’obliquité  de  l’Ecliptique  :  j’avoue 
que  cette  fuppoûtion ,  que  l’on  a  tant  de  fois  fait  fer¬ 
vir  de  fondement  à  la  Théorie  de  la  terre ,  rend  compte 
de  plufieurs  phénomènes  ;  mais  il  me  paraît  ,  d’uu 
autre  côté  ,  que  les  fupputations  agronomiques  les 
plus  récentes  &  les  plus  exaétes,  s’oppofent  à  cette 
circonvolution  générale  &  à  ce  tranfport  fucceffif  d’un 
même  point  terreftre  par  différents  climats.  La  varia¬ 
tion  de  l’Ecliptique,  en  fe  redreffant  vers  l’Equateur» 
ou  en  déclinant  vers  les  Pôles ,  ne  peut  jamais  attein¬ 
dre  à  neuf  degrés,  félon  Mr.  Euler,  (*)  ni  même  ex¬ 
céder  fefpace  de  deux  degrés  &  demi  »  félon  d’autres 
Agronomes  qui  ont  fournis  l’hypothèfe  de  Mr.  Euler 
à  de  nouveaux  calculs.  Un  troifième  fentiment  fon¬ 
dent  que  l’obliquité  de  ce  cercle  efl  abfolument  fixe 
&  invariable ,  &  que  ü  les  observations  des  anciens  ne 
s’accordent  pas  à  cet  égard  avec  celles  des  modernes , 

(*)  Dans  fon  Mémoire  fur  la  variation  des  Etoiles  fixes  9 
grêjenté  4  V Académie  de  Paris,,, 
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eeft  que  les  Aftronomes  de  l’Antiquité  n’ont  pns  fait 
attention  à  ia  réfraétion ,  &  qu’ils  ont  pris  fouvent  la 
renombre  pour  l’ombre  vraie  ;  ce  qui  a  dû  alonger  la 
proje&ion  du  Gnomon. 

«5e  îie  diflîmulerai  pas  qu’il  y  a  encore  une  autre 
objection  à  faire  contre  ceux  qui  s’imaginent  que  les 
grands  ollements  que  l’on  rencontre  en  tant  d’endroits 
<au  globe  terraquée ,  rendent  témoignage  que  ces  en- 
Ca01Ls  ont  été  jadis  fitués  dans  ia  Zone  torride,  à  quel-» 
que  diilance  qu’ils  en  foient  éloignés  de  nos  jours* 
Queue  énorme  fuite  de  fiècles  ne  compteroit-on  point 
depuis  la  date  où  le  Canada  fe  trouvoit  entre  les  Tro¬ 
piques  ?  Il  fe  feroit  écoulé  depuis  cette  époque  plus 
de  fix  cents  trente  mille  ans  :  la  durée  de  cette  pé¬ 
riode  n’a  rien  d’extraordinaire  par  elle -même;  mais 
je  ne  fais  s’il  eft  probable  que  des  fqueîettes  d’anb 
maux,  expofés  prefque  à  fleur  de  terre,  pourroient  fe 
eonferver  pendant  un  tels  laps  de  temps ,  qui  fuffiroit 
pour  décompoler  &  dégrader  des  montagnes  :  les  os 
ramaffés  près  de  l’Ohio,  dans  le  Nord  de  l’Amérique, 
loin  de  fe  reiïentir  d’une  telle  vétuflé  ,  n’étoient  pas 
notablement  endommages ,  quoiqu’ils  fufîent  par  leur 
lituatioü  expofés  aux  atteintes  &  au  choc  de  l’air  am¬ 
biant  ;  car  il  n’eil  pas  vraifemblable  que  les  Sauvages 
les  avoient  apportés  dans  cet  endroit  après  les  avoir 
déterrés  dans  un  autre,  (*) 


(*)  La  majeure  partie  de  ces  os  foffijcs ,  trouvés  dans  le 
Nord  de  l’Amérique ,  a  été  dépofée  dans  le  Cabinet  d’Hiftoire 
Ivannelïe  de  Paris.  On  peut  lire  tous  les  détails  concernant 
cette  découverte  dans  la  Relation  de  la  Lotiî flâne  ,  par  Mr.  h 
S  age  du  Pratz ,  &  dans  le  Tome  XI  de  ¥ Hifioire  des  animaux  % 
ar  Mrs.  de  Buffim  c?  dd  Aubsnt  on  ,  in-^to.  1754,  an  Louvre. 
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Quoi  qu’il  en  foit,  il  faut  toujours  revenir  au  point 
d’où  on  effc  parti  :  il  faut  convenir,  dis-je,  que  l’Amé¬ 
rique  a  jadis  nourri  différents  genres  d’animaux  que  des 
inondations,  des  révolutions  phyfiques,  &  d’étonnants 
malheurs  ont  entièrement  éteints.  Le  plus  grand  qua¬ 
drupède  indigène  qui  exiffe  aujourd’hui  au  Nouveau 
Monde  entre  les  Tropiques,  eft  le  Tapir,  qui  n’a  que 
îa  taille  d’un  veau ,  tandis  qu’en  y  creufant  fous  l’E¬ 
quateur,  on  tire  de  la  terre,  à  de  petites  profondeurs* 
des  oflements  qui  ont  conflitué  des  animaux  fix  à  fepi* 
fois  plus  maffîfs  &  plus  volumineux  que  le  Tapir ,  fe 
cependant  on  n’en  a  vu  aucun  analogue  vivant  au  temps 
de  l’arrivée  des  premiers  Européanse 

Il  s’enfuit  de  cette  obfervation,  que  le  nouveau 
Continent  a  fouffert  des  vicifïïtudes  beaucoup  plus  vio¬ 
lentes,  beaucoup  plus  terribles  que  l’ancien  Monde* 
où  tous  les  animaux  de  la  première  grandeur  ont 
trouvé  le  moyen  de  fe  garantir  des  eaux ,  &  de  fe  pro¬ 
pager  jufqu’aux  temps  préfents  :  dans  l’Amérique ,  au 
contraire  ,  ils  ont  péri  faute  de  reiïburce  ,  faute  de 
pouvoir  découvrir  un  afyle  contre  les  fecoufles  de  la 
nature  ébranlée.  Si  cette  conféquence  eft  inconteff 
table  ,  il  ne  s’agit  plus  d’examiner  comment  cetté 
portion  du  globe,  malgré  l’élévation  de  fes  montagnes* 
a  pu  éprouver  des  inondations  fi  deftruâives  pour  le 

— — - . . «u. ; , - — _ _ „ 

Mr.  l’Abbé  de  Brancas ,  dans  un  Mémoire  particulier 
furies  os  fo (files ,  répété  à  chaque  page  qu’on  n’en  a  jamais 
trouvé  &  qu’on  n’en  trouvera  jamais  en  Amérique;  il  igno- 
roit  donc  tous  les  faits  dont  oh  vient  de  parler;  il  ne  con- 
noiiïoit  donc  pas  le  fujet  fur  lequel  il  écrivoit,  &ne  s’étoit 
pas  donné  la  moindre  peine  pour  s’inftruire  :  il  auroit  pu 
faire  un  roman  ou  un  conte,  &  on  le  lui  auroit  pardonné,: 
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lègue  animal.  On  ignore  fi  ces  cataftrophes  ont  été 
uniquement  caufées  par  les  eaux  ,  on  ignore  quel 
étOit  1  état  local  de  ce  Pays  avant  que  d’avoir  été  bou- 
Ieverfé  par  les  éléments  :  s’il  a  toujours  été ,  comme 
il  Felt  de  nos  jours ,  un  groupe  continu  de  rochers  & 
de  montagnes,  cela  n’empêche  pas  que  les  bas-fonds 
&  les  vallées  n’aient  été  fubmergés.  Les  animaux 
de  la  taille  de  1  éléphant  n’ont  pas  grimpé  fur  le  mont 
Chimboraço  du  Pérou,  qui  étant  élevé  de  3220  toi- 
fes ,  (*)  eft  par  fa  hauteur  même  inacceffible  &  in¬ 
habitable.  Pour  fe  fauver  au  temps  d’un  cataclyfme, 
les  hommes  &  les  animaux  doivent  fe  retirer,  non  pas 


(*)  Ulloa,  dans  fes  Obfervations  afironomiques  &  pby/î. 
qtm,p;  114,  donne  au  Chimboraço  3380  toifesde hauteur: 
je  ci  ois  qu  on  ne  varie  fur  1  élévation  de  cette  montagneï 
A  caufe  de  la  façon  dont  on  J  a  mefurée  au  baromètre  • 
cette  méthode  étant  défeétueufe  en' bien  des  points.  * 
Suivant  les  expéiiences  de  Mr.Cafïîni,  aucun  animal  no 
fauroit  vivre  à  la  hauteur  de  2446  toifes  au-deiïlis  du  niveau 
de  la  mei  ;  parce  qu  il  fuppcfe  que  l’athmofpère  eft  à  ce  point 
une  fois  plus  dilatée  qu’à  la  fuperficie  de  la  terre  ;  &  l’air  une 
fois  plus  dilatée  que  1  air  ordinaire  ,  tue ,  dans  la  pompe  pneu- 
matique  ,  tous  les  animaux  qu’on  y  condamne  :  cependant  l°s 
Efpagnols  ont  grimpé  au  Pérou  fur  le  fommet  d’un  mont  qui 
eft  élevé  de  2935  toifes,  &  la  fubtilité  ou  la  dilation  de  l’air 
ne  les  a  point  incommodés ,  quoiqu’ils  fuflent  à  489  toifes 
plus  haut  que  le  point  indiqué  par  les  expériences  de  Mr,  Caf- 
fini,  fur  lefquciles  il  ne  faut  donc  pas  trop  tabler» 

Les  Obfervateurs  envoyés  pour  la  mefure  de  la  terre  fous 
l’Equateur,  ont  long-temps  vécu  fur  la  crête  du  mont  Pi- 
ehincha,  qui  a  247 1§  toifes  de  hauteur  au-delTus  du  niveau 
de  la  mer;  ils  étoient  par  conféquent  à  25^  toifes  au-deffiis 
du^  point  indiqué  par  les  mêmes  expériences  de  Mr.  Caf- 
fini  :  ce  n’eft  pas  tout ,  ces  Obfervateurs  campés  fur  le  Pi- 
ehincha ,  voyoient  fouvent  voler  des  vautours  qui  fe  foute- 
noient  à  deux  cents  toifes  au-delfus  du  fommet  de  la  mon¬ 
tagne  :  ces  animaux  vivoient  dans  un  air  où  le  mercure  du 
aaromètre  11e  fe  feroit  foutenu  qu’à  14  pouces,- 
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fur  des  pointes  de  rochers  nuds  &  incultes,  mais  fur 
des  élévations  convexes  qui  aient  allez  de  furface  pour 
fournir  à  leur  nourriture,  &  allez  de  hauteur  pour  être 
au-deflus  du  niveau  de  la  plus  forte  inondation  que  / 
notre  planète  effiiie  alors.  Or  il  eft  certain  que  l’an¬ 
cien  Continent  polféde  un  plus  grand  ^nombre  de  fem- 
blabîes  endroits  que  l’Amérique. 

Quant  aux  clalfes  génériques  auxquelles  fe  doivent 
rapporter  les  grands  quadrupèdes  anéantis  dans  les  Indes 
occidentales,  on  n’en  peut  rien  dire  de  pofitif;  on  fait 
feulement  que  les  offements  recueillis  dans  le  Canada, 
&  transportés  en  France  par  Mr.  de  Longueil ,  ont 
appartenu  à  des  fijueîettes  éléphantins,  &  que  les  dents 
molaires  que  ce  même  Officier  a  aufïï  rapportées  des 
bords  de  l’Ohio ,  ont  paru  être  de  véritables  dents  mâ- 
chelieres  d’IIippopotames,  qu’on  ne  trouve  non  plus  eu 
Amérique  que  les  éléphants. 

Les  dépouilles  déterrées  dans  les  Provinces  méri¬ 
dionales  n’ont  point  été  allez  exa élément  obfervées  & 
décrites  pour  qu’on  puifle  les  rapporter  à  une  efpèce 
connue  :  il  eft  d’ailleurs  trés-pofîîble  que  cette  moitié 
du  monde  a  polfédé  plufieurs  races  animales  de  la 
première  grandeur,  très-différentes  de  celles  qui  fub- 
fiftent  maintenant.  Le  globe  a  fouffert  aflez  de  cri- 
fes  &  de  révolutions  pour  jufHfier  cette  conjecture  :  il 
lie  faut  pourtant  pas  l’outrer  comme  ont  fait  quelques 
Savants  d’Italie ,  qui  prétendent  qu’il  y  a  eu  ancienne¬ 
ment  des  éléphants  fauvages  en  Tofcane  &  au  Royau¬ 
me  de  Naples ,  de  même  qu’on  en  voit  de  nos  jours 
dans  l’Afrique  &  le  Sud  de  l’Afie  :  ils  citent,  pour  leurs 
raifons,  plufieurs  découvertes  de  dents  éiéphancines  ? 


3~°  RECHERCHES  PHILOSOFHo 

dont  les  Romains  faifoient  trop  de  cas  ,  difent-ifsi 
pour  les  avoir  jettées  ou  enfouies;  Quoique  Mrs.  Gori 
&  Tozzeti  (*)  aient  faifi  toutes  les  probabilités  pof- 
fibles  pour  venir  au  fecours  de  eette  opinion  ,  s’il  e(! 
permis  de  parler  ainfi,  leurs  efforts  ne  font  pas  affer¬ 
mie  :  pour  que  la  Tofcane  ait  pu  nourrir  des  éléphants 
fauvages ,  il  faut  que  fon  climat  ait  été  alors  auffi  brû¬ 
lant  que  celui  de  la  Zone  torride;  ce  qui  n’a  pu  arri¬ 
ver  que  par  le  changement  de  l’obliquité  de  l’Eclipti¬ 
que  :  il  falloit  donc  avant  tout,  démontrer  la  réalité  de 
ce  changement  ?  fans  quoi  les  conféquences  déduites 
d  un  principe  conteflé  prouvent  moins  que  rien.  Oo 
Elit  que  les  éléphants  apprivoifés  peuvent  vivre  pen¬ 
dant  quelque  temps  en  Italie,  en  France,  &  même  en 
Suède,  lorfqu’on  les  habille  de  peliffes,  &  qu’on  les 
tient  dans  des  étuves  chaudes,  comme  on  y  tient  les 
végétaux  exotiques;  mais  il  y  a  une  différence  totale 
entre  un  animal  tranfplanté ,  auquel  l’homme  prête  fou 
indu  (frie  &  fes  fervices  pour  le  garantir  contre  l’âpreté 
du  froid ,  &  lui  préparer  fa  nourriture,  &  un  autre  ani¬ 
mal  tranfplanté  qu  on  voudroit  abandonner  à  fes  propres 
reffouices ,  à  fon  propre  deflin  dans  nos  forêts;  les 
éléphants  ainfi  délaîffés  ne  faurôient  réfifler  ni  en  Tof¬ 
cane,  ni  en  Efpagne,  ni  en  Portugal,  ni  en  Perfe. 

L  ivoire  foflîle  d  Italie  paroît  donc  provenir 
uniquement  des  éléphants  domptés ,  &  amenés  au- 
de-là  de  la  mer  par  les  Romains  ,  les  Carthaginois  ï 
les  Epirot es,  &  d’autres  Peuples ,  amis  ou  ennemis, 

qui 
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£jui  ont  pu  fe  rendre  dans  ce  Pays  avant  les  temps 
dont  l’Hiftoire  a  confervé  le  fouvenir. 

Je  me  fuis  fouvent  imaginé  que  l’idée  des  Euro- 
péans  qui  ont  voulu  découvrir  des  Géants  autour  du 
Détroit  de  Magellan ,  a  eu  fa  fource  dans  la  tradition 
des  Américains  fur  l’exiflence  de  ces  énormes  hu¬ 
mains  dans  des  temps  fabuleux.  Il  eft  étonnant  que 
les  annale^  de  toutes  les  anciennes  Nations  de  la  terre 
foient  enrichies  de  cette  tradition  ,  &  que  l’origine 
commune  d’un  préjugé  fi  univerfeîlement  répandu , 
loit  voilée  de  ténèbres  fi  épaifles  :  entre  les  différentes 
conjectures  qu’on  a  bazardées  pour  percer  cette  obfcu- 
rité,  il  n’y  en  a  pas  de  plus  fmgulière  que  celle  d’un 
Théologien  moderne,  qui  ayant  cité  tour- à- tour  la 
Genèfe ,  les  Métamorphofes  cV Ovide ,  &  la  Bibliothèque 
orientale  de  cT  Herbe  lot ,  allure  férieufement  que  notre 
globe  n’eft  qu’un  amas  de  décombres  &  de  ruines  d’un 
globe  plus  beau  &  plus  parfait,  où  les  Anges  ont  habité 
avant  nous ,  &  où  ils  habiteroient  encore ,  s’ils  ne  s’é- 
toient ,  par  leur  inconduite ,  attiré  le  courroux  du  Ciel , 
qui  jugea  à  propos  de  les  foudroyer  :  c’eft  à  cette  pre¬ 
mière  race,  dit-il,  (*)  qu’on  doit  attribuer  les  grands 
olfements  foffiles  parfemés  dans  les  deux  Continents  > 
&  la  fable  des  Titans  fi  accréditée  dans  les  Mythologies. 
Après  la  delîruélion  des  Anges ,  on  vit  naître  fefpèce 
humaine  ,  qui  fait  tout  ce  qu’elle  peut  pour  être 
foudroyée  à  fon  tour. 

Si  l’on  lifoit  dans  une  Relation  de  flndouf- 
tan  ,  qu’un  Fakir  ravi  en  extafe  avoit  fait  ce  rêve 

(*)  Voyez  EJjhi  fur  /’ origine  de  la  population  de  fAmiri* 
iuc  •>  Pcir  -£*•••  Tome  //,  p,  203.  Amflcrdam  17 07, 
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sui  bord  du  Gange  en  invoquant  Brama  ,  à  peine  1s 
croiroit-on. 

L’Abbé  Piuche  penfoic  que  la  fable  des  Géants 
n  étoit  que  1  hiffoire  allégorique  des  anciennes  révolu» 
dons  de  notre  planète,  &  que  tous  les  Peuples  avoienc 
Personnifié  les  phénomènes  occafionnés  par  les  délu¬ 
ges  &  les  giands  incendies  du  globe.  En  examinant 
&  en  analyfant  les  noms  de  la  plupart  des  Géants  qui 
ont  combattu,  tant  qu  ils  ont  pu,  contre  les  Dieux  9 
on  voit  en  eiret  qu  ils  ne  lignifient  que  des  dérange» 
ments  furvenus  à  la  terre,  à  fathmofphère,  &  aux  élé¬ 
ments  île  nom  de  1  épouvantable  Bvictt'és  ^  défigne  l’obf» 
curité  ou  la  lumière  éclipfée  ;  celui  d 'Otbus,  le  renver¬ 
sement  du  temps  &  des  faifons  ;  celui  d'Arges ,  l’é¬ 
clair;  celui  de  Mimas ,  les  eaux  tombantes;  celui  de 
Porpbyion ,  les  fentes  &  les  crévafles  de  la  terre: celui 
de  Typhée  fignifie  un  tourbillon  de  vapeurs  enflam¬ 
mées;  celui  de  Brontes, le  tonnerre;  celui  d 'Encelade, 
ie  roulement  des  torrents  ;  celui  SEphialtes ,  les  fonges 
effrayants  ou  les  nuages  noirs.  On  ne  fauroit  nier 
qu’il  n’y  ait  dans  cette  foule  d’étymologies  rappro¬ 
chées  un  fens  très-clair;  mais  ce  qui  n’eff  pas  éga¬ 
lement  clair,  c’eft  ce  prétendu  confentement  de  tous 
les  Peuples  du  monde  à  perfonnifier  de  la  même  façon , 
fous  les  mêmes  emblèmes,  des  météores  &  des  catafîro- 
phes  phyfiques  :  que  les  Egyptiens,  les  Indons,  les 
Japonois  ,  les  Péruviens,  les  Norvégiens,  les  Mexi¬ 
cains  ,  &  les  Bretons ,  fe  foient  exactement  rencontrés 
i:ans  leurs  allégories,  &  aient  confpiré  à  métamor- 
phofer  les  phénomènes  terreftres  &  aériens  en  Géants; 
ce’a  ?  dis -je  ,  cil  toujours  remarquable.  En  admet- 
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tant  que  les  Grecs  &  les  Hébreux  aient  puifé  cette  tra¬ 
dition  dans  l’Egypte,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  Ton¬ 
ne  fauroit  fuppoferque  les  Norvégiens  qui  ont  compofé 
ÏEcîda  des  Iflandois,  aient  eu  quelque  connoiflance  des 
Livres  Egyptiens  :  Ton  ne  fàuroit  fuppoferque  les  Péru¬ 
viens  ,  qui  n’ont  jamais  fu  ni  lire  ni  écrire,  aient  ex¬ 
trait  cette  fable  des  anciens  Livres  Japonois ,  des  Vé- 
dams  Indous,  ou  des  Ecritures  hébraïques ,  dont  aucun 
exemplaire  n’avoit  pénétré  au  Nouveau  Monde  avant 
l’an  1492  :  d’ailleurs  on  n’en  a  jamais  fait  aucune  tra¬ 
duction  en  aucune  Langue  Américaine ,  &  il  n’y  a  pas 
d’apparence  que  quelqu’un  s’en  avife  à  l’avenir. 

Comme  les  Théogonies  de  tous  ces  Peuples  s’ac¬ 
cordent  à  nous  repréfenter  les  prétendus  Géants  com¬ 
me  des  êtres  malfaifants  &  redoutables ,  qui  renverfè- 
rent  des  montagnes,  qui  déracinèrent  des  Lies,  qui 
émurent  l’Océan,  qui  s’armèrent  contre  le  Ciel,  &dont 
le  Ciel  put  à  peine  réprimer  les  attentats;  il  faut  con¬ 
venir  que  Ton  11e  fauroit  diftinguer  un  fens  raifonna- 
ble  dans  ces  peintures  qui  le  font  fi  peu ,  qu’en  fup- 
po&nt  qu’elles  cachent  quelque  rapport  allégorique 
avec  les  grandes  vicifïïtudes  phyfiques,  qui  en  foule- 
van  t  la  Nature  contre  elle-même ,  qui  en  combinant 
la  puiffance  du  feu  &  de  l’eau  ,  ont  mis  notre  globe 
dans  le  dernier  danger  &  au  penchant  de  fa  ruine. 
Les  hommes  de  tous  les  climats  ont  dû  être  également 
effrayés  par  cette  combuftion  ,  &  la  frayeur  a  dû  faire  la 
même  imprefîîon  fur  Tefprit  de  ceux  qui ,  échappés  aux 
inondations  &  aux  volcans ,  ont  repeuplé  la  terre  défou¬ 
lée  ,  &  couverte  de  fange ,  de  laves ,  &  des  débris  des  fi> 
ciétés  anéanties:  le  fouvenir  de  ce  malheur,  en  paffant 
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de  génération  en  génération  ,  aura  pris  infenfiblement  il 
forme  d’une  hiltoire  fabuleufe  &  incroyable  pour  ceux 
qui  n’ayant  vu  que  l’harmonie  des  éléments  &  la  mar¬ 
che  uniforme  de  la  Nature  calmée ,  n’auront  pu  croire 
aux  révolutions  dont  ils  n’avoient  pas  été  témoins. 

L’exagérateur  Garcilalïo  de  la  Vega  place  'dans 
une  Province  du  Pérou  des  liantes  cololiàles,  &  des  bâ¬ 
timents  d  une  fabrique  &  d’une  grandeur  déméfurée , 
qu  il  efl  tente  de  prendre  pour  l’ouvrage  des  anciens 
Géants  du  Pays.  Comme  il  convient  qu’il  n’a  jamais 
vu  ces  monuments,  qu’il  décrit  fur  la  foi  de  Ciéca  de 
Léon ,  &  de  Diégo  d’Alcobafa ,  deux  Auteurs  fi  obf- 
curs  qu  on  connoît  à  peine  le  titre  de  leurs  Ouvrages, 
&  qu’aucun  Voyageur  moderne  n’a  pu  découvrir  ces 
conltruétions  merveilleufes  ;  je  fuis  très-porté  à  croire 
quelles  n  ont  jamais  exillé,  ou  du  moins  que  ce  ne 
font  que  des  tas  de  pierres  monflrueules  &‘  figurées , 
ainfi  que  celle  qu’on  nomme  en  Angleterre  la  chauffée 
des  Géants,  &  que  tout  le  monde  fait  être  une  pro¬ 
duction  naturelle  du  régné  minéral  :  il  n’y  a  guères  de 
1  rovinces  en  Europe  où  1  on  ne  voie  de  ces  pierres  que 
la  crédulité  du  vulgaire  fuppofe  avoir  été  taillées  &  tranf- 
porrées  par  des  bras  gigantefques.  Mrs.  Bouguer,  de  la 
Condamine,  (StUiloa,  qui  ont  pris  la  peine  de  mefitrer 
la  hauteur  des  portes  d’une  vieille  mafure  Péruvienne , 
prefque  la  feule  que  l’on  connoilfe ,  ont  trouvé  ces  ou¬ 
vertures  fi  baffes  &  fi  étroites,  qu’un  homme  de  cinq 
pieds  &  demi  ne  peut  y  pafier  à  fon  aife.  (*) 

C*)  Voyez  la  Defcription  d'un  ancien  Edifice  du  Pérou 
nommé  Cagnar.  Les  portes  ont  trois  pieds  de  large,  &à  peu 
près  une  toile  de  haut;  mais  les  jambages  n’étant  pas  paral- 
ietes ,  &  fe  rapprochant  par  leurs  Commets ,  cela  étranglé 
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Si  les  Çéants  du  Pérou  avoient  bâti  des  maifons  ù 
leur  ufage ,  où  il  leur  eût  été  impoffible  d’entrer ,  j’a¬ 
voue  volontiers  que  cela  feroit  plus  admirable  que  les 
Géants  mêmes.  Que  des  hommes  d’une  taille  commune 
aient  groffiérement  façonné  des  blocs  de  pierre  en  figu¬ 
res  coloflales  avec  des  haches  de  cuivre  trempé ,  cela 
n’eft  ni  fort  furprenant ,  ni  fort  admirable  :  &  ce  n’a  été 
que  pour  dire  quelque  chofe  de  neuf  fur  f  Architecture 
antique ,  que  le  Comte  de  Caylus  range  entre  les  chef- 
d’œuvres  de  cet  art  les  ruines  de  Perfépolis,  &  les  grand» 
édifices  du  Pérou,  dont  il  admire  fur-tout  les  fcuîptures 
Paillantes;  pendant  que  les  Académiciens  François  n’ont 
pas  obfervé  une  feule  pierre  fcuîptée  dans  la  mafure 
dont  nous  venons  de  parler  ,  &  qui  paroît  néanmoins 
avoir  été  un  logis  des  Incas.  Mr.  le  Gentil  n’a  vu  que 
des  éclats  de  rochers  calcinés  &  foudroyés  dans  ces  mê¬ 
mes  endroits ,  où  ,  fuivant  la  tradition  des  Péruviens ,  oiï 
doit  rencontrer  ces  bâtiments  majeftueux  que  le  Comte 
de  Caylus  préfère  à  tout  ce  que  la  Grèce  &  l’Italie  ont 
produit  de  plus  achevé  ;  mais  fi  cet  illuûre  Ecrivain  a 
été  à  cet  égard  induit  en  erreur  par  les  relations  ihen- 
fongères  de  Garcilalïo  &  de  fes  femblables,  on  fe  feroit 
au  moins  attendu  à  un  jugement  plus  équitable  de  fa 
part  fur  les  ruines  de  la  prétendue  Perfépolis  :  les  def- 
feins  &  les  plans  fidèles  que  nous  en  ont  donné  Char¬ 
din  &  Bruin  ,  prouveront  à  jamais  que  ce  font  de» 
relies  d’une  conllruélion  défordonnée ,  irrégulière ,  éle¬ 
vée  par  la  magnificence  barbare  des  defpotes  Afiati- 

f  ouverture  h  peu  près  d’un  demi-pied.  Nous  aurons  encore 
occafion  de  parler  de  cet  édifice  dans  le  fécond  Volume , 
où  nous  marquerons  la  différence  qui  fe  trouve  entre  1% 
de lcnpt ion  de  Mr.  de  la  Condamine  &  celle  d’Ulloa. 
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ques,  en  qui  la  corruption  du  goût  eft  le  premier  fruE 
du  pouvoir  abfolu. 

Nous  n’ajouterons  point,  à  ce  Traité  furies  Pata~ 
gons,  les  raifons  qu’on  pourroit  tirer  de  runiformité 
de  1  efpôce  humaine  dans  les  quatre  parties  du  monde  , 
pour  démontrer  qu’il  ne  peut  y  avoir  une  famille  gi- 
gantefque  dans  une  petite  Province  de  la  Magellani- 
que  :  on  s’eft  uniquement  borné  à  confidérer  les  faits, 
&  à  calculer  le  degré  de  probabilité  des  différentes  re¬ 
lations,  publiées  depuis  l’an  1520  jùfqu’à  nos  jours, 
d  où  il  ne  réfulte  aucune  preuve  décifive;  puifque  le 
témoignage  des  Voyageurs  qui  nient  le  fait ,  contreba¬ 
lance  celui  des  Voyageurs  qui  l’affirment.  S’il  y  avoit 
un  Peuple  de  Géants  en  Amérique,  on  en  auroit  mon¬ 
tré  des  individus  vivants,  ou  des  fquelettes,  en  Europe» 
Cet  argument  eft  fans  répliqué  pour  les  perfonnes  rai- 
fonnables  ;  &  s’il  ne  l’eft  pas  pour  les  partifans  aveugles 
du  merveilleux ,  ce  11’eft  pas  notre  faute  :  s’ils  veulent 
croire  à  l’exiftence  des  Géants  du  Nouveau  Monde  , 
il  ne  tient  qu’à  eux.  Si  le  Père  Baltus  veut  croire  que 
c  eft  le  Démon  qui  a  rendu  les  Oracles ,  il  ne  tient 
qu’à  lui ,  difoit  Mr.  de  Fontenelie. 
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ci  elfus  du  niveau  de  la  mer, 
102. 

Académiciens  Français ,  marty- 
rifent  deux  Lappons,  258. 

Acadie ,  abatis  qu’on  y  a  faits  , 
28. 

Accoucheufes  de  l’Europe ,  on 
condamne  leur  procédé  , 
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Acéphales  fabuleux,  ce  qui  y 
a  donné  lieu,  151. 

Acofta  ,  fon  ouvrage  de  Jïtu 
novi  orbis ,  102. 

Adanfon ,  (Mr.  d’)  fes  travaux 
en  Afrique  ,185. 

Afrique  ,  conquife  par  les 
Arabes ,  qui  y  changent  de 
couleur,  186. 

Æthiops  animal ,  ce  que  c’eft, 
188. 

Agriculture ,  a  policé  l’hom- 
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Ahnitzol ,  accufé  par  les  Efpa- 
gnols  d’avoir  égorgé  64000 
hommes  dans  un  Temple  , 
209. 

Ahouaf  arbre,  fes  propriétés, 
76. 

Akanfans ,  la  plus  belle  race 
Américaine,  134. 

Alburquerque  (le  Duc  de)  fait 
afiembler  à  Mexico  les  Mé¬ 
decins  Efpagnols ,  31 1. 

Alexandre  VI  (  Pape  )  veut 
faire  fon  bâtard  Empereur 
d’Allemagne ,  79.  Ses  idées 
romanefques ,  ibid.  Ses  baf- 
felfes ,  ibid. 

Alexis ,  Médecins  des  Sauva¬ 
ges,  leurs  fecrets,  46. 

Almagre ,  fon  origine  &  fon 
caractère,  83. 

Alphonfe  V  demande  la  pof- 
feiïion  de  l’Afrique  à  Ro¬ 
me  ,  92. 

Améric-Vefpuce  voit-  des  fem¬ 
mes  nues,  62.  Ce  qu’il  dit 
du  gonflement  du  membre 
viril,  63.  Ce  qu’il  dit  de 
la  proftitution  des  Améri¬ 
caines  ,  70. 

Américaines ,  voyez  Femmes , 
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Américains  abrutis  ,  4.  Ce 
qu’ils  penfeut  de  l’origine 
<lu  mal  Vénérien,  19.  Sont 
énervés,  35.  Leur  taille, 
leur  foi  bielle  ,  ibid.  Pris 
pour  des  Orang-Outangs , 
-but.  N  approchent  pas  les 
femmes  pendant  leur  écou¬ 
lement  ,  60.  Les  maltrai- 
îent  ,.  61.  Les  premiers 
Américains  amenés  en  Eu¬ 
rope  enragent,  73.  Ne  ti¬ 
rent  point  leur  origine  de 
la  Scythie  ,  113.  Us  font 
moins  laids  que  les  Kal- 
mouques  ,  135.  En  quoi 
ils  rellemblent  aux  Tungu- 
fes,  140.  Ce  qui  empêche 
leur  peau  de  noircir,  194. 
Leur  teint  n’a  pas  changé 
depuis  l’arrivée  des  Efpa- 
gnols ,  197.  Leur  tradition 
fur  l’exiftence  des  Géants , 
310. 

Amérique ,  ne  nourrit  pas  de 
grands  animaux  quadrupè¬ 
des ,  12.  Ce  qu’elle  con¬ 
tient^  en  lieues  quarrées  , 
95.  Elle  a  nourri  des  qua¬ 
drupèdes  de  la  première 
grandeur  ,  qui  n’exiftent 
plus ,  312. 

Amour ,  lien  de  la  fociété  , 
113.  Manquoit  aux  Amé¬ 
ricains  ,  ibid.  L’amour  de 
3a  liberté  n’eft  pas  plus  fort 
dans  les  Américains  que 
dans  les  autres  hommes , 
115. 

Anacarde ,  les  Médecins  va¬ 
rient  fur  fes  propriétés  , 
I49* 

An  de  rf on ,  Bourgnemaître  de 
Hambourg ,  fon  Hiftoire  du 
Groenland  remplie  de  fa¬ 
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Attgluis ,  leurs  relations  faty- 


liques  induifent  en  erreur  * 
122.  -  ? 

Animaux.  ,  défectueux  en 
Amérique  ,  12.  Ceux  de 
1  Ane  &  de  l’Europe  dégé- 
nci  eut  en  Amérique  ,  hor¬ 
mis  les  cochons ,  ibid.  Ani¬ 
maux  qui  meurent  de  faim , 
125.  Ingratitude  de  leurs 
petits ,  ibid.  Ceux  des  ré¬ 
gions  boréales  font  chargés 
de  graille ,  272.  Quels  ani¬ 
maux  foumiflent  les  plus 
grands  os,  312. 

Anjou  (le  Lord}  découvre  les 
progrès  des  Jéfuites  en 
Californie  ,  158.  Ne  dé¬ 
couvre  point  de  Géants 
Patagons  ,  304.  Aventure 
de  huit  hommes  de  fon 
équipage,  305. 

Antermony ,  (Mr.)  ce  qu’il  dit 
des  Tungufes ,  13 6. 
Anthropophages  Américains, 
leur  nombre  exagéré  ,  218. 

11  ois  efpèces  d’Anthropo- 
Phages  en  Amérique ,  219 , 
220.  Leurs  différents  goûts , 
224. 

Anthropophagie ,  fon  origine, 
210,  218. 

Antiquités  anti  -  diluviennes , 
on  n’en  connoît point,  104. 
Antiquités  Péruviennes  dé- 
ciites  par  les  Académiciens 
Français,  324. 

An-ville.  (Mr.  d’)  réfuté,  33. 

A pp i au  fpement  du  Globe, moins 
confidérable  qu’on  ne  Va 
cru,  244. 

Arabes ,  divifés  en  Tribus, 
114. 

Arbres  Américains ,  n’enfon¬ 
cent  pas  leurs  racines ,  9. 
Arbres  à  noyaux  ne  profpè- 
rent  pas  en  Amérique,  14. 
Arbres  fruitiers  de  l’Eure 
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pe  ,  font  pour  la  plupart 
exotiques  ,  1 10.  Arbres 
flottants  dans  la  mer  du 
Nord,  d’où  ils  viennent, 
&  leurs  differentes  efpè- 
ces ,  26 1.  n. 

Ar  ras  de  la  Guiane ,  195. 

Artillerie ,  inutile  en  Améri¬ 
que  ,  77- 

Arum ,  plante ,  fes  proprié¬ 
tés,  6. 

Afiruc ,  (Mr.)  fes  expérien¬ 
ces  fur  la  nutrition,  231. 

Atabalibapris  ,  75,  Sa  réponfe 
au  Moine  de  la  Vallc-viri- 
di,  83.  Sa  rançon,  86. 

Atac-apas  ,  Anthropophages 
de  la  Louifiane  ,219. 

Atkins ,  les  erreurs  fur  les 
différentes  efpèces  d’hom¬ 
mes  ,  188 ,  189. 

Au  gu ft  in ,  (Saint)  fes  vilions 
extraordinaires  en  Ethio¬ 
pie,  152.  Ses  propres  pa¬ 
roles  citées ,  ibid. 

Aurores  boréales ,  non  occa- 
fionnées  par  des  vapeurs 
terreftrés,  243.  Leur  lueur 
ne  fait  pas  d’impreffion  fur 
les  thermomètres ,  ibid.  De¬ 
puis  quand  devenues  fré¬ 
quentes  ,  ibid. 

Auteurs  vendus  à  la  Cour  de 
Madrid  ,  im porteurs  ,  67. 
Auteuj.*  de  /’ Origine  des  Arts 
(l’Abbé  Goujet)  réfuté, 
100. 

Auto-da-Fê ,  moins  excufables 
que  les  repas  des  Canniba¬ 
les  ,210. 

Axe  terreftre ,  fes  extrémités 
ne  vomiffent  point  de  feux , 
242. 

B. 

* 

Bacon,  (le  Chancelier)  fon 
opinion  fur  l’origine  du 


mal  Vénérien  ,  228.  Sou 
fentiment  réfuté ,  230. 

Bajjin ,  le  navigateur,  trouve 
des  Efquimaux  fous  le  73me 
degré  de  lat.  N,  247. 

Bagues  de  la  Chine ,  ce  que 

'  c’eft,  66. 

Baie  de  Baffin ,  n’ert  point  per¬ 
cée  à  fon  extrémité  ,  257. 

Baleines ,  furpaffent  en  gran¬ 
deur  toutes  les  productions 
-de  la  Nature  ,  249. 

Barbe  ,  manque  à  tous  les 
Américains ,  37.  Railon  de 
ce  défaut,  ibid. 

Barcelone. ,  première  Ville  de 
l’Europe  où  le  mal  Véné¬ 
rien  fe  déclare ,  234. 

Barque  des  Canaries  portée 
par  des  vents  contraires 
en  Amérique,  195. 

Bataille  de  Brème,  116. 

Baumgarten ,  fon  Hirtoire  de 
l’Amérique  cfl:  puérile  , 
152. 

Beauchene-  Gouin  (Mr. )  ne 
trouve  pas  de  Géants  aux 
Terres  Magellaniques,  301. 

Bedas  de  Ceilan,  font  fauvages 
&  ont  le  teint  blanc,  191. 

Beering ,  fes  navigations  mal- 
heureufes,  17  j. 

Bellin ,  fa  Carte  cylindrique, 
ce  qu’elle  dit  des  Ruffes 
échoués,  173. 

Benjamin ,  (le  Juif)  les  Obfer- 
vations  qu’il  fait  en  1173 
dans  l’Abyffmie,  187. 

Bentink ,  fes  Relations,  136. 

Berecillo ,  gros  chien,  fes  fer- 
vices  fignalés  &  récompen- 
fés ,  78. 

Bergeron  ,  fa  Collection  de 
Voyage  citée,  133. 

Bible ,  inconnue  en  Amérique 
avant  l’an  1492,  n’a  point 
été  &  ne  fera  jamais  tra- 


TABLE  DES  MATIERES 


duîte  en  Américain,  323. 

SUJfadoa ,  rivière  en  Efpagne , 
les  habitants  de  les  bords 
ont  les  oreilles  longues 
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Blefures  faites  à  la  tête  en¬ 
traînent  la  ftupidité ,  147. 

Boerhave ,  (Mr.)  en  quoi  il 
s’eft  mépris,  244,  245. 

Bœufs  &  bulles,  n’exiftoient 
pas  en  Amérique  ,  m. 

Bonheur ,  s’il  yen  a  plus  dans 
la  fociété  que  dans  la  vie 
fauvage,  127. 

Bonfes ,  n’ont  jamais  été  en 
Amérique ,  32. 

Botanique ,  unique  étude  du 
Sauvage,  52. 

Bouehe ,  (le  Sr.)  fa  poudre  nu¬ 
tritive  copiée  fur  celle  des 
Sauvages,  109. 

Bouquet ,  (le  Colonel)  fon  ex¬ 
pédition  fur  l’Ohio,  116. 

Bouffole ,  où  elle  celle  de  fe 
diriger,  245. 

Br  an  cas ,  (Mr.  l’Abbé  de)  fon 
Mémoire  furies  os  folfiîes , 
317.  n. 

Brafavole  ,  fon  indifcrétion 
envers  Je  Pape  Pie  II,  238. 

Bréfl ,  calculs  fur  l’or  qu’il 
produit,  85. 

Brutus ,  gros  chien ,  fes  ex¬ 
ploits  ,  fa  mort ,  79. 

Bruyn  (Corneille  de)  delîîne 
des  Samoïedes  près  d’Ar- 
changel ,  274.  Deiïîne  fidè¬ 
lement  les  antiquités  de 
Perfépolis,  325. 

Buache  (Mr.  de)  marque  les 
limites  de  la  Californie  fans 
la  connoître,  159. 

BuellioÇle  Moine)  cfi:  un  des 
premiers  qui  apporte  le 
mal  Vénérien  en  Europe , 
18.  Excommunie  Chrifto- 
phe  Colomb,  ihid. 


Buffon  (Mr.  de)  réfuté,  2??# 
Ce  qu’il  dit  de  l’antiquité 
des  Américains,  197.  Son 
hypothèfe  fur  l’organifa- 
tion  de  la  matière  en  Amé¬ 
rique  ,  307.  Ne  croit  point 
les  Américains  originaires 
de  l’ Amérique  ,  ihid. 

Bulle  originale  qui  déclare  les 
Américains  hommes  ,  36, 
Bulle  de  Clément  XI ,  dé¬ 
clare  la  race  quarteronne 
blanche  en  Amérique  ,  199. 
Bulle  d’Alexandre  VI,  par 
laquelle  il  donne  l’Améri¬ 
que  à  l’Efpagne  ,  80.  Texte 
original  de  cette  Bulle,  ihid. 
Réfiexion  à  ce  fujet,  81. 
Bulle  qui  autorife  le  com¬ 
merce  des  Nègres ,  93. 

Byron  (le  Commodor)  publie 
une  Relation  abfurde  fur 
les  Patagons ,  306. 

C. 

Caamini  arbuftc ,  fes  proprié¬ 
tés  ,  48. 

Caille  (Mr.  l’Abbé  de  la)  ré¬ 
fute  Kolbe,  1 19.  Ce  qu’il 
dit  de  la  Religion  des  Hot¬ 
tentots  ,  287.  Mefure  un 
Hottentot  au  Cap  de  Bon- 
ne-Efpérance ,  309. 

Calculs  fur  les  Nègres  tranf- 
plantés  en  Amérique ,  29. 
Sur  la  population  en  Amé¬ 
rique,  58.  Calculs  fur  le 
produit  des  mines  du  Nou¬ 
veau  Monde,  85.  Sur  les 
finances  de  l’Efpagne,  88. 
Sur  fa  population ,  ibid.  Sur 
la  deftruétion  des  Améri¬ 
cains  ,  94.  Sur  la  popula¬ 
tion  du  Groenland ,  &  du 
Pays  des  Efquimaux,  280. 

Californie  y  reliée  long-temps 
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Inconnue  ,158.  Sa  defcrip- 
tion,  159* 

Californiens  ,  Peuples  ,  leur 
portrait  &  caractère,  168. 

Cahn ,  (Mr.)  fes  découvertes 
botaniques  dans  le  Nord  de 
l’Amérique ,  48.  Ce  qu’il 
dit  des  coquillages  du  Nou¬ 
veau  Monde,  103.  De  la 
mer  du  Nord ,  ibid. 

Canada ,  quand  il  a  pu  fe  trou¬ 
ver  dans  la  Zone  Torride 
par  le  changement  de  l’E¬ 
cliptique,  3  î6. 

Candisb ,  fon  voyage,  écrit 
par  le  Chevalier  Pretty  ;  il 
ne  trouve  pas  des  Géants 
aux  Terres  Magellaniques , 
094.  Il  y  retourne  pour  la 
leconde  fois ,  ibid. 

Cannellier  de  Winter,  fa  dé¬ 
finition,  292.  ». 

Canots  des  Groenlandois ,  ne 
coulent  jamais  à  fond ,  272. 

Cantharides ,  excitent  le  Pria- 
pifme ,  65. 

Capitaine  Hollandais,  s’élève 
à  un  degré  du  Pôle ,  244. 

Caractère  des  Sauvages  du 
Nord  de  l’Amérique  diffé¬ 
remment  dépeint,  121. 

Caraïbes ,  leurs  flèches  empoi- 
fonnées  ,  76.  Mangent  6000 
hommes,  219. 

Caribane ,  Sauvages  finguliers 
qu’on  y  rencontre,  15e. 

Carpi ,  découvre  le  mercu¬ 
re  ,  22. 

Carthagène ,  affligée  par  des 
ferpents,  8. 

Carthaginois ,  violent  la  parole 
qu’ils  avoient  donnée  de  ne. 
plus  facrifier  des  enfants, 
223. 

Ca fl  rat  ion  ,  fon  origine  ,  224. 

Cat ,  (Mr.  le)  place  des  Nè¬ 
gres  daus  le  Nord,  178. 


Cataclyfne ,  les  Pretres  Egyp¬ 
tiens  en  reçoivent  la  tradi¬ 
tion  des  Abyfflns ,  102. 

Caufes  de  la  dégénération  des 
Américains,  105.  De  leurs 
guerres  nationales  ,  116. 
Caufes  qui  refroidiflent 
l’air  en  Amérique,  192. 

Cavazzi ,  Auteur  ridicule  , 
226.  n. 

Cartier ,  (Jacques)  fes  rela¬ 
tions  menfongères ,  132. 

Caylns ,  (Comte  de)  fon  fen- 
timent  fur  les  antiquités 
Péruviennes,  325. 

Cécité  ,  maladie  particulière 
aux  Nations  polaires ,  373* 

Cêlaftrus ,  plante  ,  décrite ,  48. 

Célibataires  en  Efpagne  ,  leur 
nombre,  88. 

Cendres  de  bois  cauftiques  en. 
Amérique ,  7. 

Cêf alpin  fait  un  conte  ridicule 
fur  le  mal  Vénérien,  233, 
234* 

Céfar  Borgia,  monftre  ,  91* 

Cétacés ,  poilfons  camaiïïers, 
249.  Leur  inftinCt  groflier, 
leurs  organes  obtus,  250. 

Chair  humaine  ,  un  Auteur 
prétend  que  fon  ufage  n’ell 
pas  contraire  à  la  Loi  natu¬ 
relle,  213.  Si  elle  engen¬ 
dre  la  maladie  Vénérienne 
dans  ceux  qui  en  mangent , 
228. 

Chaleur ,  fes  effets  fur  la  conf- 
titution  de  l’homme,  179. 

Chameaux ,  ne  peuvent  propa¬ 
ger  au  Nouveau  Monde  , 

43. 

Chardin ,  (Mr.)  fes  plans  de 
Perfépolis  exaCts,  325. 

Charles  -  Quint  abandonne  le 
bois  de  Gayac ,  pour  fe  fer- 
vir  de  la  racine  de  la  Chi¬ 
ne  ,  238. 
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Charte  ville ,  (Mr.  de)  mangé 
par  J  es  Américains,  219. 
Charlevoix  réfuté,  38. 

ChaJJe ,  entretient  la  guerre 
parmi  les  Peuples  chaf- 
ieurs,  1 1 8.  Elle  ne  fournit 
qu’une  fubfiflance  précai- 
je,  &  familiarife  l’homme 
avec  le  carnage, 221  .,222. 
Chajeurs ,  (Peuples)  leurs 
mœurs,  101. 

Chenard  de  la  Girauâais ,  fa  re¬ 
lation  fur  les  Patagons , 
308,  309. 

Cheveux  longs  ,  permanents , 
&  non  frifés  des  Améri¬ 
cains  ,  53. 

Chidley  trouve  les  Patagons  de 
taille  ordinaire ,  295.  A  un 
démêlé  avec  eux,  ihid. 
Chiens  Européans  ,  perdent 
leur  infünét  au  Nouveau 
Monde ,  13.  Sont  employés 
ù  la  conquête  de  l’Améri¬ 
que  ,  78.  Reçoivent  une 
paie  comme  les  foldats , 
ihid.  Forment  la  première 
ligne  au  combat  de  Caxa- 
malca,  ihid.  Leur  animo- 
fité  contre  les  Américains 
dure  encore,  ihid.  Chiens 
attelés  à  des  traîneaux  en 
Sibérie,  144.  Chiens  Efpa- 
gnols  préfèrent  la  chair 
des  hommes  à  celle  de  fem¬ 
mes  en  Amérique ,  226. 
Chiliens ,  fe  défendent  contre 
les  Efpagnols,  77. 

Chinois ,  ont  les  dents  autres 
ment  arrangées  que  nous , 
215.  S’ils  fe  font  fervi  cljé- 
léphants  dans  leurs  guer- 


nois  n’ont  pas  le  fens  com¬ 
mun,  153. 

Chiriguai ,  fa  dépopulation , 

Chrétiens  ,  leurs  excès  ,  77, 
Cbrifiophe  Colomb  ,  aidé  par 
une  fille ,  70.  Son  étonne¬ 
ment  en  arrivant  en  Amé¬ 
rique,  175.  On  embarque 
fon  corps  pour  l’enterrer  à 
St.  Domingue ,  296. 
Cimraëque  (la  langue)  efl  un 
dialeéle  du  Celtique ,  296. 
Climat  de  l’Amérique  ,  con¬ 
traire  aux  animaux ,  &  plus 
encore  aux  hommes  ,  4. 
Plus  froid  que  celui  des 
parties  corrcfpondantes  de 
l’ancien  Continent ,  12. 
Moyen  pour  juger  de  fa 
nature ,  14.  Le  climat  du 
Nouveau  Monde  fe  corri¬ 
ge  ,  23. 

Climats  contraires  au  Chriftia- 
nifme,  167. 

Clavier  ,  fon  fentiment  fur 
l’origine  de  l’Anthropopha'- 
gie,  réfuté,  210.  n. 

Coca ,  fes  propriétés ,  48. 

Cochlearia ,  plante ,  les  Groen- 
landois  ne  s’en  fervent  pas 
contre  le  feorbut,  273. 

Cochons ,  changent  de  forme 
en  Amérique  ,13. 

Colonies  en  Amérique,  leur 
fort  ,91.  Leur  commerce 
interlope,  ihid. 

Commerce  pernicieux  entre 
l’Amérique  &  la  Chine  , 
fupprimé  par  le  Pvoi  d’Ef- 


res  contre lesTartares,  313. 
A  quoi  l’on  attribue  leur 
population,  264. 

Chinoifes ,  leurs  petits  pieds 
feroient  croire  que  les  Chi- 


pagne,  166. 

Communauté  de  biens ,  excite 
des  guerres  civiles,  114. 

Comparai  fon  des  deux  Hémif- 
phères  de  notre  globe ,  94. 

Compilateurs  de  voyages,  les 
maux  qu’ils  ont  faits ,  2 8ju 
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Conclh  de  Lima ,  refufe  les 
Sacrements  aux  Améri¬ 
cains  ,  36. 

Condamine ,  (Mr.  de  la)  Tes 
expériences  ,  n.  Ce  qu’il 
dit  du  teint  des  Améri¬ 
cains,  196.  Ce  qu’il  dit  des 
Anthropophages  du  Sud  de 
l’Amérique,  224. 

Conquérants  de  l’Amérique  , 
éprouvent  l’horreur  de  la 
famine ,  4.  Ils  font  attaqués 
de  différentes  maladies,  26. 

Conquête  de  l’Amérique ,  de 
quelle  façon  elle  s’exécu¬ 
te,  75.  Conquêtes,  où  el¬ 
les  ont  été  rapides ,  76. 

Confiantin  fait  une  loi  lingu- 
lière,  206. 

Continent  (le  nouveau)  a  fouf- 
fertdesviciffitudesplus  def- 
truétives  que  l’ancien  ,317. 

Contre-poifon  tiré  de  l’abfin- 
thc  &  du  rocou ,  6. 

Coquillages ,  on  n’en  trouve 
point  fur  les  plus  hautes 
montagnes  de  l’Amérique 
&  de  l’Europe  ,  23.  Les  plus 
beaux  fe  trouvent  à  la  Cote 
de  la  Californie ,  61. 

Cordellieres  ,  couvertes  de 
neiges  éternelles,  193. 

Cordes ,  (Simon  de)  fon  voya¬ 
ge  aux  Terres  Magellani- 
ques ,  écrit  par  Jantzfoon , 
296 ,  297. 

Corps  muqueux  ,  ce  que  c’eft , 
180.  Sa  couleur  dans  les 
bafanés  &  les  blancs ,  ibid . 

Cortez ,  le  nombre  de  les  trou¬ 
pes,  58 ,  &  75. 

Couleur  des  Américains,  175. 
Caufe  de  la  couleur  des 
Nègres ,  182.  Elleneconf- 
titue  point  les  efpèces  ni 
dans  le  règne  animal  ni  dans 
le  végétal  5  189.  Couleur 


rougeâtre  des  Américains 
inhérente  dans  leur  liqueur 
fpermatique ,  ainfi  que  cel¬ 
le  des  Nègres,  199. 

Cour  de  Rome ,  les  excès  hon¬ 
teux  ,  92. 

Courage  ,  la  vie  fauvage  ne  l’é¬ 
teint  pas ,  106. 

Crâne  ^  fa  flexibilité  dans  les 
enfants,  1 5 1  - 

Cranz  ,  (David)  le  premier 
volume  de  fon  Hifloire  du 
Groenland  cil  inté rc Tant , 
le  fécond  pitoyable,  253. 

Crocodiles ,  abâtardis  en  Amé¬ 
rique ,  9. 

Cultivateurs  en  Amérique  > 
n’ont  pu  dompter  le  ter- 
rein  ,  5. 

4*  D. 

Danois ,  état  de  leurs  Colonies' 
au  Groenland  en  1764  9 
245 ,  24 7.  Ils  n’ont  pas  les 
premiers  peuplé  le  Groen¬ 
land,  255. 

Dapper  réfuté ,  58. 

Decker  (le  Capitaine)  écrit  le 
voyage  de  Jacques  l’Hermi- 
te ,  300.  Dit  que  les  Pata- 
gons  ne  font  point  des 
Géants ,  ibid.  Auteur  ef li¬ 
mé  ,  ibid. 

Découverte-  du  Nouveau  Mon¬ 
de  ,  accompagnée  de  cir- 
conftances  ridicules ,  79. 
Malheurs  qui  en  euffent  ré- 
fuîté,  li  elle  s’étoit  faite 
plutôt,  238. 

Dégénération ,  commence  par 
les  femelles,  54. 

Déluge  particulier  de  l’Amé¬ 
rique  ,  102.  Preuve  de  cet 
événement,  103. 

Dents ,  il  en  manque  deux  à 
quelques  nations ,  caufe  de 
ce  défaut ,  1 55*  Dents  cani- 
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nés  ,  n’excèdent  point  le  Amérique ,  5.  Exhalent  de*? 

nombre  de  quatre  dans  l’ef-  brouillards  chargés  de  fel  * 

pèce  humaine,  215.  Dents  ibid. 

molaires  fofliles  trouvées  Ecliptique ,  fi  Ton  obliquité  eft 
en  Amérique,  319-  confiante,  s 


Dépopulation  de  l’Amérique, 
Tes  caules,  57.  Des  Terres 
Arétiques ,  264. 

Députés  des  fauvages ,  leur  dé¬ 
claration,  117. 

Defpotes ,  comparés  à  Tibère , 
126. 

Détroit  de  Forbisher  bouché 
par  la  glace,  257. 

Di  as  le  Jéfuite ,  les  Sauvages 
veulent  le  manger,  226. 

Dictionnaire  Encyclopédique  , 
l’article  Jagas  y  eft  double 
&  exagéré ,  223.  n. 

Différences  des  deux  Hémif- 
phères  de  notre  globe, 95. 
Réflexions  à  ce  fuj et  9  ibid. 

Diodore  de  Sicile  parle  d’An- 
tiquités  anti  -  diluviennes , 
105. 

Donation  du  Pape ,  fert  de  ti¬ 
tre  aux  Efpagnols ,  82. 

Dorado  (El)  cherché  par  les 
Jéfuites  ;  &  ce  qu’en  dit 

*  Gumilla,  164,  165. 

Drake  (l’Amiral)  fait  le  tour 
du  monde ,  291.  Mangé  vi¬ 
vant  par  les  Crabes ,  ibid. 
Trouve  les  Patagons  de  la 
taille  ordinaire  de  l’hom¬ 
me  ,  ibid. 

Droits  facrés  de  l’homme  mal 
défendus,  93* 

Du  cl  os ,  (Mr.  l’Abbé)  fon  Mé¬ 
moire  fur  les  Druides  ex¬ 
cite  des  querelles ,  207. 

Dumont  (Mr.)  cité,  8.  Ce  qu’il 
dit  de  la  façon  de  guérir  la 
folie,  149. 

E. 

Eaux  fiagnantes ,  mortelles  en 


Ecoulement  du  Sexe  ,  peu 
abondant,  dans  les  Pays 
froids  &  chauds ,  56. 

Edda ,  ancien  Livre  fur  les 
Iflandois ,  323. 

Edit  finguüer  du  Parlement 
de  Paris  touchant  le  mal 
Vénérien,  19. 

Egete ,  Evêque  de  Groenland , 
manquoit  de  connoilîances 
phyfiologiques ,  252. 
Eléphantiafe  Egyptienne,  at¬ 
taque  les  gens  de  qualité, 
238. 

Eléphants ,  jamais  tranfplan- 
tés  en  Amérique,  14,  &c. 
S’il  eft  vrai  qu’ils  fe  font 
fauvés  en  Sibérie  ,  313  , 
314.  Tranfplantés  où  ils 
peuvent  vivre,  320. 

Ellis  J  où  il  fixe  les  bornes 
des  habitations  Américai¬ 
nes  ,  247.  Son  voyage  à  la 
Baie  de  Hudfon  auroit  pu 
être  plus  intéreffant,  252. 
Se  fonde  mal  à  propos  fur 
le  témoignage  de  Charles 
voix ,  ibid. 

Embonpoiîrt  des  Américaines 
leur  fert  de  tablier,  54. 
Emigrations  des  Septentrio¬ 
naux,  comment  il  faut  les 
expliquer,  278. 

Empire  Romain ,  caufes  de  fa 
décadence ,  89. 

Enfants  Européans ,  meurent 
en  Amérique ,  28.  Ceux 
des  Américains  méridio¬ 
naux  naiifent ,  dit-on ,  avec 
une  tache  brune  furie  dos, 
200. 

Epiceries ,  leur  commerce  en- 
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tfe  les  mains  des  Vénitiens , 
90. 

Épiderme  de  l’homme ,  n’eft 
point  compofé  d’é cailles. 
181.  n. 

Erreurs  vraifcmblables ,  peu¬ 
vent  conduire  à  la  vérité , 
184. 

E  ski  maux ,  variété  remarqua¬ 
ble  dans  l’efpèce humaine, 
13 1.  Ils  habitent  les  par¬ 
ties  les  plus  feptentrionales 
de  l’Amérique,  241.  Ils  ne 
diffèrent  en  rien  d’avec  les 
Groenlandois  ,  253.  Leur 
nom  propre ,  254.  Ce  qu’ils 
difent  à  un  Millionnaire  Da¬ 
nois  ,  ibid.  S’établiffent  au 
Groenland ,  256.  Par  quel 
chemin  ils  y  font  venus, 
257.  N’habitent  point  à 
Terre-Neuve ,  ibid.  Quand 
les  premiers  ont  été  mon¬ 
trés  en  Europe,  258.  Faux 
Eskimaux  montré  à  Amf- 
terdam  ,  ibid.  Portrait  des 
Eskimaux,  259.  Si  l’on  en 
trouve  qui  ont  de  la  bar¬ 
be  ,  262 ,  274. 

Efpagnols ,  fe  mangent  les  uns 
les  autres  ,  4.  Huit  mil¬ 
lions  paffent  en  Amérique , 
77.  Leur  population  exa¬ 
gérée  ,  ibid.  Leurs  finances 
épuifées ,  84.  Sont  frappés 
de  vertige,  88.  Sont  fujets 
aux  écrouelles  ,  &  com¬ 
ment  ils  cachent  ce  défaut , 
155.  Leurs  infâmes  actions 
en  Amérique,  227.  Marty- 
rifent  unPatagon  &  le  bap- 
tifent,  289. 

ESprit  de  vin,  diffout  les  ré¬ 
fines  ,  66.  Où  il  fe  gele , 
245. 

EtabliJJements  des  Européans 
au  Nouveau  Monde ,  infec¬ 


tés  de  bêtes  vénimeufes ,  7* 

Euler ,  (IVIr.)  ce  qu’il  dit  du 
changement  de  l’Eclipti¬ 
que,  315. 

Europe ,  fi  elle  a  gagné  à  con- 
noi'tre  l’Amérique ,  89.  Le 
prix  des  denrées  y  hauffe 
huit  fois,  ibid.  Quand  elle 
acefi'é  d’être  fauvage,  no. 

Européans ,  leur  mauvaife  con¬ 
duite  envers  les  Améri¬ 
cains,  11 8.  Ils  n’auroient 
pas  dû  les  détruire,  120. 
Pourquoi  ils  ont  voulu 
trouver  des  Géants  aux 
Terres  Magellaniques,  321. 

Expériences  fur  le  climat  du 
Nouveau  Monde  faites  au 
thermomètre  ,  11.  Pour 

blanchir  les  Nègres,  187. 

F. 

Fable  des  Géants  ,  adoptée 
par  tous  les  Peuples  ,323. 

Fallope  fait  un  conte  ridicule 
fur  l’origine  du  mal  Véné¬ 
rien  ,  234. 

Fanatiques  de  la  Ville  de  Ten¬ 
dre  ,  mangent  un  fanatique 
de  la  Ville  d’Ombe,2i7* 

Femmes  Américaines ,  leur  lai¬ 
deur,  54.  Accouchent  fans 
douleur ,  ibid.  Abondance 
de  leur  lait ,  ibid.  Se  fonc 
tetter  par  des  chiens,  55. 
Leur  écoulement  irrégu¬ 
lier,  ibid. 

Fer ,  où  en  trouve  dans  le  fang 
humain ,  229.  n.  Inconnu 
chez  les  Sauvages ,  113. 

Ferdinand ,  (Roi  d’Efpagne) 
emprunte  de  l’argent  d’un 
domeftique  pour  conqué¬ 
rir  l’Amérique ,  84. 

Fiel ,  défectueux  dans  les 
Américains ,  45. 
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Figures  différentes  imprimées 
aux  têtes  des  enfants  Amé¬ 
ricains  ,  150. 

Fiile  fa un âge  trouvée  dans  les 
bois  de  la  Champagne  ,  n’é- 
toit  pas  née  au  Pays  des 
E'skimaux ,  264,  255.  Ses 
aventures ,  ibid. 

Fi  or  avant  i ,  {Signé)  fes  caprices 
médicinaux  cités  ,  229.  Ses 
expériences ,  230. 

Foé,  (David)  Auteur  du  Ro¬ 
man  de  Robinfon,  303. 
Folie  guérie  par  l’Anacarde , 
149. 

Forêts ,  les  plus  grandes  font 
en  Amérique,  193.  Elles 
contribuent  à  refroidir 
l’air,  ibid.  Envahiifent  les 
terreins  dépeuplés,  249. 
Formation  fpontanée ,  pourquoi 
elle  a  occupé  les  anciens 
Philofophcs,  96. 

Fourmis ,  ravagent  le  Bréfil, 
8.  Piquent  les  femmes  qui 
ont  eu  leur  écoulement , 
60. 

Fous  ,  refpeétés  en  Orient  , 
en  Turquie ,  en  Suilfe ,  & 
chez  les  Sauvages,  147. 
Français ,  fc  mangent  les  uns 
les  autres,  5-  Font  un  Traité 
fingulier  &  glorieux  avec 
les  Atac-apas,  223.  Laif- 
fent  faire  aux  autres  Na¬ 
tions  les  grandes  décou¬ 
vertes,  301. 

François  I  meurt  du  mal  Véné¬ 
rien  ,  19.  A  reçu  des  fric¬ 
tions  mercurielles  parMai- 
tre  le  Coq ,  238. 

François  d'AjJife  fait  l’efpion , 
84. 

Frèret  ,  (  Mr.  )  fes  calculs 
chronologiques,  104. 

Fréfler  ,  (  Mr.  )  fon  voyage 
aux  Terres  Magelianiques  , 


303.  Change  la  patrie  clés 
Patagons ,  ibid.  Se  laiffe  in¬ 
duire  en  erreur  par  de  faux 
témoins,  ibid. 

Froid ,  augmente  par  degrés 
jufqu’aux  Pôles,  242. 

G. 

Galion  d’Acapulco  chargé  par 
les  Jéfuites,  pris  par  les 
Anglais,  166. 

Gar cilaflo ,  ce  qu’il  dit  de  la 
Sodomie  des  Péruviens  ^ 
68.  Réfuté ,  ibid.  Ce  qu’il 
dit  des  anciens  bâtiments 
Péruviens  eft  exagéré  , 
324. 

Géants  Patagons  ,  on  auroit 
apporté  de  leurs  fquelet- 
tes  s’ils  exiftoient  ,  303. 
Etymologie  de  leurs  noms , 
322. 

Gengiskan  dévafte  l’Afîe  ,  314. 
Ses  Suceeffeurs  fe  font  la 
guerre ,  &  fondent  un  Em¬ 
pire  en  Sibérie  ,313. 

Gennes  (Mr.  de)  ne  troüve 
point  de  Géants  aux  Terres 
Magellaniques ,  301. 
Genre-humain  ,  s’il  n’a  qu’une 
fige  ou  plufietirs ,  queftions 
^inutiles,  189. 

Gentil  la  Barbinai  (Mr.  de) 
voit  de  grands  olfements 
au  Pérou,  31 1. 

Gibier ,  peu  nombreux  dans 
les  Pays  peuplés  ,  249. 

Gi rafle  s  ,  n’exiftent  pas  en 
Amérique,  312. 

Glands  de  chêne,  on  en  fait 
du  pain  ,  100. 

Glaces ,  on  n’en  trouve  point 
dans  la  haute  mer ,  &  pour¬ 
quoi  ,  242. 

Gtnelin ,  (Mr.)  fa  defeription 
de  la  Sibérie ,  142. 

Goitres  , 
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Goitres ,  ce  qui  les  occalion- 
rie,  154- 

Goitreux ,  hommes  en  Améri¬ 
que,  154. 

Gonflement  énorme  du  mem¬ 
bre  viril,  38.  Occafionné 
par  des  infeétes ,  63. 

Grenouilles  d’un  poids  énor¬ 
me  ,  8. 

Groenland ,  les  Européans  y 
ont  un  étabîiffement  fous 
le  7ime.  degré  6  minutes 
de  latitude ,  247.  Ses  an¬ 
ciennes  traditions  recueil¬ 
lies  ,  256.  Fait  partie  du 
Continent  de  l’Amérique , 
257.  Son  rivage  oriental 
devenu  inabordable ,  276. 

Croenlandois  ,  originaires  de 
l’Amérique,  30,  256.  Ce 
qu’ils  difent  des  dernières 
habitations  dans  le  détroit 
de  Davis ,  247.  Parlent  le 
même  langage  que  les  Ef- 
kimaux,  254.  Leur  langage 
diffère  de  celui  des  Lap- 
pons,  256.  Leur  portrait, 
259  ?  2i6û.  Ne  font  jamais 
du  feu  dans  leurs  huttes, 
2.61.  Portrait  de  leurs  fem¬ 
mes  ,  263.  Ils  doivent  être 
payés  pour  alïifter  au  fer- 
mon ,  267. 

Guerres  perpétuelles  entre  les 
Sauvages,  114.  Raifon  de 
ces  guerres ,  ibid . 

Guiane ,  fa  dépopulation,  57. 
Singulière  occupation  de 
fes  Roitelets ,  60. 

Guiot ,  Ci  relation  fur  les  Pa- 
tagons,  308. 

Gumilla  le  Jéfuite ,  fes  ex¬ 
travagances  ,  94. 

H. 

Haller ,  (Mr.)  fon  obferva- 
tion  fur  les  coquillages ,  25. 
Tome  /. 


Ilans-Sloane  (Mr.)  confond 
un  charlatan,  304. 

Hawkins  (Richard)  s’expli¬ 
que  vaguement  fur  la  taille 
des  Patagons ,  296.  Prétend 
que  les  Anglais  ont  les  pre¬ 
miers  peuplé  l’Amérique , 
ibid.  Son  opinion  abfurde 
défendue  par  des  Savants , 
ibid. 

Ile  cl  a ,  fes  tourbillons  de  fni 
ne  fauroient  fondre  la  gla¬ 
ce  ,  244. 

Hémifphères  de  notre  globe  , 
féparés  par  un  détroit,  314. 

Herbe  Paraguaife  ,  fés  pro¬ 
priétés,  53. 

Herrnite  ,  (Jacques  P)  fon 
voyage  aux  Terres  Magel- 
laniques ,  300. 

Herrera ,  peinture  qu’il  fait 
du  Temple  de  Mexico  , 
209. 

Hippopotames ,  n’exifbent  pas 
en  Amérique ,  312. 

Iliftoire  de  la  traite  des  Nè¬ 
gres ,  18,  19.  Hiftoire,  elle 
eft  en  défaut  fur  l’origine 
des  Nations  ,  97.  Hiftoire 
univerfelle  ,  Ouvrage  ridi¬ 
cule  ,  137.  Ce  qu’elle  dît 
des  Jdgas ,  S 23  ,  n. 

Hiftoire  naturelle  <5?  civile  de 
la  Californie ,  Ouvrage  très- 
fingulier  &  plein  d’impof- 
tures,  158. 

Hiftorien  de  la  nouvelle  Fran¬ 
ce  ,  fait  un  portrait  abfurde 
des  Eskimaüx ,  274. 

Hoffmann  (Mr.)  fe  déclare  vi¬ 
vement  contre  l’ufage  de 
l’Anacarde,  149. 

Ho  g ,  prétendu  Géant  dont  on 
veut  vendre  une  dent  pour 
2ûoo  fequins ,  304,  n. 

Hollandais ,  apprivoifent  les 
Hottentots  ,  118.  Leur 
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paient  leur  terrein  ,  119. 
Hivernent  au  Spitzberg  , 
247.  Mangent  le  cœur  de 
De  Wit  ,  217.  Me  furent 
deux  cadavres  de  Patagons 
à  l’Ifle  Pinguin,  298. 

Ilolmos  (Juan  de)  fait  foflbyer 
près  de  Puerto- Vejio  ,  311. 

Hommes  à  une  jambe ,  ce  qu’en 
difent  les  émiffaires  du  Pa¬ 
pe  ,  132.  Hommes  marins 
fabuleux,  134.  Hommes  ru¬ 
minants  ,  opinion  fur  cette 
maladie,  155.  Hommes  ven¬ 
triloques  ,  ibid.  Hommes 
noirs ,  on  n’en  a  pas  trou¬ 
vés  en  Amérique  ,  192. 
Plus  les  hommes  font  bafa- 
nés  ,  plus  leur  liqueur  fper- 
matique  efl:  colorée,  201. 
Leur  aveuglement  ,210.  Ne 
fauroient  vivre  au-delà  du 
8omc.  degré  de  latitude 
Nord,  241 , 242.  A  quelle 
hauteur  au-delfus  du  ni¬ 
veau  de  la  mer ,  ils  peuvent 
vivre ,  318,  n. 

Homme  fauvage  trouvé  dans 
le  Hanovre  ,  devenu  qua¬ 
drupède,  266. 

Hôpitaux  de  lépreux  ,  leur 
nombre  dans  la  Chrétien¬ 
té  ,  238. 

Nom ,  (Georges  de)  fon  Livre 
de  Originihus  Américan.  Ou¬ 
vrage  ridicule,  137. 

Horreboiv ,  (Nici)  fon  Hiftoire 
d’Iflande  eftimée  ,251. 

Hoftie ,  origine  de  ce  mot , 
2ii,  n. 

Hottentots ,  fc  connoilfent  en 
plantes,  52.  Demandent  un 
miracle ,  1 19.  Leur  difeours 
aux  Hollandais ,  ibid. 

Humidité  de  l’athmofphère  en 
Amérique ,  22. 

Huns ,  leurs  expéditions ,  1 37. 


Iiypothèfe  finguliôre  fur  le 
teint  des  Nègres,  176. 

r. 

Jalofes  cabanés  au  Sénégal, 
191. 

Jamaïque ,  maladies  qui  y  ré¬ 
gnent,  28. 

Jauni  fe  des  enfants ,  45. 

Idées  relatives  d’amitié  ,  man^ 
quent  aux  Américains  fau- 
vages,  113. 

Idiomes  différents  multipliés 
en  Amérique  &  en  Tarta¬ 
ne  ,  138. 

Jérome  (St.)  fe  fait  limer  les 
dents  mal  à  propos,  215. 

J  è fui  tes ,  font  fouvent  com¬ 
munier  les  Paraguais  ,  & 
pourquoi ,  36.  Ne  font  ja¬ 
mais  véridiques,  61.  Exé¬ 
cutent-  le  projet  de  Las  Ca- 
fas ,  120.  Quand  ils  fe  font 
introduits  en  Californie  , 

1 60.  Etat  de  leurs  millions 
dans  cette  Province,  161. 
Ils  fafeinent  l’efprit  du  Roi 
d’Efpagne,  163.  Comman¬ 
dent  les  troupes  en  Cali¬ 
fornie  ,  &  y  volent  des  per¬ 
les  ,  ibid.  Leurs  recherches 
inutiles  fur  l’origine  des 
Américains,  170. 

Iguans  ,  leur  chair  aigrit  le 
germe  variolique,  15. Elle 
n’efl;  pas  fi  pernicieufe  en 
Afie ,  ibid .  Defcription  de 
l’Iguan  ,  16. 

Immortalité  de  l’ame  ,  fi  le£ 
Sauvages  en  ont  quelque 
idée ,  269 ,  270. 

Incas ,  font  des  Loix  contre 
les  Sodomites ,  69. 

Incefe  ,  commun  chez  les 
Sauvages ,  62. 

Innocent  /£'( le  Pape)  envoie' 
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line  Ambaiïade  ridicule  au 
Kan  des  Tartares,  133. 

Inoculation  de  la  petite-véro¬ 
le  ,  fes  différentes  maniè¬ 
res,  Si.  Mémoire  à  ce  fu- 
jet,  ibid.  Inoculation  à  la 
Chinoife  mortelle  en  An¬ 
gleterre  ,  ibid . 

ïnfcriptions  lapidaires  faillies, 

174. 

Jnfeâtes ,  excefïïvement  multi¬ 
pliés  dans  les  Pays  incultes , 
1103.  L’huile  &  la  fumée 
les  tuent  ,  ibid  ,  &  204. 

Infenflbilitè  des  Américains  , 
72.  Leur  fait  méprifer  la 
mort  ,  ibid. 

jongleurs  ,  (Médecins)  en¬ 
treprennent  de  guérir  la 
folie  de  leurs  compatriotes 
à  la  Louiliane  ,148. 

J  on  fl  on  ,  (le  Naturalise)  fa 
Th  a  u  m  a  tho graphie  citée  , 

42  ,  n. 

Joppê ,  (la  Ville  de)  ce  qu’en 
difent  Mêla ,  Pline  ,  &  So- 
îin,  104. 

Irlande ,  on  doit  y  goudron¬ 
ner  les  befliaux  qui  pailfcnt 
dans  les  prés  jour  &  nuit, 
204. 

Iroquoifes  ,  (femmes)  crai¬ 
gnent  l’enfantement,  61. 

IJla ,  (Dias  de)  fpn  Ouvrage 
intitulé  Contra  las  Bubas 
cité  ,  234. 

ïjlande  ,  jufqu’à  quel  degré 
les  thermomètres  y  defcen- 
dent,  244. 

Ifle  de  la  Croyère  ,  (Mr.  de' 
P)  fes  obfervations  aftro- 
nomiques  faites  fur  la  mer 
du  Nord,  173. 

Ifle ,  (Mr.  Nicolas  de  1’)  a 
oublié  des  polirions  inté- 
reflantcs  dans  fes  Cartes 
géographiques,  173. 
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Ifle  s  de  l’A  rchip  élague  In¬ 
dien,  leurs  habitants  ne  font 
pas  Nègres ,  192. 

Juifs ,  ne  fe  méfallient  pas, 
par  fanatifme,  187. 

Ivoire  folïit'e  de  Sibérie ,  cC' 
qu’en  dit  Mr.  Surgy,  313. 
Ivoire  folîile  d’Italie ,  ce 
qu’011  en  dit,  319,  321. 

K. 

Kamfchatka ,  on  y  parle  un 
langage  différent  de  l’Amé¬ 
ricain,  172. 

Kamfchatkadales  amenés  en 
Amérique,  172. 

Karalit ,  nom  que  fe  donnent 
les  Eskimaux  &lesGroen- 
landois ,  254.  Skreling  en 
eft  une  corruption ,  ibid,  v. 

Knivet ,  exagère  la  taille  des 
Patagons ,  294.  Palïè  au  fer-* 
vice  de  Portugal,  &  craint 
un  Auto-da-Fé ,  295. 

Kolhe ,  (Pierre)  fes  impofht- 
res ,  1 19. 

Kraft ,  fon  Livre  moins  im¬ 
pertinent  que  celui  de  Lan- 
teaü,  124. 

L, 

Lacs ,  leur  grand  nombre  en 
Amérique  ,102.  Relies  d’iP* 
ne  inondation  ,  ibid. 

Lait  des  hommes  en  Aîné  ri* 
que,  42. 

Lama ,  (le  Grand)  fon  culte 
expliqué ,  33.  On  mange 
fes  excréments ,  34.  On  lui 
fait  faire  diète ,  ibid.  Son 
pouvoir  comparé  à  celui 
du  Pape ,  8L 

Langueur  des  Américains  en 
amour,  62. 

Lapins ,  ravagent  l’Efpagne , 

11. 
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Lappêits  ,  on  ignore  leur  an¬ 
tiquité  ,  30.  Font  de  la  fu¬ 
mée  avec  des  éponges  pour 
chaffer  les  in  fe  été  s  ,  204. 
Ne  peuvent  fervir  dans  les 
armées,  272. 

Lapponnes ,  (femmes)  éprou¬ 
vent  l’écoulement  menf- 
truel,  56. 

Las  Cafias ,  (Barthélemi)  fes 
calculs  fur  la  deftruction 
des  Indiens ,  93.  Son  pro¬ 
jet  pour  policer  les  Amé¬ 
ricains  ,  120.  CHfre  un  Mé¬ 
moire  à  la  Cour  d’Efpagne 
fur  la  traite  des  Nègres  , 
ibid.  Efprit  intriguant ,  ibicï. 

Lépreux ,  vivent  long-temps  , 
47- 

Leontopcdion ,  plante ,  fes  pro¬ 
priétés,  65. 

Lettres  édifiantes ,  fource  im¬ 
pure  ,59- 

Letnvenbcek  ,  illuüons  opti¬ 
ques  de  fes  microfcopes  , 
18 1 ,  n. 

Liberté ,  elle  a  à  fe  plaindre 
des  defpotes  &  des  efcla- 
ves ,  136. 

Lieue  quarrée  (une)  peut 
nourrir  800  perfonnes ,  52. 

Linné  us ,  (Mr.)  fa  Flora  Lap- 
ponica  citée  ,  56. 

Lions  Américains  ,  abâtar¬ 
dis,  8. 

Lifter ,  réfuté  ,  64. 

Lobelia  ,  plante  antivéroli- 
que ,  décrite ,  47. 

Loix  Sali  que  s  ,  défendent  de 
manger  de  la  chair  humai¬ 
ne  ,  217. 

Lopez  cVAzsveâo ,  fa  harangue 
ridicule ,  92. 

Louifiane ,  les  femmes  y  fau- 
vent  les  Français,  71. 

" Loup  ou  Lupus ,  Commenta¬ 
teur  de  St.  Àuguftin ,  tâche 
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d’exeufer  les  vifions  de 
Pere  de  l’Eglife,  152. 
Loups ,  quand  ils  fe  font  in¬ 
troduits  dans  la  Californie. 
160. 

Lunettes  des  Eskimaux  &  des 
Groenlandois ,  leur  ufage  > 

273. 

M. 

Ma  coco ,  (le  grand)  ce  qu’c» 
dit  de  fes  repas ,  222  ,  n. 
Magellan ,  fait  pendre  l’Evé- 
que  de  Btirga,  &  décapi¬ 
ter  l’Aumônier  de  fon  vaif* 
feau  ,  289.  Fait  prendre 
deux  Patagons ,  ibid. 
Maillet  (Mr.  de)  fon  Tel  lia- 
med  cité,  132. 

Mairan ,  (Mr.)  fon  Traité  fur 
les  Aurores  boréales ,  ef- 
timé,  242. 

Maire ,  (le)  double  le  Cap 
Hoorn  ,  299.  Trouve  un 
nouveau  détroit,  ibid.  Dé¬ 
terre  de  grands  offements , 
ibid.  Se  brouille  avec  fon 
compagnon  Sehonten ,  ibid. 
Mal  de  Siam  ,52. 

Mal  Vénérien  ,  donné  en 
échange  de  l'Evangile,  19. 
Les  Français  le  reçoivent 
des  Efpagnols ,  &  pourquoi 
appelle  mal  de  Naples ,  235  , 
236.  Avoit  fait  le  tour  du 
monde  en  l’an  1700,  237. 
Mal  pédiculaire ,  où  il  eft  en¬ 
démique  ,  203  ,  n. 

Maladie  Vénérienne,  fa  véri¬ 
table  caufe  ,  46.  Moins  vio¬ 
lente  en  Amérique  qu’ail¬ 
le  ur  s  ,  49. 

Maladies  différentes  du  Nord 
de  l’Amérique ,  52. 

Malheur  commun  des  hom¬ 
mes,  114. 

Mallet  (Mr.)  ce  qu’il  dît  des  • 
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découvertes  des  Norvé¬ 
giens  dans  foii  Introduction 
à  riliftoire  du  Danemarck , 
275  ,  n. 

Mamelles  des  animaux  mâles , 
44.  Leur  ufage ,  ibid.  Pour¬ 
quoi  alongées  dans  les  fem¬ 
mes  fauvages ,  263.  Leur 
aréole  efl  noirâtre  dans  les 
Eskimaufes  &  les  Samoye- 
des,  ibid. 

Mammout ,  animal  fabuleux, 
cru  réel  par  Mr.  de  Buf- 
fon,  3ï2. 

Mande (Jo  ,  ce  qu’il  dit  des 
hommes  blancs  établis 
dans  la  Zone  torride  ,  184. 

Manet ,  (Mr.  l’Abbé  de)  bap- 
tife  des  enfants  Portugais 
métamorphofés  en  Afri¬ 
que,  185.  Son  Hiftoire  de 
l’Afrique  Françaife  citée , 
ibid. 

Manihot ,  fes  qualités,  6. 

Maranes ,  chalfés  d’Efpagne, 
bafanés,  comme  les  Cala- 
brois,  187,  188.  Le  Pape 
Alexandre  VI  leur  vend  un 
afvle ,  ibid. 

Margraff, ‘  fes  obfervations  ,9. 

Mariais  fe  dit  Dieu  incarné  , 
205 ,  n.  Les  lions  refufent 
de  le  mordre ,  ibid. 

Marina ,  maître  fie  de  Fernand 
Cortez,  la  fécondé  durant 
fes  conquêtes,  70. 

Martini  ère ,  fon  Dictionnaire 
Géographique  peu  judi¬ 
cieux  en  bien  des  points. 
298. 

Maty  (le  DoCteur)  croit  à  la 
labié  des  Géants  Améri¬ 
cains  ,  &  la  divulgue  mal  à 
propos ,  306.  Comment  il 
veut  réfuter  l’hypothèfe  de 
Mr.  de  Buffon  ,  307. 

IVlmres  ,  chaiïcs  d’Efpagne  , 


portent  le  mal  Vénérien  en 
Afrique  ,  20.  Ils  font  moins 
noirs  que  les  Nègres ,  178. 
Nombre  de  leurs  généra¬ 
tions  en  Efpagne  ,  187.  N’y 
ont  pas  changé  de  couleur , 
ibid. 

Mq>\t,auroitdû  policcr  les  fau¬ 
vages  de  l’Amérique ,  110. 
JVIead ,  (Mr.)  la  Méchanique 
des  venins  citée,  228. 
Meckel  ,  (Mr.)  fes  Recher¬ 
ches  anatomiques  citées , 

179,  «• 

Médailles ,  elles  n’ont  aucune 
antiquité  refpeCtivemcnt  à 
la  durée  du  monde,  104. 
Voyez  Phi  don. 

Médecins  du  XV  &  XVI  fic¬ 
elé  ,  de  quoi  011  les  accu¬ 
le  ,  237.  Médecins  Efpa- 
gnols,  ce  qu’ils  difent  des 
os  folliles  trouvés  au  Mexi¬ 
que  ,  31 1. 

Mer ,  (du  Nord)  Te  retire, 

.  dit-on  ,  de  quarante-cinq 
pouces  en  un  fiècle,  103. 
Mercure ,  où  il  fe  fige,  245. 
Me  ri  an ,  (Mademoifelle  de) 
les  infeétes  defiinés  ,  les 
figures  en  font  frappantes , 
7.  La  meilleure  édition  de 
fon  Ouvrage  elt  celle  de 
1719,  à  Am fte rdam  ,  ibid. 
Me  fange  s ,  le  Moine,  fa  def- 
cription  du  Groenland  elt 
puérile,  252. 

Métifs ,  nés  d’un  Américain 
&  d’une  Européane  ont  de 
la  barbe  ,  199.  Métifs  du 
Pérou,  leur  portrait,  201. 
Mexicains ,  payoientun  tribut 
en  pucerons,  8.  D’où  ils 
parodient  être  venus,  198. 
Mexique  ,  fa  population  exa¬ 
gérée  ,  57- 

Mines  du  Nouv.  Monde  ,  les 
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hommes  de  notre  Conti¬ 
nent  n’y  réfiftent  pas,  53. 

Miracle  fait  par  A.  Van  der 
Steel ,  119, 

Mijjionnaires ,  mangés  parles 
Antropophages ,  225.  N’ont 
jamais  été  chez  les  Pata- 
gons ,  &  pourquoi ,  288. 

Jttijjijjîpi ,  les  rivages  de  fon 
embouchure  fubmergés  , 
198. 

JMœbius 3  fes  extravagances, 

3i. 

Monde  ,  (le  nouveau)  les 
Peuples  de  l’Afrique  n’y 
a  voient  pas  pâlie  avant  l’ar¬ 
rivée  des  Européans ,  195. 

Monnier ,  (Mr.  le)  fon  fenti- 
ment  fur  les  lueurs  boréa¬ 
les  &  auftrales ,  243. 

Montagnes ,  c’eft  à  leur  pen¬ 
chant  ,  ou  fur  leur  fom- 
met  qu’on  a  découvert  les 
Nations  les  plus  ancienne¬ 
ment  raffemblées  en  Amé¬ 
rique  ,  Ï98.  Si  l’on  peut  vi¬ 
vre  fur  une  montagne  haute 
de  244b  toiles ,  318  ,  n. 

Montefquieu  ,  (Mr.  de)  en 
quoi  il  s’eft  mépris  ,  107. 
Ce  qu’il  dit  de  la  propaga¬ 
tion  des  Peuples  Ichthyo- 
phages  femble  très  -  fuf- 
peét ,  264. 

Montezuma  ,  accufé  par  les 
Efpagnols  d’avoir  égorgé 
20000  enfants  en  un  an  , 
208. 

Montezuma ,  (frère  de  l’Em¬ 
pereur)  premier  Améri¬ 
cain  mort  de  la  petite-vé¬ 
role  ,  20. 

Morera ,  fes  aventures,  173, 

Morts  ,  pourquoi  refpe éta¬ 
ble  s  ,  214. 

Mutilations ,  11e  peuvent  aller- 
vir  la  nature  ,  49* 
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N. 

Naires  de  Calicut ,  ont  des 
jambes  monftrueufes,  131. 

Narborough  ,  décrit  les  Terres 
Magellaniques  avec  beau¬ 
coup  d’exaétitude ,  300. 

Nature ,  elle  n’eft  morte  qu’en 
apparence  dans  les  Terres 
Arétiques  ,  248.  Donne  à 
l’Océan  ce  qu’elle  refufe  ù. 
la  terre  ,  249.  Si  elle  eft 
encore  en  enfance  au  N. 
Monde ,  307. 

Naufrage  ,  (droit  de)  & 
Strand -  recbt  ,  brigandage 
difficile  à  extirper,  172, 

Nègres ,  préfèrent  la  chair  des 
ferpents  &  des  léfards  à 
toute  autre,  17.  Ne  fe  po- 
liceront  jamais, 99.  N’exif- 
tent  que  dans  la  Zone  tor¬ 
ride  ,  178.  Ne  font  pas  la 
douzième  partie  du  genre- 
humain  ,  comme  on  l’a  cru , 
ibid.  La  fubftance  de  leur 
gerveau  ,  de  leur  moelle  , 
de  leur  glande  pinérale ,  de 
leur  fang,  de  leur  fperme, 
eft  noirâtre ,  179.  Leur  épi¬ 
derme  vu  au  Microfcope , 
181.  Leur  lueur  noircit  le 
linge  blanc  ,  ibid.  Leur 
peau  paroît  échauffée  ,  182. 
Pourquoi  on  en  fait  de  bons 
efclaves  ,  ibid.  Gaufe  de 
leur  ftupidité ,  ibid.  Pour¬ 
quoi  ils  fe  découpent  la 
peau  du  vifage  ,  206. 

Nègres  dont  les  pieds  font 
faits  en  queue  d’écreviffe , 
ce  qui  a  donné  lieu  à  cette 
fable,  134. 

Nègres  à  phvfionomie  de  ti¬ 
gre  ,  fabuleux ,  21 6. 

Négrillons  ô3  Né gr  in  es  ,  naifr 
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fent  blancs  ,  &  n’ont  du 
noir  qu’aux  ongles  &  aux 
parties  génitales ,  182,183. 
Explication  de  ces  phéno¬ 
mènes,  ibid. 

Nodal ,  (Garde  de)  Ton  voya¬ 
ge  aux  Terres  Magellani- 
ques,  299. 

Noé ,  où  fa  chaloupe  s’arrêta 
fui  vaut  un  Théologien  ,31. 

Nord-Câpre ,  deftruéteur  des 
harengs ,  249. 

Nort ,  (Olivier  du)  part  pour 
les  Terres  Magellaniques , 
297.  Son  voyage  écrit  par 
un  anonyme  mauvais  Lo¬ 
gicien  ,  qui  fait  des  contes 
abfurdes  fur  les  Patagons , 
297,  298. 

Norvégiens ,  inquiets  comme 
tous  les  Peuples  feptentrio- 
naux,  275.  Découvrent  le 
Groenland  en  770,  ibid. 

Nunnez  ,  (Vafeo)  fait  dévor 
rer  par  fes  chiens  le  Caci¬ 
que  de  Quarequa  &  fes 
Courtifans  ,  66.  Elt  fur- 
nommé  Hercule ,  ibid.  Eft 
fauvé  par  les  Américaines , 
70.  Ce  qu’il  rapporte  de 
la  Cour  de  Quarequa,  194. 

Nourriture  des  Américains  ti¬ 
rée  d’une  plante  empoifon- 
née,  6. 

O. 


Or ,  regardé  comme  marchan- 
dife ,  90. 

Oreilles  alongées,  à  la  mode 
en  Amérique  ,153.  Les  lues 
nourriciers  de  la  tête  favo- 
rifent  Palongement  faétice 
des  oreilles ,  154. 

Orientaux ,  adonnés  de  tout 
temps  ù  la  magie  aftrologi- 
que ,  141. 

Orênoque  ,  pourquoi  les  ]é fui¬ 
tes  s’y  cantonnent,  164. 

Os  fofliles  exhumés  en  Améri¬ 
que,  104.  Ce  que  les  fa- 
vants  en  difent ,  311.  Os 
fofiiles  de  la  Sibérie  ,  ce 
qu’on  dit  de  leur  origine , 
312  ,  314.  Os  folfiles  dé¬ 
terrés  au  Canada  ,311,314. 
Apportés  à  Paris,  316,  n. 
319.  Sentiment  de  l’Au¬ 
teur  fur  ces  découvertes , 
317.  Opinion  ridicule  d’un 
Théologien  fur  l’origine 
des  grands  os  fofliles,  321. 

Os  du  prétendu  Géant  Teuto- 
bochus  promenés  en  Euro¬ 
pe  ,  ce  que  c’étoit  ,  304. 
Os  de  baleine  montrés  pour 
ceux  d’un  géant ,  ibid. 

Oviedo  apprend  la  vertu  du 
Gayac,  22. 

Oiven  -  Guineth  ,  Prince  de 
North-Galles  ,  fes  enfants 
s’embarquent ,  on  ne  fait 
pour  où ,  296. 


Odeur  forte  qu’exhale  le  corps 
des  Américains ,  &  pour¬ 
quoi ,  205. 

Oi féaux  aquatiques,  incroya¬ 
blement  multipliés  aux 
Terres  polaires,  248. 

Olearius ,  en  quoi  il  s’eft  trom¬ 
pé,  263. 

Qllum-Lengri  ,  (Détroit  de) 
bouché  par  les  glaces .  257. 


P. 

Pacha-Choni  ,  chef  des  Pata¬ 
gons  ,  ce  qu’il  demande  aux 
Anglais  ,  &  comme  on  le 
trompe ,  287. 

Page  du  Pratz ,  (Sr.  le)  fou 
Hiftoire  de  la  Louifianc  ci¬ 
tée,  219.  n.  Donne  la  Re¬ 
lation  de  la  découverte  des 
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grands  os  foffiles  fur  l’O¬ 
hio  ,  316 , 

Panama  affligé  par  des  fer- 
pents,  8. 

P ap  in ,  fon  Digefteur  par  le 
moyen  duquel  on  peut  ti¬ 
rer  une  nourriture  faine 
des  os ,  232. 

P araguai ,  fes  productions  & 
fa  fituation  défavorable  au 
commerce  interlope,  158. 
PareJJè  ,  exceffive  dans  les 
Américains,  123. 

Pari  fl  en  s  ,  mangent  du  pain 
fait  d’os  humains ,  232. 
Parole  remarquable  de  Tibè¬ 
re,  126. 

P  a  fleur  s  ,  (  Peuples  )  leurs 
mœurs,  99. 

Pâtes  alimentaires ,  leur  com- 
pofition  &  leur  ufage  chez 
les  Sauvages,  109. 

Pattagons  ou  Patagons ,  com¬ 
ment  on  doit  s’y  prendre 
pour  les  connoître  ,  281, 
282.  Defcription  de  leur 
Pays ,  282 ,  283.  Comment 
les  voyageurs  varient  fur 
leur  patrie  ,  ibid.  Us  ne 
forment  plus  une  nation 
originelle  ,  284.  Pourquoi 
ils  ne  font  pas  Ci  petits  que 
les  Eskimaux ,  ibid.  Leur 
portrait,  284.  Leur  carac¬ 
tère  moral  ,  286.  Etymo¬ 
logie  de  leur  nom  ,  289. 
Pourquoi  les  Efpagnols 
n’ont  jamais  rapporté  de 
leurs  offlements,  290.  Ne 
font  point  des  géants,  309. 

Pays  inconnu  qu’on  foupçon- 
ne  être  au  Nord-Elt  de  la 
Californie,  163.  Pays  le  plus 
chaud  en  Amérique,  198. 

Payfans  du  Palatinat ,  paient 
un  tribut  en  têtes  de  moi¬ 
neaux,  8. 


Peaux  des  bêtes  adorées  chez 
les  Peuples  chaffleurs ,  143. 
Pêche  des  perles ,  abondante 
en  Californie,  1  <5i. 

Pêche  de  la  baleine ,  fa  meil¬ 
leure  ftation,  251. 
Pèdérajïie ,  en  vogue  au  Nou¬ 
veau  Monde  ,  &  pourquoi , 

63. 

Perles  dérobées  par  les  Jé- 
fuites ,  &  ce  que  le  Roi 
d’Efpagne  penfe  de  ce  vol, 
162. 

PerfèpoUs ,  jugement  fur  fon 
architecture,  325. 
Péruviens ,  paient  un  tribut 
en  pucerons ,  8.  Leur  popu¬ 
lation  exagérée,  5 7.  Leur 
taille  &  leur  phylîonomie  , 
144.  Beaucoup  d’hommes 
défectueux  parmi  eux,  ibid. 
Ils  arrofent  de  fang  humain 
leur  pain  facré  ,213. 

Pc  fie  Egyptienne ,  fa  marche  , 
47.  Pelle  noire  ,  ravage 
les  Terres  ArCtiques  &  le 
Groenland  au  quatorzième 
fièele ,  276. 

Peuples  chaffleurs  ,  allaitent 
long- temps  leurs  enfants, 
54.  Peuples  laboureurs  , 
les  premiers  dans  l’ordre 
moral  parmi  les  Sauvages , 
99.  Peuples  Pêcheurs ,  leurs 
mœurs,  100.  Peuples  ha¬ 
bitants  entre  le  Tropique 
du  Cancer  &  la  Côte  des 
Patagons  décrits,  145.  Tous 
les  Peuples  ont  facrifié  des 
hommes  dans  leurs  céré¬ 
monies  religieufes  ,  121. 
Peuples  qui  fe  liment  les 
dents  ,216. 

Peuple  qui  perfectionne  fes 
mœurs,  eft  à  plaindre  quand 
il  ne  peut  perfectionner  fa 
religion  3  213. 
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Peyrere ,  (le  Sr.  la)  place  des 
Nègres  dans  le  Groenland , 
178.  Pourquoi  il  s’appli¬ 
que  à  l’hiftoire  du  Nord , 
253.  Jugement  fur  Tes  re¬ 
lations  ,  ibid. 

Peyrefcb  (Mr.  de)  reconnoît 
la  nature  des  grands  os  fof- 
liles  envoyés  du  Levant , 
3^5  ?  n. 

Pbidon  ,  fa  médaille  pâlie 
pour  la  plus  ancienne  ,  104. 
L’Auteur  l’examine  &  la 
croit  faulfe ,  ibid. 

Philippe  II,  ruiné  ,  88. 

Pbilippeville  ,  bâtie  dans  le 
détroit  de  Magellan,  293. 
Elle  éprouve  des  défaftres 
terribles,  ibid. 

Pbilofophie  rurale  citée,  91. 

Phyfîciens  du  quinzième  fiè- 
cle  ,  ce  qui  les  défefpère , 
175. 

Pica ,  maladie  ,  215. 

Pic  Adam  ,  fon  fommet  efl 
froid,  190. 

Pic  de  Ténériffe ,  les  voya¬ 
geurs  gelent  fur  fon  fom¬ 
met,  d’où  l’on  voit  l’Afri¬ 
que  occidentale ,  190,191. 

Pie  II,  Pape ,  attaqué  du  mal 
vénérien,  238. 

Pierre  /,  (Czar)  fa  loi  fingu- 
lière  par  rapport  aux  Pro¬ 
phètes  de  Sibérie,  142. 

Pigafetta ,  ce  qu’il  dit  des  An- 
tropophages  de  l’Améri¬ 
que^  16.  Répandle  premier 
le  faux  bruit  en  Europe 
fur  l’cxiftence  des  Géants 
Américains,  289.  Ses  re¬ 
lations  fontabfurdes ,  290. 

Pi  fon  cité,  9. 

Pizarre  ,  dénombrement  dé 
fes  troupes,  75.  Son  origi¬ 
ne  ,  fon  caractère  ,83. 

Planus  tendres  de  nos  cli¬ 


mats,  ligneufcs  en  Améri¬ 
que  ,  7.  Plantes  parafites 
très  -  multipliées  au  Nou¬ 
veau  Monde  ,  9.  Plantes 
potagères ,  font  pour  la  plu¬ 
part  exotiques  en  Europe , 
1 10. 

Pcëme  épique  fur  une  expé¬ 
dition  de  voleurs ,  77. 

Poëte  qui  compofe  le  premier 
des  vers  fur  le  mal  Véné¬ 
rien  ,21. 

Poil  fingulier  qui  croît  aux 
enfants  fauvages  en  Amé¬ 
rique  ,  39.  Sa  végétation , 
ibid.  Pourquoi  laineux  dans 
les  Nègres,  181.  Les  Groen- 
landoifes  n’en  ont  pas ,  hor¬ 
mis  à  la  tête ,  263. 

PoiJJbns  extrêmement  multi¬ 
pliés  dans  la  mer  du  Nord 
248. 

Pôle  Ar  Bique ,  fa  nature  ,  242. 

Polygamie  des  Américains ,  60. 
Preuve  de  leur  tiédeur  en 
amour,  ibid. 

Pontoppidan  ,  (l’Evêque)  fon 
hypothèfe  fur  les  aurores 
boréales  efl  faillie ,  243.  Ju¬ 
gement  fur  fon  Hiftoire  na¬ 
turelle  de  la  Norvège  ,251. 

Porto-belo ,  affligé  par  des  cra¬ 
pauds  ,  8. 

Portugais ,  demandent  à  Ro¬ 
me  la  permiffion  de  dou¬ 
bler  le  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance  ,  92.  Leur  méta- 
morphofe  en  Afrique ,  186. 

Portugal ,  fes  finances  ,  87. 
Son  agriculture  &  fa  popu¬ 
lation ,  ibid. 

Potofi ,  fon  produit,  85. 

Pouls  accéléré  &  vif  des  Nè¬ 
gres  ,  182. 

Préjugés ,  exeufent  les  vices, 
&  ne  pardonnent  aucun  ri¬ 
dicule,  148. 


TABLE  DES 

Préemption  des  Sauvages  , 

124. 

Prife  de  poffeffion  ridicule 
82. 

Prifonniers ,  traités  de  diffé¬ 
rentes  façons  chez  diffé¬ 
rents  Peuples,  218. 
Progrejfion  de  la  vie  fociale, 
112. 

Prono  flic  fur  1  ci  durée  du  mal 
vénérien  ,21. 

Propriété ,  excite  des  guerres , 

114. 

Pyrrhoniflne  hiflorique  ,  doit 
avoir  des  bornes ,  233, 

Q. 

Quadrupèdes  de  la  Zone  tor- 
ride  de  l’ancien  Continent, 
n’ont  pu  paffer  par  le  Nord 
pour  aller  en  Amérique  , 
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Querelles  théologiques  fur 
l’incarnation  de  la  Divinité, 
217. 

Quinte-Curce ,  11e  favoit  ni  le 
Perfan  ni  le  Scythe,  122. 
Quiola ,  fes  habitants  ne  font 
pas  Nègres,  quoique  fi  tué  s 
près  de  l’Equateur,  &  pour¬ 
quoi,  19 1. 

Qui  vira ,  (Pays  de)  chiméri¬ 
que,  171. 

tiiros ,  apporte  le  premier 
les  rats  &  les  fouris  au  Pé¬ 
rou,  290. 

R, 

Raleig ,  ce  qu’il  dit  des  Peu¬ 
ples  de  la  Guiane,  194. 
Cherche  l’EI-Dorado ,  ibid. 
Eft  décapité  à  Londres  pour 
avoir  appris  à  fumer  le  ta¬ 
bac  aux  Anglais ,  294.  De- 
vroit  avoir  une  ftatue ,  ibid » 
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Ramufîo ,  fa  collection,  faite 
fans  goût ,  64. 

Rapidité  furprenante  du  mal 
vénérien,  21. 

Rats  &  fouris  portés  en  Amé¬ 
rique,  290. 

Recette  des  Sauvages  de  l’A¬ 
mérique  contre  la  folie, 
148. 

Recherches  ,  pour  connoître 
jufqü’à  quel  degré  de  la¬ 
titude  le  Globe  eft  habité , 
241. 

Religions ,  idées  affreufes  fur 
lefquelles  elles  font  fon¬ 
dées  ,  21 1.  Religion  des 
Sauvages ,  ce  que  les  voya¬ 
geurs  en  difent  eft  fufpeét , 
269 ,  270.  Elle  eft  difficile 
à  définir,  270.  Les  Pata- 
gons  n’en  ont  pas ,  287 , 
288. 

Renaudot ,  (Mr.  l’Abbé)  on 
cite  fa  Relation  de  la  Chi¬ 
ne ,  212 ,  n. 

Réproduâtion ,  eft  très-rapide 
dans  la  mer  du  Nord ,  249 , 
250. 

Rèflne  élaftique ,  ufage  extra¬ 
ordinaire  qu’en  font  les 
Sauvages  ,65. 

Ricci oli ,  fes  erreurs,  58. 

Riz-,  fi  fon  ufage  favorife  la 
multiplication  de  l’efpèce 
humaine,  264. 

Rhennes ,  fauvages  en  Amé¬ 
rique  ,  domptés  en  Lappo- 
nie,  in. 

Rhinocéros ,  n’exifte  point  en 
Amérique,  312. 

Rohinflon  Crufloë ,  ce  qui  a  don¬ 
né  fujet  à  ce  Roman,  303. 
Rcemer ,  (  Mr.  )  ce  qu’il  dit 
dans  fa  defeription  de  la 
Guiane,  214. 

Roggers  le  Navigateur ,  en 
quoi  il  fe  trompe,  196.  Il 


TABLE  DES  MATIERES. 


délivre  un  Solitaire  de  l’Ifle 
de  Fernandez,  301,  302. 

Romains  ,  comment  ils  con¬ 
quièrent  PEfpagne ,  77. 

Rome ,  caufe  de  fon  infalu- 
brité ,  28. 

Roupies  Indiennes ,  on  ignore 
leur  antiquité,  104. 

Ruitz ,  (le  Jéfuite)  pourquoi 
les  Sauvages  du  Paraguai 
veulent  le  manger,  225. 

Rujjte ,  quand  le  mal  vénérien 
s’y  eft  déclaré,  237. 

S. 

Sacrifice  humain  fait  à  Ro¬ 
me ,  21 1 ,  n, 

Salvaterra ,  Provincial  des  Jé- 
fuites ,  fon  caractère  ,  160. 
Ses  fripponneries  ,161.  Son 
Faélum,  162. 

Salfepareille ,  fon  ufage  ,  47. 

Samdièdes ,  naviguent  annuel¬ 
lement  à  la  nouvelle  Zem- 
ble ,  258. 

San£  des  Américains  mélan¬ 
gé,  40.  Mal-élaboré,  42. 
Vifqueux ,  46. 

Sarmiento ,  croife  fur  les  Cô¬ 
tes  des  Patagons ,  292.  Il 
a  des  vifions  dans  la  Terre 
Del  -  Fuego ,  293.  Conleil 
ridicule  qu’il  donne  au  Roi 
d’Efpagne,  ibid.  Eft  eniin 
pris  par  les  Anglais,  294. 

Sauvages  du  Nord,  tourmen¬ 
tent  leurs  prifonnicrs ,  71. 
Ne  perfectionnent  rien , 
123.  Sont  toujours  enfants , 
ibid.  Ils  fe  reifemblent 
tous ,  1 1 3.  Maltraitent  leurs 
vieillards,  125.  Sauvages  à 
queue ,  les  Auteurs  qui  en 
parlent,  13 1.  Sauvages  vi¬ 
vants  dans  les  bois,  moins 
kujfüiés  tjue  ceux  des  plai¬ 


nes  ,  199.  Se  frottent  le 
corps  de  graille  ,  202.  Crai¬ 
gnent  les  fpeétres,  288. 

Savants  de  la  Suède  ,  leur  opi¬ 
nion  fur  la  retraite  de  lu 
mer  du  Nord,  103.  Sur  l’o¬ 
rigine  des  Groenlandois  , 

254- 

Savanois ,  on  exagère  leur  bar¬ 
barie  ,219. 

Schouten ,  fon  voyage  aux  Ter¬ 
res  Magellaniques ,  299. 

Scorbut ,  peu  dangereux,  47, 
Endémique  chez  les  Na¬ 
tions  polaires ,  &  fa  eau- 
fe,  273. 

Scorpions ,  leur  morfure  ex¬ 
cite  le  priapifme,  65. 

Scroton  ,  fa  longueur  dans 
quelques  Sauvages  de  l’A¬ 
mérique  ,  38. 

Scultet ,  ce  qu’il  dit  de  la  chair 
humaine,  231, 

Scythes ,  leurs  mœurs,  113. 

Seba  ,  fon  Thefaurus  R.  JY. 
cité ,  24. 

Sel-Marin ,  propre  à  la  pro¬ 
pagation,  39.  Les  Sauva¬ 
ges  n’en  ufent  point,  ibid. 
Contrepoifon  contre  les 
flèches  envénimées ,  76.  Le 
fel  abonde  dans  le  fang  hu¬ 
main,  228. 

Sçlkirk ,  (Alexandre)  vit  feul 
pendant  quatre  ans  &  qua¬ 
tre  mois  dans  l’Ifle  de  Fer¬ 
nandez,  301.  Ses  aventu¬ 
res,  302.  Oublie  ù  parler, 
ibid.  Devient  fauvage ,  ibid. 

Septentrionaux ,  adonnés  à  la 
Magie  par  infpiration ,  142. 
Leur  portrait  &  leur  carac¬ 
tère  ,  277. 

Sépulture ,  fi  elle  fe  relient  du 
climat,  140. 

Sépulveda ,  ennemi  de  Las  Ca¬ 
las  ,  ne  lui  objeéie  pas  lo* 
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Mémoire  fur  la  traite  des 
Nègres,  121. 

Serpents ,  très  -  multipliés  en 
Amérique ,  7.  Ceux  du  Pa- 
raguai  violent  les  filles ,  à 
ce  que  dit  le  P.  Charle- 
voix,  157. 

Siamois,  ont  naturellement  les 
oreilles  longues ,  154. 

Sicile ,  lailTée  en  friche,  89. 

Soldats  Efpagnols  ,  mécon¬ 
tents  des  Jéfuites,  163. 

Solis ,  (Antonio)  fes  exagé¬ 
rations,  209. 

Sotto ,  (Ferdinand)  conquiert 
la  Floride  par  le  moyen 
d’une  fille,  71. 

Spectacle  de  la  Nature , Y Abbé 
Pluche  y  infulte  Newton  & 
Defçartes ,  176.  Son  fenti- 
ment  fur  l’origine  des  Nè¬ 
gres  ,  ibid.  Ce  qu’il  dit  dans 
fon  Hifloire  du  Ciel  fur  les 
Géants,  322. 

Spilberg ,  fon  voyage  aux  Ter¬ 
res  Magellaniques ,  298. 

Spitzberg ,  il  y  a  là  des  ani¬ 
maux  quadrupèdes,  248. 

Squelettes  éléphantins ,  mon¬ 
trés  pour  des  fquelettesde 
Géants ,  304. 

St.  Domingue  ,  dévafté  ,  75  , 
76.  Ses  habitants  empoi- 
fonnent  l’air,  ibid. 

Strabon  ,  cité  ,  39. 

Sucre ,  contre-poifon  contre 
les  flèches  envénimées ,  76. 

Suède ,  fa  population  &  fon 
étendue  ,  277 ,  n. 

Suicide ,  commun  panni  les 
Américains,  74. 

SuppreJJton  des  règles ,  n’em¬ 
pêche  pas  la  génération , 
56. 

Surg  y ,  (Mr.  de)  rejette  mal¬ 
à-propos  le  rapport  des 
voyageurs ,  270. 


Su  fin  il  ch ,  (Mr.  de)  fa  Tablé 
des  Vivants  vicieufe,  59. 

T. 

Tabac  fauvage ,  croît  dans  tout 
le  Nouveau  Monde,  170. 

Table  généalogique  des  Métifs 
&  des  Nègres  de  généra¬ 
tions  mêlées,  î  80,  n.  &  199, 

Tablier  des  Hottentotes  exa¬ 
géré  ,  54- 

Tacite ,  cité  fur  l’incarnation 
de  la  Divinité  chez  les  Ger¬ 
mains ,  33. 

Tapir ,  le  plus  grand  quadru¬ 
pède  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale,  317. 

Tartares ,  divifés  en  Tribus, 
1 14.  Leurréponfè  aux  Am- 
baffadeurs  du  Pape,  133. 

Tartares ,  (les  petits)  portent 
des  chemifes  enduites  de 
fuif,  203,  n. 

Telepkium ,  plante  ;  les  Groen- 
landois  s’en  fervent  contre 
le  feorbut,  273. 

Tempelman  ,  fes  calculs  fur 
l’Afie  ,  59. 

Temples  de  Mexico ,  leur  nom¬ 
bre  exagéré ,  209. 

Terrein  fétide  de  l’Améri¬ 
que  ,  produit  plus  d’arbres 
vénimeux  que  les  autres 
parties  du  monde ,  6.  Il  eft 
froid  fous  l’Equateur ,  9. 
Terrein  ftérile ,  eaufe  de 
la  vie  fauvage,  108.  Son 
élévation  contribue  beau¬ 
coup  à  refroidir  l’athmof- 
phère  ,  190.  Terreins  fa- 
blonneux,  les  plus  grands 
font  en  Afrique ,  193.  Sont 
plus  exhauffés  en  Améri¬ 
que  qu’en  Afrique,  194. 

Terres ,  éternellement  gelées 
dans  la  Zone  glaciale,  262. 
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Ter  res  Magellanlques ,  les  Ef- 
pagnols  y  font  plufieurs 
Voyages  ,  291.  Bien  dé¬ 
crites  par  Narborough  6c 
Wood,  300. 

■Terres  des  brûlés ,  ce  que  c’eft , 
310. 

Têtes  pyramidales,  146.  Co¬ 
niques  ,  ibid.  Têtes  de  bou¬ 
le  ,  Peuple  de  l’Amérique  , 
ibid .  Têtes  plates ,  ibid .  Tê¬ 
tes  cubiques,  147. 

Théologiens  ,  inj uftes  envers 
leurs  prédéceffeurs ,  176. 
Ce  qu’ils  difent  du  teint  des 
Nègres,  ibid. 

Thermomètre ,  dans  les  climats 
où  il  monte  à  38  degrés, 
on  rencontre  des  Nègres 
parfaits,  190. 

Théorie  des  Loix  civiles  par 
Mr.  Linguet,  pleine  de  pa¬ 
radoxes,  né. 

Tigres  Am  éri  cain  s ,  p  ol  tr  ons ,  9. 

Timberlacke ,  compare  les  ha¬ 
rangues  des  Sauvages  à  cel¬ 
les  de  Démoflhène  ,  121. 
Réfuté ,  ibid . 

Tite-Live^  accufe  les  Cartha¬ 
ginois  d’être  Antropopha- 
ges ,  209. 

Torquema^a  ,  veut  débrouil¬ 
ler  la  mythologie  des  Pé¬ 
ruviens  ,310. 

Torrubia ,  (le  Moine)  fa  Gi- 
gantologie,  31 1. 

Tofcane ,  li  elle  a  nourri  des 
éléphants ,  319?  320. 

Tozzetti ,  (Sigr.)  fon  opinion 
fur  les  éléphants  ,319, 320. 

Toynard,  (Mr.)  fait  un  conte 
ù  Mr.  l’Abbé  de  Longue- 
rue  ,  222 ,  ». 

Tribus ,  tirent  leur  inftitution 
de  la  vie  fauvage  ,114.  Sont 
ennemies  les  unes  des  au¬ 
tres  3  ibid. 
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Tfcbirikozv  ,  fa  navigation  » 
171. 

Tutigufes ,  adonnés  à  la  for- 
celierie,  141.  Leurs  Scha- 
mes  ,  ce  que  c’efl: ,  ibid. 
Leurs  mœurs,  139.  Pour¬ 
quoi  ils  portent  un  petit 
réchaud  fufpendu  au  bras, 
203 ,  204. 

Turcs ,  ont  connu  la  foibleffe 
des  Chrétiens  ,  305  ,  n. 

U. 

Ukraine ,  fon  climat  favorable 
aux  fauterelles ,  203  ,  ». 

Ulloa ,  (Dot»  Juan  d’)  cité, 
72.  Ce  qu’il  dit  du  mont 
Chimboraço,  318,  ». 

Ufage  des  Septentrionaux 
d’offrir  leurs  femmes  aux 
étrangers,  fon  origine,  270* 
272. 

Ufages  bizarres,  leur  énumé¬ 
ration,  220,  221. 

Utilité ,  elle  a  déifié  différents 
objets,  143. 

V. 

Fai  féaux  envoyés  à  la  pêche 
de  la  baleine ,  leur  nom¬ 
bre,  250. 

Valle-Viridi ,  (le  Moine  de  la) 
fon  difeours  impertinent, 
82.  Sa  fripponnerie ,  84. 

Vapeurs  de  la  mer ,  refroidif- 
fent  l’air,  190. 

Variétés  dans  l’efpêcc  humai¬ 
ne  en  Amérique ,  1 3 1 .  Elles 
ne  font  pas  circonfcrites 
par  une  ligne  réelle,  190. 

Végétaux  aquatiques ,  réufïïf- 
fent  au  Nouveau  Monde  , 
14. 

Velleda ,  déifiée ,  33.  Son  pou¬ 
voir,  ibid. 
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Vengeance  ,  vice  commun  aux 
Sauvages,  124. 

Vénitiens ,  leur  demande  ex¬ 
travagante  à  Rome ,  92. 

Vent  d’Eft,  ne  rafraîchit  pas 
tant  l’air  en  Amérique 
qu’on  l’a  cru,  193. 

Vérole ,  (la  petite)  donnée  en 
échange  de  la  grande  ,  19. 
A  l'on  foyer  au  Paraguai , 
49.  Portée  par  les  Hollan¬ 
dais  chez  les  Hottentots, 
ibid.  Chez  les  Groenlandois 
par  les  Millionnaires  Da¬ 
nois  ,  ibid.  Y  occalionne  des 
ravages  terribles  ,  50.  Por¬ 
tée  par  les  Suédois  chez 
les  Lappons ,  parles  Ruffes 
chez  les  Tungufes  ,  ibid. 
Par  les  Tungufes  chez  les 
Tar tares,  ibid.  Fait  le  tour 
du  globe  ,  ibid.  Se  deifèche 
lentement  fur  le  corps  des 
Nègres  ,181. 

Vers  rongeurs  des  vaiffcaux, 
apportés  de  l’Amérique, 10. 

Vers  Afcarides  &  cylindri¬ 
ques,  tourmentent  lesAmé- 
ricains,  45. 

Vice  fecrct  qui  arrête  la  po¬ 
pulation  au  Nouveau  Mon¬ 
de  ,  28. 

l'intime  ,  étymologie  de  ce 
mot  ,211. 

Victimes  humaines,  combien 
on  en  avoit  immolées  fous 
le  règne  de  Montezuma , 
212. 

Vie  fauvage ,  peut  rendre  l’a¬ 
mour  périodique ,  62. 

Vignes ,  ne  réulfilfent  pas  au 
Nouveau  Monde,  167. 

Vin  de  la  Californie ,  fa  qua¬ 
lité  ,  167  * 

Virginie ,  fa  dépopulation ,  57. 

Volcans ,  ne  fauroient  échauf¬ 
fer  les  terres  polaires ,  244. 


W. 

IValfifcb  -  nas ,  ce  que  c’eft* 
249 ,  n. 

IVeinland ,  trouvé  par  les  Nor¬ 
végiens  ,  275.  Ce  qu’en  die 
Adam  de  Brème ,  ibid.  n. 
TVert ,  (  Sébald  de)  voyage 
aux  Terres  Magcllaniques , 
296.  Ramène  une  fille  Pa- 
tagonne  en  Hollande  ,  297. 
IVinter ,  (le  Capitaine)  con¬ 
tredit  les  Efpagnols  fur  la 
taille  des  Patagons ,  292. 
Rapporte  une  écorce  aro¬ 
matique  en  Europe,  ibid. 
IVitfen ,  fa  relation  de.la  Tar- 
tarie,  136. 

TVood ,  bon  Obfcrvateur ,  dé« 
crit  les  Terres  Magellani- 
ques  avec  exactitude  ,  300. 
TVoodivart ,  réfuté  ,  24. 
JVormius ,  fon  fentiment  fur 
l’origine  des  Groenlandois 
fe  trouve  vérifié ,  253. 

X. 

Xanten  ,  défendu  par  deux 
légions  Romaines,  &  pris 
par  Claudius-Civilis ,  33. 
Ximenes ,  le  Cardinal ,  rejette 
Je  projet  de  la  traite  des 
Nègres,  18. 

Y. 

Tazvs  &  Êrabyaves  ,  maladie 
des  Nègres,  22. 
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